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CHAPITRE  PREMIER. 


Le  t8  floréal  (  8  mai) ,  ayant  reçu  une  feuille  igoo. 
de  route ,  je  partis  par  la  diligence  pour  me  rendre  xa  yuu 
à  Saint-Georges  (Beaucite),   à  Ingrande,  Ance- 
nis  ,OudonetNantes,oùje  logeai  chez  un  habitant. 

Le   19  (  9  ) ,  j'allai  présenter  mon  respect  au 
citoyen  Noireau ,   descendu  à  l'hôtel  du  Cheval- 
Blanc.  Il  me  dit  qu'à  dix  heures  le  conseil  s'as- 
semblerait; qu'il  fallait  que  je  m'y  présentasse 
pour  remettre  mes  pièces.  Je  pris  congé  de  lui^ 
et  me  promenai  dans  la  ville  pour  en  admirer  les 
beautés,  surtout  la  fosse  où  est  le  port,  dont  le 
coup-d'oeil  est  magnifique.  A  l'hein-e  indiquée,  je 
me  transportai  au  juri  qui  avait  une  attitude  fort 
grave  et  imposante.  Il  était  formé  des  citoyens 
Ix;vieux-de-  Courccllc,   capitaine  ;   Huche,  *  chef 
d'cs<:adron  ;  Noireau  ,  <  licf  de  division,  président; 
assistés  du  commissaire  des  guerres ,  ainsi  que  du 


(O 

1800.  préfet  de  la  Loire-Tnléneiirc,  et  du  maréchal- 
jks  MU.  des  -  logis  -  chef ,  Duval  ,  faisant  fonctions  de 
secrétaire.  On  ni'insciivit  ;  on  me  fît  plusieurs 
demandes  auxquelles  je  répondis.  On  ajouta  que, 
lors  des  nominations,  on  saurait  m'apprécier.  Je 
sortis  pour  m'installer  ,  avec  tous  les  aspirants , 
dans  le  bâtiment  du  petit  séminaire. 

Il  y  avait  des  chefs  chargés  de  surveiller  la  con- 
duite des  nouveaux  éhis;  de  donner,  en  queUjue 
sorte,  un  cours  de  toutes  les  parties  du  service  de 
la  gendarmerie  (i).  Les  séajices  se  tenaient  dans 
une  grande  salle ,  au  miheu  de  laquelle  était  ujie 
table.  L'on  y  avait  placé  un  fauteuil  pour  le  lieu- 
tenant Cuni.  Il  nous  détaillait  un  motif  de  service, 
selon  lequel  il  composait  un  procès- verbal.  Nous 
étions  rangés  sur  des  baucs  autour  de  l'apparle- 
ment.  On  nous  fournissait  du  pa[)ier,  des  plimies 
et  de  l'encre.  Nous  écrivions  sur  nos  genoux  ce 
que  nous  dictait  cet  officier.  Chacun  signait  son 
ouvrage,  qui  était  ensuite  rerais,  pour  que  le 
juri  distinguât  les  plus  belles  mains,  surtout  celles 
qui  étaient  les  plus  correctes. 

:  J'eus  occasion  de  briller  en  cette  circonstance  : 
car,  étant  fourrier,  j'écrivais  ordinairement  sous 
Ja  dirtée.  J'avais  lu  avec  attention  le  règle- 
ment ;  je  ne  négligeai  rien  pour  dresser  mon  pio- 
cès-verbd  avec  régularité  et  avec  vitesse.  On 
remarqua  facilement  que  je  finissais  avant  les 
autres. 

(i)  IVapiTS  le  rej^lement  du  £;énéial  "Wirion,  imprime 
à    llcimcs,   eu  l'an  8    (  itioo)^   1    vol.   iii-IS". 


(3) 

Quelques  jours  après  ,  on  eut  besoin  de  quel-  iSoo. 
qu\in  pour  écrire  chez  le  quarlier-maîlre  ;  on  nie  A^  vm. 
choisit.  Le  président  du  juri  me  détailla  le  genre 
d'ouvrage  auquel  on  me  destinait.  Il  m'engagea  à 
justifier  i'idéeiavorable  que  l'onav  ait  conçue  demoi. 

C'était  un  avantage  réel  d'être  employé  ainsi , 
parce  que  j'étais  à  même  de  m'instruire  dans  les 
opérations  de  finance  et  de  comptabihté  ;  que  je 
serais  connu  des  chefs,  et  ne  ferais  point  de  ser- 
vice qui^  si  doux  qu'il  fut,  était  beaucoup  plus 
fatiguant  que  celui  du  bureau. 

Je  me  traçai  un  plan  de  conduite,  pour  qu'on 
n'eût  point  lieu  de  se  plaindre  de  moi  :  j'avais  en- 
core la  fougue  de  la  jeupesse ,  je  devais  maîtriser 
mes  moindres  actions. 

La  correspondance  s'accumulant ,  le  citoyen 
Noireau  ayant  beaucoup  d'ouvrage,  me  prit  chez 
lui  pour  copier  ses  lettres  et  dresser  des  contrôles. 
Le  travail  me  retenait  constamment,  depuis  7 
heures  du  matin  jusqu'à  6  hem-es  du  soir  ;  je  n'a- 
vais pas  le  temps  de  respirer  :  il  me  survint  de 
violents  maux  de  tête.^ 

L'horizon  politique  s'obscurcissait  par  l'ap- 
proche des  Anglais  vers  la  côte  de  Guérande.  Le 
chef  me  fit  composer  lui  tableau  nominatif  de  tous 
les  hommes  de  sa  division,  au  nombre  de  i?.  à 
I  ,r)oo ,  dont  5  à  600  en  état  de  se  rendre  de  suite 
au  bord  de  la  mer ,  pour  s'opposer  au  débarque- 
ment. Je  n'avais  jamais  écrit  de  contrôle  aussi 
(oinpliqué  ;  j'y  apportai  toute  mon  attention, 
(^uuud  je  l'eus  achevé ,  je  le  présentai  au  coin- 
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îRoo.  mandant,   qui  voulut  le  coDationner  avant  de  le 
AN  vm.  signer.  Quel  tut  son  élonnenieut,  en  s'apercevaut 
que  j'avais  oublié  environ  le  tiers  de  la  besogne  1 
Il  s'emporta,  et  fut  beaucoup   contrarié  de  ne 
pouvoir  expédier  ce  travail  par  la  poste ,  comme 
il  eu  avait  donné  avis  la  veille  au  citoyen  Wirion. 
Ce  tableau  étant,   pour  le  général,  de  la   plus 
grande  importance,  je  priai  le   chef  de  me  le 
laisser  recommencer ,  en  l'assurant  que  je  passe- 
rais la  nuit,  s'il  le  fallait,  pour  qu'il  fût  terminé 
au  plus  tôt  à  sa  satisfaction.  Il  acquiesça  à  ma  de- 
mande; je  m'en  acquittai  plus  heureusement  que 
la  première  fois.  Le  courrier  étant  parti ,  le  com- 
mandant dépêcha  à  Rennes,  im  gendarme  d'or- 
donnance pour  porter  le  paquei. 

Le  lendemain ,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  , 
de  sérieuses  réflexions,  je  me  rendis  au  bureau. 
Je  m'imaginais,  selon  ce  qui  m'était  arrivé  ,  que 
je  ne  conviendrais  peut-être  pas  au  citoyen  Xoi- 
reau  ,  d'autant  plus  que  l'ouvrage  augmentait 
chaque  jour.  Il  m'avait  fait  sentir,  par  les  re- 
proches de  la  veille,  que  je  u'étais  pas  en  éiat  de 
remplir  les  fonctions  auxquelles  il  me  destinait. 
Je  crus  indispensable  de  lui  avouer  que  je  recon- 
naissais mon  incapacité,  et  de  le  prier,  qu'en  me 
renvoyant  parmi  les  individus  destinés  à  former 
la  gendarmerie,  il  voulut  bien  continuer  à  m'ètre 
favorable.  Il  me  reçut  avec  affabilité  ;  me  répliqua 
en  souriant,  qu'il  ne  se  rappelait  pas  ce  qu'il  m'a- 
vait dit,  et  que,  dans  cette  circonstance'^  je  ne 
devais  pas  avoir  plus  de  mémoire   que  lui.    U 


(5) 
ajouta  que  je  lui  convenais;  qu'il  me  garderait  si  iBon. 
je  n'éprouvais  pas  de  répugnance  à  rester.  Je  lui  an  vm, 
en   témoignai  tout  mon  remcrcîment.  Cette  ex- 
pli  cation  ne  servit  qu'à  rendre  mon  attachement 
pour  lui  aussi  sincère  que  le  respect  que  je. lui 
portais  auparavant. 

Le  5  prairial  (  ^5  ) ,  je  travaillais  à  l'Oratoire  , 
dans  la  salle  du  juri  qui  était  assemblé  5  une  explo- 
sion se  fît  entendi-e  ;  elle  était  si  forte  que  je  me 
trouvai  debout  par  l'effet  de  la  commotion.  La 
table  sur  laquelle  j'écrivais  se  renversa  ;  les  ienêtres 
se   brisèrent;   les  portes  s'ouvrirent  avec  grand 
bruit;   les  serrures  se  trouvèrent  arrachées;   le 
])latond  se  déchira   par  lai.nbeaux.   Ne  sachant   à 
qnoi  attribuer   cette  espèce  de  tremblement  de 
terre,   et  étant  sortis  sur  -  le  -  champ,  pour  voir 
d'où  cela  provenait,  nous  remarquâmes  cjne  l'at- 
mosphère était  remplie  de  diverses  matières  éle- 
vées en  gerbes  dans  les  airs ,  qui  obscurcissaient 
la  hunière  du  jour,   et  qui  retombèrent  ensuite 
avec  un  fracas  horrible,  détruisant  tout  ce  qui  se 
rencontrait  devant  elles.    Nous  vîmes  avec  éton- 
ncment  que  le  château,  qui  n'était  pas  éloigné  de 
plus  de  200  pas  ,  avait  sauté  par  l'incendie  d'un 
magasin  à  poudre.  Nous  étant  transportés  ensuite 
à  l'endroit   où  la  fumée  était  des  plus  épaisses, 
nous   distinguâmes   dans  tous    leurs   détails,   les 
désastres  de  ce  sinistre  évéjiement.  Les  Nantais 
consternés,  se  sauvèrent  pour  la  ])lupart  de  leur 
ville,  et  n'y  rentrèrent  qu'après  s'être  assurés  que 
le   danger   n'existait   [)lus. 


i8oo.       "S^oici  le  rapport  qui  en  a  clé  fait  : 
-^N  viii.  ÎS'antes,  le  6  prairial  (  26  mai  ). 

«  Une  partie  dn  cbàleau  a  sauté  Lier  à  midi  et 
»  demi,  par  l'explosion  de  la  poudre. 

»  Des  artiliciers  étaient  occupés  à  faire  des  car- 
»  touches  au  château  ,  dans  la  salle  d'une  des 
^  tours  qui  est  en  face  delà  porte  d'entrée ,  du 
»  coté  de  la  ville.  On  présume  que  l'un  d'eux  a 
»  eu  l'i  ni  prudence  d'y  fumer.  Une  commotion 
»  terril)le ,  et  aussi  prompte  que  l'éclair,  s'est 
»  lait  sentir  dans  toute  la  ville;  les  habitants  ef- 
»  frayés  sortent  de  leurs  maisons.  Aussitôt  un 
»  nuage  éi)ais  couvre  l'horizon ,  et  l'on  a^^^prend 
»  que  le  feu  ayant  pris  à  8  ou  10  barils  de  car- 
»  touches,  a  fait  sauter  une  partie  du  château. 
»  On  court  en  Ibule  5  mille  bruits  mensongers, 
»  forgés  par  la  peur ,  circulent  ;  l'imaginatica  s'é- 
»  pouvante,  et  l'on  craint  que  le  feu  ne  se  com- 
»  mimique  à  la  poudiière  cjui  contient  environ 
)»  4oo,ooo  de  poudre.  Alors  tous  les  habitants  des 
»  quartiers  enviromiant  le  château  tuient  é[)er- 
»  dus,  et  se  réfugient  sur  la  fosse. 

»  Un  canon  de  4  a  été  jeté,  brisé  en  deux ,  aux 
»  pieds  des  marches  du  Cours  ,  tandis  que  son 
»  airùt  a  été  poi'té  sur  une  maison  voisine,  et  du 
)/  coté  opposé.  Un  boulet  a  abattu  le  coin  d'une 
»  maison  à  5oo  pas  du  château.  De  25  grenadiers 
»  de  la  Concorde ,  qui  étaient  de  garde  au  clià- 
»  tcau,  18  sont  déjà  retrouvés  :  plusieiu's  sains  et 
»)  sauts,  d'autres  blessés  plus  ou  moins.  Le  greaa- 
>'  dier  qui  était  sentinelle  à  la  grille,  a  été  enlevé 
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»  par  Tcflel  de  la  cominoLiou ,  et  a  été  jolé  dans  ifi.in. 
»  les  douves;  il  a  reçu  une  secousse  considéiable;  a>  \m. 
»  mais  il  n'est  blessé  que  légèrement.  Le  spec- 
>t  lacle  des  désastres  causés  par  ce  funeste  événe- 
»  ment   est  horrible.  Des  morceaux  de  tour  de 
»  la  capacité  de  20  pieds  cubes,  ont  été  jetés  dans 
»  les  douves  à  plus  de  20  pieds.  L'eau  des  douves 
»  a  été  lancée  jusque  dans  la  rue ,   à  plus  de  4 
»  pieds  au-dessus  des  parapets  ;  et  les  douves  ont 
»  bien  20  pieds  de  protondeur. 

»  Presque  tous  ceux  qui  passaient  alors  dans 
«  la  rue  dite  de  Prémion ,  le  long  de  ces  douves, 
»  les  mendiants  qui  étaient  au  bas  des  marches 
»  du  Cours ,  les  marchandes  de  fruits  qui  s'y  éta- 
»  blissaient,  ont  été  tués  ou  fracassés  :  enfin  on  ne 
»  rencontrait  dans  les  rues  que  des  gens  que 
»  l'on  transpojlait  en  civière. 

»  La  commotion  a  cassé  les  vitres,  et  ouvert 
"les  fenêtres  à  plus  de  trois  portées  de  fusil. 
)»  Hier  à  7  heures  du  soir,  on  entendait  encore  les 
»  cris  des  blessés  sous  les  décombres  ;  on  travail- 
»  lait  activement  et  avec  piécaiition  pour  les  dé- 
»  gager.  On  avait  d'ab/ord  porté  la  quantité  des 
»  victimes  de  ce  malheur  à  un  nombre  qui  heu- 
»  reusement  n'est  pas  exact.  Il  n'est  pas  possible 
»  de  savoir  au  juste  celui  des  tués  et  des  blessés  , 
»  ^arce  qu'on  ignore  encore  combien  il  y  avait  de 
»  citoyens  dans  les  maisons  qui  ont  été  écrasées. 
»  Il  serait  peut-être  vrai  de  dire  que  nous  n'au- 
»  rons  à  regretter  que  la  perte  de  100  citoyens  , 
>»  et  pas  autant  de  l'iessés.  » 


(S) 


CHAPITRE  II. 


1800.       Après  l'affreux  événement  de  l'explosion,  lea 
AM  viii.  autorités  supérieures  se  réunirent. 

Voici  ce  qu'en  dirent  les  journaux  : 

IS'antes,  le  g  prairial  (29  mai). 

«  Le  général  en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest , 
»  Bernadotte  (i),  est  arrivé  hier  au  soir  à  Nantes, 
"  sur  les  9  heures,  avec  le  général  Wirion  , 
»  cliajgé  de  l'organisation  de  la  gendarmerie  à 
»  pied  dans  les  départements  de  l'Ouest.  « 

Le  10  (5o),  on  me  raya  des  contrôles  de  la 
Loire-Inférieure  ,  où  j'étais  maréchal-deû-logis  à 
pied ,  du  1 8  floréal  (  8  mai  ) ,  à  la  résidence  de 
Confié  ,  pour  me  comprendre  sur  ceux  de  Maine- 
et-Loire  ,  à  la  brigade  de  Vézins  et  avec  le  même 
grade.  Le  même  jour,  des  gendarmes  qui  s'é- 
taient rendus  utiles  lors  de  la  catastrophe  du 
château  ,  reçurent  publiquement  le  prix  de  leur 
dévouement. 

Le  rapport  qui  suit  en  a  éternisé  le  sou- 
venir : 

Nantes,  le   11   prairial  (3i   mai). 

({  Hier  ,  le  général  en   chef  Bernadotte  et  Je 
(1)  Aujourd'hui  roi   de  Sucde. 


id) 

i)  général  Wirion  ont  passé  en  revue ,  sur  la  iSoo. 
»  place  de  la  Comédie ,  les  i^endarmes  à  pied  et  an  vur. 
))  les  gendarmes  à  cheval  de  cette  résidence. 
)>  Le  général  en  chef  a  admiré  la  bonne  tenue 
»  de  ces  derniers ,  et  a  reconnu  dans  les  rangs 
»  plusieurs  militaires  qui  avaient  fait  la  guerre 
»  sous  ses  ordres  ;  il  leur  a  témoigné  sa  satis- 
))  faction  de  les  revoir  dans  le  corps  de  la  gen- 
»  darmerie. 

)>  Il  a  fait  ensuite  appeler  les  gendarmes  à  pied 
))  qui ,  dans  la  journée  du  5  (aS) ,  se  sont  dis- 
))  tingués  au  château  de  Nantes  ,  par  des  actes 
))  d'humanité  et  de  dévouement  ;  et  il  a  pro~ 
»  clamé  les  citoyens  Adam ,  sergent-major ,  raa- 
V  réchal-dcs-logis;  Richardot ,  grenadier,  briga- 
»  dier  ;  Dusonois-de-Lisle  ,  caporal ,  brigadier  ; 
»  Anet ,  sergent ,  maréchal  -  des  -  logis  ;  Périn  , 
grenadier,  brigadier  ;  Viilermola  ,  grenadier  , 
»  brigadier. 

î)  Le  citoyen  Prot,  grenadier,  ne  sachant  point 
))  éciire ,  n'a  pu  être  promu  à  aucun  grade  ; 
»  mais  il  recevra  une  récompense  pécuniaire.  » 

On  publia ,  en  même  temps  ,  que  l'état  de  siège 
était  levé. 

L'ordre  qui  suit  en  donna  la  certitude  : 

^Nantes  ,  le  1 1  prairial  (3i  mai). 

Gilibert,  général  de  brigade,  commandant 
»  la  place  et  la  division  par  intérim. 

'>  Les  circonstances  malheureuses  où  la  ville 
»  de  Nantes  s'est  trouvée ,  nécessitèrent  des  me- 


(,o) 
if'oo.  i>  sures  de  rigueur  pour  la  préserver  fies  dan- 
A^  VIII.  »  gers  qui  renvironnaient  :  elle  fut  alors  mise  en 
»  état  de  siésje. 

»  Mais  tout  est  rentré  dans  l'ordre  :  la  paix 
»  règne  dans  ce  département,  et  le  gouverne- 
)'  ment  a  dû  rendre  h  ces  contrée? ,  ainsi  qu'à 
>^  cette  ville,  rempirc  de  la  constitution. 

»  Je  m'empresse  donc  de  prévenir  les  habi- 
))  lants  de  cette  commune  ,  en  exécution  de  l'ar- 
))  rété  des  Consuls,  du  5  (ii5)  de  ce  mois,  que 
»  l'état  de  siège  est  levé ,  et  que  les  autorités  ci- 
»  viles   reprendront    leur   autorité    constitution- 

))  nelle. 

))  Signe  GiLiBEKT.  » 

Je  fis  pour  un  maréchal-des-logis,  né  à  Pau, 
ime  demande  d'avancement  au  citoyen  Berna- 
dotte ,  qui  était  de  son  pays.  Il  lut  trappe  de  la 
rédaction  et  du  cenre  d'écriture  de  cette  récla- 
mation.  Ce  commandant  voulant  employer  le  mi- 
litaire dans  ses  bureaux ,  l'envoya  chercher  ,  et 
lui  annonça  l'intention  cpi'il  avait  de  lui  être  fa- 
Torable.  Le  subalterne  avoua  son  ignorance,  en 
disant  que  j'étais  l'auteur  de  la  lettre  qui  lui  avait 
été  pi'ésentée.  L'oliicier  supérieur,  piqué  de  sa 
niépjise ,  chargea  le  chef  de  la  gendarmerie  de 
nie  défendre  de  lui  écrire  poiu-  aucun  de  mes 
camarades.  Le  citoyen  JVoireau  ne  put  s'empé- 
clier  de  sourire  en  me  rapportant  les  expres- 
sions du  général,  qui,  tout  en  blAmant  ma  con- 
duite ,  se  plaisait  à  faire  l'éloge  de  mes  faibles 
talents. 


ïl  y  eut  une  fcte  publique  pour  couionncr  1800» 
douze  Nantais  qui ,  daus  la  suite  de  l'explosion ,  a?;  vm. 
avaient  montré  du  couiagc  en  transportant  les 
morts  au  cimetière ,  et  les  blessés  chez  eux  ou 
à  riiôpital.  On  était  parvenu  à  retirer  saine  et 
sauve,  non  sans  la  plus  grande  peine  ,  la  femme 
du  geôlier  qui  était  sous  les  décombres  ,  et  qui 
faisait  entendre  ses  cris  afin  d'avoir  du  secours. 
Le  corps  étant  réuni ,  je  me  trouvai  à  la  tête 
d'un  des  pelotons  formés  de  5o  gendarmes  à  pied, 
pour  défiler  devant  les  généraux  et  les  magis- 
trats de  la  ville ,  et  devant  une  foule  immense 
de  persoimes  des  deux  sexes  que  la  curiosité 
avait  attirées. 

Cette  arme  présentait  une  si  belle  composition 
d'hommes  ,  que  voici  ce  qu'en  dirent  les  jour- 
naux du  temps  : 

Nantes,  le  i3  prairial  (2  juin). 
«  Le  juri  spécial,  chargé  par  le  général  ^Virion 
»  de  l'organisation  de  la  gendarmerie  nationale  à 
)>  pied  de  la  5"^*^  division  ,  continue  ses  travaux 
))  avec  le  plus  grand  soin.  Des  sous-ol liciers  et 
»  grenadiers  aguerris  et  expérimentés,  choisis  dans 
»  toutes  les  armées  de  la  République  ,  arrivent 
))  de  toutes  parts.  Déjà  un  grand  nombre  de  bri- 
»  gades  sont  formées,  et  vont  être  incessamment 
»  distribuées  et  réparties  daus  les  départements 
w  de  la  Loire-Inférieure  ,  Maine-et-Loire  ,  les 
)'  Deux-Sèvres  et  la  Vendée. 

«  Ces  braves  (  l'élite  de  tous  les  corps  )  ,  pro- 
»  mettent  que  désormais  la  malveillance  sera  com- 
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iBoo.  ')  primée,  et  {(ue  la  tranquillité  publique  ne  sera 
jis  vuu  »  point  troublée.  Une  bonne  et  forte  gendarmerie, 
))  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  dont  les  mouvements 
»  seront  combinés  ,  tombera  comme  la  foudre 
))  sur  ceux  qui  tenteraient  de  nouveau  de  sou- 
»  lever  les  paisibles  habitants  des  campagnes  , 
r>  comme  elle  sera  la  force  protectrice  de  tous 
»  les  citoyens  qui  vivent  soumis  aux  lois  de  la 
»  République.  » 

Un  phénomène  atmosphérique  causa  un  grand 
étonncment.  Voici  ce  qui  en  a  été  dit  : 

Nantes,  le  22  prairial  (11  juin). 
.«Hier,  à  10  heures  un  quart  du  soir,  l'air 
))  étant  très-froid  ,  le  vent  nord-nord-est,  et  le 
))  ciel  couvert  d'une  espèce  de  brouillard  qui 
»  laissait  apercevoir  les  étoiles  par  intervalles , 
))  un  globe  de  feu  paraissant  tourner  sur  lui- 
»  même  ,  a  parcouru  l'atmosphère  dans  la  direc- 
«  tion  du  vent,  pendant  i5  à  20  secondes.  Ce 
»  météore  jetait  une  lumière  blanchâtre  ,  assez 
»  forte  pour  qu'on  pût  distinguer  les  objets  à 
))  une  très-grande  distance.  Sa  marche  était  ac- 
»  compagnéc  d'une  sorte  de'  pétillement ,  seni- 
»  blable  au  bruit  d'un  feu  d'artifice  de  compo- 
»  sition  très-faible  ;  et  il  s'est  évanoui  sans  dé- 
»  lonation  sensible;  mais  une  minute  après,  on 
»  a  entendu  un  cou])  de  tonnerre  éloigné  qui 
w  s'est  prolongé  pendant  près  de  deux  minutes. 
»  Ce  globe  paraissant  un  peu  moins  gros  que 
»  la  lune ,  et  laissait  une  assez  longue  traiaée  de 
»  feu.  »  , 


(  ,5) 

Le  2*"^  l)ataiîlon  de  la   to;™*'  vînt  tenir  gar-  i^on. 
nïson  à  Nantes  ;  je  revis  mes  anciens  camarades  a>  vm. 
avec  la  plus  grande  satisfaction. 

Le   3   thermidor   (24  juillet),   à   environ   îo 
heures  du  soir,  nous  vîmes  une  clarté  extraor- 
dinaire. On  battit  la  générale  ;  on  sonna  le  boute- 
selle  et  le  tocsin.   Nous  prîmes  les  armes.  J'eus 
le  commandement  d'un  peloton   avec   lequel  je 
iiiVii  allai,  ainsi  que  toute  la  gendarmerie,  aux 
corderies  où  l'incendie  faisait  de  grands  progrès. 
A  notre  arrivée ,  nous  fûmes  dispersés   de   ma- 
nière à  empéther  que  l'on  ne  volât.  Nous  fîmes 
travailler  les   curieux  qui ,   en  pareille  circons- 
tance ,  sont  plutôt  disposés  à  rester  oisifs   qu'à 
se  rendre  utiles.  J'étais  occupé  à  me  transporter 
cà  et  là  pour  encourager  les  travailleurs.  Un  toit 
s'iîcroiila  ;  ne  pouvant  fuir  assez  promptement  , 
je  leçus  quelques  éclats  de  tisons  sur  le  corps  , 
tandis  qu'un  bout  de  chevron  me  tomba  sur  le 
pied  droit ,  qui  fut  percé  d'outre  en  oi;tre  par 
nn  clou  que  le   feu   avait    rougi.    Je    l'arrachai 
aussitôt;  j'ôtai  ma  botte.  Je  restai  dans  cet  état, 
ayant  enveloppé  le  pied  malade  avec  mon  mou- 
choir de  poche.  A  5  heures  du  matin  ,  la  force 
des  flammes  ayant  diminué  ,  on  laissa  des  gardes. 
Nous  nous  retirâmes.  Je  demeurai  plusieurs  jours 
boiteux  ;  ensuite  je  fus  guéri. 

Voici  le  rapport  qui  en  a  été  fait  : 

Nantes,  le  6  thcnnidor  (^5  juillet). 

«  Hier,  vers  les  10  heures  du  soir ,  le  feu  s'est 
j>  manitesté  à  la  fois  aux  extrémités  opposées  des 
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i8uo.  »  deux  magasins  remplis  de  chanvre ,  et  sépares 
My  viii.  »  l'un  de  l'autixi  par  une  diiïerence  d'environ  loo 
»  pieds ,  dont  le  milieu  est  occupé  par  une  pièce 
»  d'eau  :  vers  les  deux  heures,  le  jeu  des  pompes 
»  et  les  ouvriers  du  château  étaient  parvenus  à 
w  empêcher  toute  communication  avec  les  autres 
»  parties  de  l'atelier  et  les  maisons  environ- 
»  nantes. 

»  Les  magasins  contenaient  à  peu  près  800,000 
»  de  chanvre ,  et  non  loin  de  là ,  il  y  en  avait 
»  un  autre  rempli  de  goudron  ;  mais  grâce  aux 
»  elïbrts  réunis  des  citoyens ,  le  leu  n'a  point 
»  gagné  cette  partie.  » 

L'organisation  étant  terminée,  je  fus  confirmé 
dans  le  grade  de  brigadier  ;  j)orté  en  tète  des 
nominations  de  maréchal-des-logis ,  à  dater  du 
1 8  floréal  (  8  mai  )  ,  compris  à  la  résidence  de 
Couflé,  Loire  -  Iniérieure.  Le  citoyen  Noireau 
voulut  liien  agir  ainsi ,  croyant  que  l'on  nom- 
merait des  sous-lieutenants  pour  commander  la 
gendarmerie  à  pied;  qu'étant  au  commencement 
de  la  liste ,  je  serais  choisi  de  préférence.  Le 
gouvernement  ne  jugeant  pas  à  propos  de  dé- 
signer des  officiers ,  le  chef  de  division ,  qui  ne 
voyait  plus  sa  présence  nécessaire  à  JNantes,  se 
disposa  à  partir  pour  Angers. 

Depuis  le  5  prairial  (25  mai)  ,  on  était  à  la 
recherche  d'un  monstre  qui  avait  dévoré  plu- 
sieurs enfants.  La  guerre  de  la  Vendée  ayant 
entraîné  la  perte  d'un  grand  nombre  d'individus, 
dont  beaucoup  n'avaient  pas  reçu  de  sépulture, 


ooo. 


(  i5) 

il  en  résulta  que  des  cadavres  furent  la  proie  yO^^y 
des  bctes  farouches  qui  s'étaient  accoutumées  à  a>  vm. 
se  repaître  de  chair  humaine.  A  la  paix,  un 
quadrupède  habitué  à  ces  hoi-ribles  repas  ,  ne 
trouvant  plus  à  assouvir  sa  rage  ,  se  jetait  sur 
d  innocentes  créatures,  et  répandait  la  conster- 
nation dans  la  Loire-Inférieure. 

Les  soins  de  la  gendarmerie  furent  dirigés 
pour  le  détruire  ;  mais  il  était  réservé  à  un  ha- 
bitant du  pays  d'en  avoir  l'iionneur.  Le  rapport 
suivant  a  transmis  le  détail  de  la  destruction  de 
ce  Carnivore  : 

Nantes,  le   19  thermidor   (  ;;  août). 
«  L'animal  féroce  qui  faisait  depuis  plusieurs 
>>  mois  la  terreur  de  quelques  coninmnes  de  ce 
»  département ,  a  été  tué  hier. 

»  Ce  n'est  point  une  hyène  ;  car  le  caractère 
»  de  cet  animal  est  de  n'avoir  à  chaque  pied  que 
»  quatre  doigts  ,  et  l'animal  tué ,  qui  en  a  cinq  , 
»  est  une  louve. 

»  On  sait  assez  que  le  loup  peut  quelquefois 
»  prendre  l'habitude  de  la  chair  hinnaine  ,  et 
w  qu'alors  il  devient  plus  féroce  et  plus  iu- 
»  rieux. 

»  C'est  le    citoyen   iVmiens  ,    cultivateur  h.  la     • 
»  Freudière ,  conuuune  de  wSaint-Philibert ,   qui 
»  a  délivré  le  pays  de  ce  monstre  carnassier.  » 
Il  parut   dans   le   ciel   une    chose    extraordi- 
naire ;  en  voici  la  relation  : 

Nantes,  le  24  therinidor  (12  août). 
»  On   a  vu  imc  aurore  boréale  irès-hnnincuse 


u. 


(  .G  ) 

i8uo.  »  ciej)uls  9  heures  du  soir  jusqu'à  ri.  Le  siège 
AN  viii.  »  principal  de  ce  phénomène  était  peiu  élevé 
»  sur  l'horizon  ;  il  éiait  placé  dans  le  nord-est. 
»  Elle  s'y  est  allumée  et  s'y  est  éteinte.  La  lueur 
))  eu  était  blanchâtre  :  elle  avait  un  point  de 
»  centre  assez  peu  considérable,  d'où  partaient 
»  des  jets  de  lumière  qui  la  lendaient  assez  rc- 
))  marcjuable  ,  en  ce  que  dans  certains  moments 
»  la  lueur  en  était  très-laible ,  et  que  dans  d'au- 
»  très ,  au  contraire  ,  elle  était  très-vive,  v 

Le  5o  thermidor  (  1 8  août  )  ,  le  citoyen  Noi- 
reau  ayant  t'ait  ses  visites  d'adieux ,  pendant 
lesquelles  je  disposai  mon  bagage  ,  nous  étions 
prêts  à  nous  mettre  en  route  le  lendemaiji. 
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CHAPITRE  III. 


)Ou. 


Le  i*^  frvictidor  (  19  août),  à  7  heures  du  ma-  ,8f 
tin,  nous  partîmes,  habillés  en  bourgeois,  dans  am  vm. 
la  berline  du  chef  de  division;  elle  était  attelée 
de  3  chevaux.  Nous  passâmes  par  Oudon ,  Ance- 
uis,  Ingrande  et  Saint-Georges.  De  là,  nous  ga- 
gnâmes Angers,  où  nous  descendîmes  à  5  heures 
après  midi. 

C'était  la  première  fois  que  je  voyageais  en 
poste.  Je  m'en  trouvai  fort  satisfait,  tant  parla 
rapidité  du  voyage,  que  par  la  commodité  de  la 
chaise. 

A  notre  arrivée,  le  citoyen  Noireau  me  dit 
qu'il  augmenterait  mes  appointements  de  5o  fr. 
par  mois,  pour  que  j'eusse  ma  solde  nette. 

Par  ce  moyen,  j'avais  de  traitement  annuel; 

En  qualité  de  maréchal-des-logis 700  fr. 

Comme  secrétaire 600 


Total.  . . .  i,?>oo  fr. 

Il  m'installa  dans  le  bureau  où  j'avais  copié  ma 
nomination.  Je  mis  en  ordre  les  papiers ,  les 
lettres  qu'il  avait  apportés  de  Nantes.  Je  pris  une 
exacte  connaissance  de  mes  occupations  journa- 


(  '8  ) 
iBoo.  Hères  ,  afin  que ,  pcuéiré  de  ce  que  je  devais  fairc^ 
A^  vui.  je  pusse  prévenir  les  reproches  auxquels  je  nie 
trouvais  exposé,  en  oul)liant  ou  omettant  quel- 
ques particularités  de  mes  devoirs.  Le  comman- 
dant m'accordait  toute  sa  confiance,  comme  son 
secrétaire.  Je  me  serais  rendu  bien  coupable  si 
j'en  avais  abusé.  Je  cherchai  ensuite  une  chambre  y 
mais  je  n'en  louai  pas  ce  jour-là. 

Je  restai  donc  à  l'hôtel  de  l'Ours,  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  rencontré  l'occasion  de  me  caser.  Ne 
connaissant  point  de  pension,  je  mangeai  où  s'é- 
taient fixés  les  secrétaires  du  quartier-maître,  avec 
lesquels  je  me  réunissais  souvent,  pendant  que  la 
107'"™^  était  à  Angers. 

A  la  fin  du  premier  mois ,  voyant  que  cette 
maison  ne  me  convenait  pas,  je  me  rendis  dans 
une  autre ,  où  plusieurs  dames  de  la  Vendée  s'é- 
taient réfugiées;  j'y  allais  aux  heures  des  repas. 

Quelques  jours  après,  je  me  liai  plus  particu- 
lièrement avec  les  personnages  qui  composaient 
la  société.  Mon  existence  en  devint  fort  acréable. 
JjC  soir,  avant  de  nous  mettre  à  table,  nous  nous 
amusions  beaucoup. 

Lorsque  nous  avions  soupe,  chacun  se  retirait. 
.Te  retournais  à  mon  logement,  où  il  y  avait  trois 
demoiselles  qui  aimaient  beaucoup  la  lecture  ;  elles 
me  ])rocuraient  des  livres:  souvent,  à  5  heures  du 
niatin,  j'étais  encore  à  lire.  J'abandonnai,  par  la 
suite,  ce  genre  d'occupation  qui  était  autant  ins- 
iructii  pour  moi  qu'amusant  pour  ces  jeunes  per- 
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vWnTies.  Je  pris  un  cabinet  dans  la  pension  j  de  ï8oo. 
sorte  qne  j'y  étais  nourri  et  loge.  an  vm. 

On  réorganisa  la  gendarmerie  de  Maine-et-Loire. 
Le  conseil  tut  tonné  des  citoyerts  Noireau ,  chet 
de  division  ;  Girardon ,  général  commandant  la 
subdivision,  et  Montant,  préfet  du  département. 

L'assemblée  devant  avoir  lieu  cliez  le  général , 
le  chef  me  chargea  de  l'accompagner  avec  tous 
les  papiers  convenables.. 

A  la  fin  de  la  première  «éance ,  le  préfet  s'étant 
retiré,  le  général  m'invita  à  dîner  ce  jour-là,  ainsi 
que  le  chef  de  division.  J'acceptai  son  offre,  et 
Jtii  témoignai  que  j'étais  sensible  à  l'honneur  qu'il 
voulait  bien  me  faire. 

En  nous  en  retournant,  je  profitai  du  moment 
où  je  me  voyais  seul  avec  le  citoyen  Noireau  , 
pour  lui  exprimer  combien  je  m'applaudissais 
d'être  passé  dans  son  arme,  puisque  je  n'aurais 
jamais  obtenu  dans  la  ligne  l'avantage  dont  je 
jouissais. 

Quand  le  général  Girardon  ,  qui  était  aussi 
champenois ,  m'eut  connu  plus  particulièrement , 
il  me  fit  participer  souvent  à  des  fêles  qu'il 
donnait. 

Je  faisais  en  sorte  de  rempfir  les  devoirs  de  ma 
place  à  la  satisfaction  de  mon  chef.  Je  commet- 
lais  quelquefois  des  fautes  ou  des  oublis,  parce 
que  le  travail  était  trop  multiplié,  à  cause  du  réta- 
blissement de  l'ordre  dans  le  pays  de  la  Vendée. 
Les  membres  de  la  gendarmerie,  tant  ofii<iers 
qu'intérieurs ,  avaient  à  lutter  chaque  jour  couire 


)8oo.  des  magistrats  ou  des  propriétaires  qiii  se  trou- 
e.  vin.  vaient  sans  cesse  eu  op^iositioii  aux  démarches 
nécessitées  par  les  circonstances.  Ces  fautes,  ces 
oublis  m'ont  valu  ,  dans  jxlusieurs  occasions  ,  quel- 
ques légères  réprimandes  ;  mais  comme  le  com- 
mandant savait  qu'ils  ne  provenaient  ni  d'insou- 
ciance ni  d'indiïïérence,  et  qu'ils  n'étaient  produits 
que  par  le  surcroît  d'occupations,  il  n'en  diminua 
{)as  son  estime  envers  moi.  Je  remarquais,  au 
contraire,  que  je  m'attirais  de  plus  en  plus  sa 
bienveillance.  Il  fit  venir  plusieurs  sous-otïicicrs 
pour  m'aider.  Us  restèrent  assez  de  temps  avec 
moi,  et  allégèrent  le  fardeau  du  travail,  qui  alla 
au  contentement  de  tout  le  monde. 

On  doit  faire  observer  qu'un  secrétaire,  subor- 
donne toujours  aux  ordres  d'un  homme  on 
place  ,  est  exposé  à  subir  l'elfet  plus  ou  moins  vif 
des  nuances  de  contrariété  que  le  chef  qui  a  un 
pouvoir  sur  lui  éprouve.  Ces  incidents  ne  se  pré- 
sentaient que  trop  souvent  alors  dans  la  gendar- 
merie. Placée  pour  être  en  butte  à  beaucoup  de 
personuages  ,  elle  faisait  parvenir  journelleuu'iit 
des  plaintes  qui  aigrissaient  le  caiactère  de  l'oili- 
cier  supérieur,  mais  qui  n'ont  jamais  altéré  en 
rien  sa  belle  âme  et  son  bon  cœur.  Indépendani- 
raent  de  toutes  ces  qualités  sublimes,  il  avait  le  pré- 
cieux talent,  dans  un  connnandant,  déjuger  promp- 
tement  et  sainement  le  méi  ite  des  individus  ;  d'as- 
sig:ier  à  chacun  le  rang  ou  la  place  que  ses  con- 
naissances, ses  habitudes^  son  penchant  pouvaient 
lui  marquer.   Il  aimait  mieux  élever  ses  suboi- 
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donnés  jusqu'à  lui,  que  de  s'abaisser  jusqu'à  eux";  1800. 
c'est-à-dire,  qu'il  s'empressait  à  taire  ressortir  les  an  vm. 
veitus,  les  traits  marquants,  les  actions  d'éclat 
des  hommes  qui  se  distinguaient,  plutôt  que  de 
les  ravaler,  de  laisser  leurs  bons  services  dans 
l'oubli.  Par  cette  raison,  les  militaires  sous  ses 
ordres  semblaient  être  animés  d'une  nouvelle 
existence.  Au  résultat,  la  troupe  qu'il  dirigeait  a 
produit  à  elle  seule  plus  d'officiers ,  proportion 
gardée ,  que  toutes  les  autres  de  la  gendarmerie. 

Le  5o  (  1 7  septembre  ) ,  on  distribua  des  dra- 
peaux aux  gendarmes  à  pied. 

Voici  le  discours  prononcé  à  cette  occasion  par 
le  citoyen  Noireau ,  chef  de  la  gendarmerie  na- 
tionale, en  remettant  à  la.  compagnie  de  Maine- 
et-Loire  ,  celui  qui  lui  était  destiné  : 

«  Chargé  de  vous  confier  la  garde  honorable 
»  de  ce  drapeau ,  je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  les 
»  devoirs  importants  qu'elle  vous  impose,  vous 
»  les  connaissez  tous  ;  tous  vous  avez  donné  des 
»  preuves,  par  votre  courage  et  votre  attache- 
w  ment  à  ceux  sous  lesquels  vous  avez  servi ,  que 
»  votre  dévoùment  est  aussi  vrai  qu'inaltérable. 

»  Convaincu  que  le  plus  ardent  de  vos  désirs  est 
»  de  vous  rendre  dignes  des  armées  victorieuses 
»  dont  vous  êtes  ici  les  envoyés  ;  convaincu  que 
»  votre  voeu  le  plus  sincère  est  de  mériter  la  con- 
))  fiance  publique,  et  que  vous  déploierez  toutes 
»  vos  facultés  physiques  et  morales  pour  conso- 
»  lidcr  la  paix  dans  ces  contrées,  et  seconder  les 
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i.Srjo-  "  autorités  civiles  et  militaires;  je  dis  a  l'avance 
jty  vm.  »  que  vous  répondrez  aux  intentions  paternelles 
»  du  Gouvernement. 

H  L'inscription  que  vous  lisez  sur  ce  drapeau , 
»  Force  et  Obéissance  à  la  Loi ,  vous  trace  ce 
»  que  la  loi  vous  prescrit  à  vous-mêmes ,  et  ce 
»  que  vous  devez  faire  pour  son  exécution. 

>)  Que  cette  autre  inscription,  Respect  aux 
»  Personnes  et  muT  Propriétés ,  où  vous  lisez  les 
»  principes  éternels  qui  constituent  les  hommes 
»  en  société,  se  grave  profondément  en  vous  : 
»  que,  toujours  présents  à  votre  imagination,  ces 
»  principes  soient  la  règle  inviolable  de  votre 
»  conduite. 

»  Cet  œil  de  sin-veillance  que  vous  vovez  au 
»  centre  de  ce  drapeau ,  vous  commande  d'avoir 
»  les  yeux  continuellement  ouverts  sur  ce  qui  se 
»  trame  contre  la  sûreté  pailiculière  et  générale , 
y  et  contre  les  lois  de  la  Répuljlique. 

»  Gendarmes  nationaux ,  pénétrez-vous  de  cette 
»  grande  vérité,  c'est  que  vous  ne  vous  appar- 
»  tenez  plus  ;  que  les  fonctions  honorables  qui 
»  vous  sont  confiées,  peuvent  être  essentielle- 
>  ment  compromises  par  la  moindre  négligence  , 
ï  par  la  plus  petite  erreur.  Toutes  vos  facultés 
»  doivent  donc  être  mises  en  action,  et  dirigées 
»  vers  le  but  unique  de  votre  institution.  Chargés 
»  de  veiller  pour  la  société  toute  entière ,  songez 
■»  que  la  moindre  atteinte  portée  aux  intérêts 
p  d'un  citoyen,  causée  par  votre  imprévoyance  y 
M  vous  accuserait  aux  yeux  de  tous. 
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»  C'est  à  vous  de  défendre  et  de  protéger  le  ,Soo. 
»  citoyen  paisible  j  c'est  à  vous  de  comprimer  le  a>-  vm. 
»  méchant  ;  c'est  à  vous  d'arrêter  le  coupable  ; 
»  c'est  aussi  à  vous  de  prévenir  le  crime  ;  j'en  ap- 
n  pelle  à  chacun  de  vous  :  quels  reproches  ne  vous 
»  leriez-vous  pas  si ,  apprenant  qu'un  crime  a  été 
»)  consommé,  vous  aviez  à  vous  dire  :  je  pouvais 
»  le  prévenir,  je  pouvais  l'empêcher.  Craignez 
»  d'avoir  de  semblables  reproches  à  vous  faire  ;  ils 
»  seraient  navrants ,  ils  seraient  déchirants  pour 
»  vous. 

»  Portez  dans  les  campagnes  cet  esprit  de  con- 
»  corde  qui  doit  y  rappeler  le  calme  et  la  paix  j 
»  que  ces  contrées  ,  trop  long- temps  malheu- 
»  reuses,  vous  doivent  quelques-uns  des  bienfaits 
»  que  le  Gouvernement  se  plaît  à  répandre  sur 
»  tous  les  Français. 

»  yVttachez-vous  essentiellement  à  connaître  vos 
»  obligations  et  à  les  remplir.  Profitez  des  ins- 
»  tructions  que  vous  donneront  vos  chefs  ,  et 
»  faites  que,  rappelant  le  jour  où  je  confiai  ce 
»  drapeau  à  votre  garde,  je  puisse  me  dire  :  ils 
))  ont  rempli  mon  attente;  ils  répondent  tous  aux 
»  intentions  bienfaisantes  du  Gouvei  nement  ;  ils 
»  sont  tous  dignes  de  sa  confiance. 

»  Gendarmes  nationaux  ,  je  remets  en  vos 
»)  mains  ce  signe  emblématique  de  vos  devoirs , 
»  ce  signe  de  l'union  qui  constitue  votre  force,  ce 
))  signe  républicain  qui  flotte  victorieusement ,  et 
))  proclame  les  hautes  destinées  du  Peuple  fran- 
))  çais. 
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1800.  >>  Gendarmes  nationaux  ,  jurons  sous  ce  cîra- 
AN  vm.  »  peau,  de  le  défendre  jusqu'à  la  mort;  de  Tho- 
»  norer  par  toutes  les  vertus  militaires  et  civiques  : 
»  et  si  jamais  des  bandes  de  voleurs  osaient  en- 
»  core  souiller  ce  département  de  leur  présence , 
î)  qu'il  soit  aussitôt  déployé,  et  que  son  aspect 
î)  soit  le  signal  de  leur  anéantissement.  Vive  la 
»  République!  » 


(  25) 
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CHAPITRE  IV. 


Le  6  vendémiaire  (  28  septembre)  ,  le  citoyen  1800. 
JVoireau  devant  taire  sa  tournée  pour  inspecter  an  u., 
les  diverses  brigades  ou  lieutenances  de  sa  di- 
vision ,  me  fit  prendre  un  cheval  de  louage. 
TSous  pariîmes  d'Angers  avec  les  citoyens  Huche, 
chet  d'escadron  ;  Belleville  ,  capitaine ,  et  une 
escorte  pour  le  Lion-d  Angers ,  d  où  nous  fûmes 
accompagnés  jusqu'à  Segré  par  le  lieutenant 
Boullet.  On  passa  la  revue  de  la  lieutenance  dans 
la  journée. 

Le  7  (  29  ) ,  nous  nous  acheminâmes  vers 
Candé  et  Pouancé.  Nous  couchâmes  au  Lion- 
d'Angers.  Je  profitai  de  cet  instant  pour  aller 
saluer  les  personnes  de  la  société  que  j'y  avais 
fréquentées. 

Le  8  (  iSo  )  ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Châ- 
teau-Neuf. Pour  nous  rendre  à  cette  dernière 
ville,  on  eut  de  la  pluie  en  abondance.  Tout 
le  détachement  pressant  les  chevaux  ,  me 
laissa  en  arrière  avec  mon  locatis.  Je  con- 
tinuai le  chemin ,  comme  je  pus  ,  par  où 
j'avais  vu  tout  le  monde  s'éloigner. 

Ayant  suivi  quelques  sinuosités  dans  la  forêt , 
je  rejoignis  le  peloton.  Les  officiers  me  plaisau- 
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1800.  tèrent  de  ce  que,  sortant  de  l'infanterie ,  je  11e 
xy  IX.  savais  pas  conduire  un  cheval.  Le  capitaine  ayant 
monté  ma  bête,  n'en  ayant  pas  tiré  un  meilleur 
parti  que  moi ,  me  la  remit ,  en  prouvant  aussi 
que  ses  talents  étaient  en  défaut.  Il  coupa  d'un 
coup  de  sabre  une  bran  clie  de  noisetier ,  fusti- 
geant ma  monture  à  tour  de  bras  ;  il  parvint  , 
non  sans  peine  ,à  la  mettre  au  galop.  Le  voyage 
était  fort  gai ,  quoique  pénible  pour  moi.  Nous 
en  rîmes  beaucoup.  On  passa  la  revue  le  même 
jour. 

Le  9  vendémiaire  (  i^"^  octobre)  ,  nous  ga- 
gnâmes Launai ,  charmante  campagne  du  citoyen 
JS'oireau;  nous  y  dînâmes.  Le  lieutenant  Boullet 
avec  l'escorte  nous  ayant  quittés ,  nous  revînmes 
à  Angers. 

Le  II  (5),  après  deux  jours  de  trauquilHté, 
afin  de  nous  reposer  ,  nous  partîmes  pour 
Erissac. 

Le   12  (4)5   nous  passâmes  la  nuit  à  Doué. 

Le  i5  (5),  nous  allâmes  à  Vezins.  Je  fus  ré- 
galé par  la  brigade  à  pied  qui  y  était  placée  ; 
j'y  comptais  comme  maréchal-dcs-logis  :  car  de- 
puis le  10  prairial  an  8  (00  mai  1800),  que  j'a- 
vais été  rayé  de  la  Loire-lnléiicurc,  où  je  faisais 
partie  de  la  résidence  de  Coufie,  je  fus  désigné  , 
comme  il  a  été  dit,  afin  de  commander  cette  bri- 
gade. Je  laissai  deux  pièces  de  5  francs  au  bri- 
gadier pour  faire  boire  im  coup,  à  ma  santé, 
aux  gendarmes  qu'il  avait  avec  lui.  Nous  nous 
transportâmes  le  même  jour  à  A  ihiers. 
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Le  i4  vendémiaire  ((>  octobre),  nous  ptir-  1800. 
Tînmes  à  ChoUct ,  qui  commençait  à  renaître  de  a.\  j\. 
SCS  cendres. 

Le  T  5  (  7  ) ,  nous  arrivâmes  à  Beaupreau ,  où 
le  16  (8),  on  passa  la  revue  de  la  lieutenance. 

Le  sous-prét'et  donna  une  fête  aux  officiers 
de  la  gendarmerie ,  à  laquelle  je  fus  invite  comme 
étant  secrétaire  du  commandant. 

Le  17  (  9  )  ,  nous  fîmes  route  pour  Che- 
milié. 

Le  18  (  to)  ,  nous  couchâmes  à  Chalonnes. 
Ce  fut  dans  ces  contrées  que  je  me  trouvai  à 
même  de  me  faire  une  idée  des  horrem-s  de  la 
î^uerre  de  la  Vendée  ,  dont  elles  avaient  été  le 
berceau.  Je  questionnai  les  gendarmes  de  Tes- 
corte ,  qui  y  avaient  servi  pendant  tout  le  temps 
de  sa  durée.  J'interrogeai  aussi  les  habitants  sur 
leurs  adversités.  Je  parvins  à  me  procurer  parmi 
les  ruines,  dans  les  masures  restées  à  la  suite  de 
Tincendie  ^^énéral ,  les  renseignements  relatifs  aux 
malheurs  qui  avaient  accablé  ce  pays. 

Le  19  (11)7  nous  traversâmes  la  Loire  vis- 
à-vis  de  Chalonnes  ,  en  passant  par  Merveille  , 
qui  })orte  le  nom  de  sa  charmante  situation,  et 
nous  nous  rendîmes  à  Angers. 

Le  21  (i3),  nous  partîmes  pour  Suetj  nous 
couchâmes  à  Durtal. 

Le  22  (  i4),  nous  logeâmes  à  Baugé. 

Le  aS  (i5),  nous  gagnâmes  Longue,  et  mîmes 
pied  k  terre  k  Saumur.  Je  parcourus  la  ville 
daus  tous  ses  détails.  1. 
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,8oo.       Le  24  (i^>)  1  ^^  revue  de  la  lieiiicnance  étant 
J^^  IX.  terniiuce ,  ou  Ik  des  visites  aux  diverses  auto- 
rités. 

Le  25  (17),  on  dîna  aux  Bosieis.  On  arriva 
à  Angers,  où  nos  courses  lurent  terminées  pour 
Maine-et-Loire. 

Pendant  les  voyages  dont  l'itinéraire  vient 
d'être  tracé  rapidement,  j'étais  chargé  de  prendre 
toutes  les  notes  bonnes  ou  mauvaises  concernant 
la  gendarmerie  et  Tesprit  pul)lic.  Le  clict  en  ré- 
digea pour  ce  département,  un  rapport  qui  pou- 
vait alors  servir  de  statistique  ,  par  la  réunion 
des  objets  qu'il  y  avait  tiaités. 

Le  26  (18),  le  citoyen  Noireau  commença 
l'inspection  des  autres  départements  de  sa  divi- 
sion. Nous  partîmes  dans  sa  chaise  de  poste  avec 
le  capitaine  Bel  ville. 

JNous  passâmes  par  Saint-Georges,  Ingrande, 
Ancenis,  où  nous  tûmes  traités,  après  la  revue, 
par  le  lieutenant  qui  avait  réuni  une  nombreuse 
et  agréable  société. 

Le  27  (  19)  ,  nous  vînmes  k  Saiut-Florent-le- 
^  ieil ,  où  la  guerre  de  la  Vendée  a  pris  nais- 
sance. 

Mon  encre  étant  sèche ,  je  me  vis  dans  la 
nécessité  de  rafraîchir  le  coton. 

J'entrai  à  cet  elPet  sous  un  pan  de  mur  habité, 
qui  se  trouvait  le  plus  près  de  la  troupe.  J'y 
jemarquai  une  jeune  personne  d'environ  vingt 
ans,  qui  me  piésenta  de  l'eau  dans  le  creux  d'une 
bouteille  cassé^i ,  qui  était  le  seul   vase  qu'elle 
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|->ossédait ,  me  disant,  en   versant   des    larmes  :  iHoo» 
^  ^  ous  voyez  ce  qui  nous  reste  d'une  belle  for-  j>.y  ix. 
»  tune,  pour  ma  mère   et  pour  moi.  Tous  nos 
»  parents  ont   péri    par   les   armes  ;    ils  ont  été 
M  tués  !  Nous  sommes  sans  ressource ,  sans  pro- 
»  tecùon.   La  mort  est  préférable  à  l'existence 
»  mallieurcuse  que  le  sort  nous  réserve  à  l'une  et 
»  à  l'autre.   »  La  pureté   de   son   langage  ,   qui 
annourait  luic   demoiselle  bien   élevée,  l'accent 
plaintif  de   sa  voix  ,   me   déchiraient  l'àme  ;   je 
sortis  ,  ne  pouvant  en  entendre  davantage. 

A  notre  retour  à  Ancenis ,  nous  fûmes  régalés 
par  le  citoyen  Ducellier  ,  beau  -  père  du  chef 
d'escacbon  Huche. 

Le  28  (20),  nous  nous  dirigeâmes  vers  Nantes, 
où  nous  descendîmes  au  Cheval-Blanc.  Nous  dî- 
nâmes chez  le  citoyen  Huche ,  qui  était  revenu 
avec  nous.  Il  avait  réuni  le  préfet  ,  les  géné- 
raux ,  tous  les  personnages  les  plus  marquants 
de  cette  grande  ville. 

Le  5o  (  ?2  )  ,  nous  partîmes  pour  nous  rendre 
à  Vue  ;  de  là  à  Paimbœuf.  La  nuit  de  notre  ar- 
rivée, il  y  eut  un  si  gros  temps,  que  la  mer  , 
violemment  agitée,  venait  briser  ses  vagues  contre 
les  murs  de  l'hôtel  où  nous  étions  couchés.  Les 
fenêtres  de  la  chambre  que  j'occupais  ,  quoi- 
qu'au  premier  étage,  furent  inondées  très-sou- 
vent avec  un  horrible  fracas,  ce  qui  me  Ht  plus 
d'une  fois  craindre  que  le  miu-  ne  s'écroulât. 
Le  matin,  la  mer  étant  calme,  présentait  un 
aspect  riant  ,  agréable.  Je  me  promenai  sur  le 
il.  5 
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i8oo.  rivage  arec  le  fils  du  llcuienant,  qui  me  fit  mon- 
Aîi  IX.  ter  sur  une  frégate.  J'y  remarquai  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  intéressant  et  de  plus  digne  de 
piquer  ma  curiosité. 

Le  i*^"^  brumaire  (aS  octobre),  à  lo  heures  , 
la  revue  eut  lieu.  Le  commandant  donna  lec- 
ture d'un  brevet  de  sabre  d'honneur  ,  accordé 
pour  action  d'éclat  au  lieutenant  Mourin,  qui  , 
peu  auparavant,  avait  commandé  cette  gendar- 
merie. Il  était  lui-même  présent  à  la  cérémojûe, 
qui  avait  pour  but  d'encourager  les  hommes  à 
bien  faire  leur  service  ,  afin  d'en  être  récom- 
pensés. 

Le  2  (  24  )  7   <i3'^s  l'après-midi  ,  nous  traver- 
âmes    a  Loire ,   qui  forme  un  bras  de  mer. 

Dans  notre  trajet,  le  vent  soufflant  avec  impé- 
tuosité ,  poussa  notre  barque  presque  sous  un  gros 
bâtiment.  Le  citoyen  Mourin  en  eut  une  si  grande 
peur ,  connaissant  le  danger ,  parce  qu'il  sor- 
tait de  la  marine ,  qu'il  tira  son  sabre  et  coupa 
la  corde  de  la  voile  :  nous  faillîmes  échouer. 
Cependant  le  navire  manoeuvra  si  lestement  , 
qu'il  nous  rasa  avec  rapidité  sans  nous  heur- 
ter (1).  Nous  abordâmes  au-dessous  de  Savenai, 

(1)  Cet  officier,  l'essence  de  la  bravoure,  nous  fit  part 
de  son  aversion  pour  Teau  ;  néanmoins  il  s'est  noyé  de- 
puis, étant  capitaine  à  Tours.  Il  était  à  se  promener 
dans  son  cabriolet  ;  son  cheval  l'emporta  dans  la  Loire, 
d'où  il  n'a  été  retiré  qu'étant  mort.  11  y  a  lieu  de  croire 
<jue  quelques  lionnnes ,  d'après  ce  rapprochement ,  sont 
ïuûs  par   un    sentimeut    secret ,    contre   l'objet   qui  doit 


(  s.  ) 

où  la    liciitonance    et   celle    de    Châteaubriaut  iSno. 
étaient  réunies.  an  ix. 

Le  5  (  îiS  )  ,  la  revue  se  passa  sur  cette  terre 
presqii'encore  fumante  du  sang  des  "S^endéerTs 
chassés  du  Mans  ,  où  ils  avaient  été  eu  partie 
détri  its.  J'appris  toutes  les  particularités  de  la 
b..Laille  de  Savenai  (i).  J'avais  d'autant  plus 
de  l"a(  ilité  à  m'en  faire  une  juste  idée  ,  que  les 
lieux  ,  témoins  des  scènes  de  carnage  ,  frappaient 
mes  regards  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'osse- 
ments qui  en  étaient  la  preuve  irrécusable  ,  et 
dont  le  récit  m'était  fait  par  des  gendarmes 
qiù  s'y  étaient  trouvés. 

Le  4  (  2^  )  7  nous  prîmes  une  grande  cha- 
loupe. Nous  partîmes  vers  les  trois  heures  après 
midi,  à  la  marée  montante.  Le  vent,  bon  d'a- 
bord ,  étant  devenu  contraire  à  nos  projets  , 
nous  fûmes  forcés  ,  h  minuit  ,  d'aborder  à  l'île 
d'Indret,  où  nous  allâmes  frapper  à  la  porte  du 
directeur  de  la  fonderie,  ami  du  citoyen  Huche. 
Comme  on  ne  nous  attendait  pas  ,  nous  cou- 
châmes le  reste  de  la  nuit  sur  des  chaises  ou 
par  terre  ,  à  moitié  transis  du  vent  humide  pro- 
trancher le  fil  de  leurs  jours.  De  tout  temps,  le  citoyen 
Mouriii  avait  craint  rcnii,  qui  semblait  être  son  élément, 
étant   né   sur   les  côtes ,    et   ayant  servi   sur   mer. 

(i)  Elle  eut  lieu  le  3  nivôse  an  deux  (  ai3  décembre 
17<J^  ;•  On  a  élevé  depuis  un  monument  à  la  méinoiào 
de  ces  glorieux  martyrs  de  la  fidélité,  au  centre  même 
du   cham|>    de  bataille. 

D. 


(  30 
ï8oo.  diiit  par  la   suite    de  l'équlnoxe.    Quand  il  fit 

AN  IX.  jour  j  cet  employé  supérieur  nous  montra  l'é- 
tablissement dans  tous  ses  détails  ;  ensuite  nous 
nous  rendîmes  ,  tant  en  barque  qu'à  pied ,  dans 
le  faubourg  de  Nantes,  où  nous  prîmes  des  fiacres 
pour  nous  conduire  chacun  chez  nous. 

Le  5  (  '517  )  ,  après  la  revue ,  on  fît  des  visites 
aux  autorités. 

Le  6  (  28  )  ,  nous  quittâmes  Nantes  pour  nous 
diriger  par  Aigrefeuiile  vers  Moiitaigu  ,  où  la 
revue  fut  passée  le   7   (  ^9  ). 

Le  8  (  3o  )  ,  nous  gagnâmes  Saint-Fulgent  ^ 
Chantonnai^  Saint-Hermand,  Luron,  Saint-Cyr, 
Talmont,  les  sables  d'Olonne.  Le  lieutenant  Mou- 
rin,  qui  nous  avait  quitté  à  Savenai,  à  qui  il  lut 
remis  ,  le  9  (  5 1  )  ,  avec  cérémonie  ,  à  la  tcte 
de  sa  lieutenance,  le  brevet  de  son  sabre  d'hon- 
neur ,  nous  accueillit  parfaitement  bien.  Il  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  nous  donner  une 
superbe  fête,  ainsi  qu'aux  autorités  de  la  ville. 
Je  revis  avec  plaisir  au  banquet  le  citoyen  Peï- 
tavy,  chef  du  2"'^  bataillon  de  la  107"^^,  qui 
alors  était  en  garnison  aux  Sables  :  il  me  témoigna 
beaucoup  d'amitié. 

Ce  commandant  oll'rit  son  cabriolet  au  citoyen 
Noireau,  pour  aller  à  la  Roche-sur-Yon  (ensuite 
Napoléon  y  aujourd'hui  Bourbon- reudcc)  ,  après 
lui  avoir  assuré  que  sa  chaise  de  poste  ne  pou- 
vait passer  pai'  les  chemins  étroits ,  inégaux  et 
raboteux  qui   conduisaient  à   cet  endroit. 

Je  profitai   du  peu  de  repos  que  j'eus  clans 
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cette  vîllc  pour    parcourir  le  port ,   et  voir  la  ,800. 
pleine  mer.  Je  cherchai ,  en  examinant  les  sa-  a>  ix. 
lines  ,  à  connaître  la  description   lopographique 
des  lieux ,  vu  que  le  département  de  la  Vendée 
se  divise  en  trois  portions ,  qui  sont  la  plaine , 
le  bocage   et  le  marais.  Je  ne  néghgeai  rien , 
afin  de  me  mettre  au   fait   de  tout  ce  qui  pou- 
vait intéresser  aux  Sables.  J'y  observai  jusqu'aux 
mantelets  de  peaux  de  mouton  dont  les  femmes 
se  couvraient  les  épaules. 

Le  même  jour,  nous  partîmes  au  soir,  le  chef 
et  moi.  Nous  avions  une  escorte,  parce  qu'alors 
il  n'eût  pas  été  prudent  a  un  officier  supérieur 
de  gendarmerie  de  traverser  ce  pays  sans  force. 
J3eaucoup  d'individus  ,  encore  accoutumés  aux 
assassinats  ,  aux  vols ,  n'auraient  pas  manqué  de 
se  porter  à  quelques  voies  de  fait  envers  nous. 
Nous  couchâmes  à  la  Motte  -  Achard ,  d^ns  le 
grenier  de  la  seule  maison  qui  existât  et  qui 
venait  d'être  reconstruite.  Je  ne  pus  dormir  par 
le  bruit  que  fii-ent  toute  la  nuit  des  coiitreban- 
diers  de  grains  ;  ils  sortaient  d'en  transporter  à 
des  vaisseaux  anglais  qui  longeaient  la  côte. 
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CHAPITRE  V. 


1800.  Le  10  brumaire  (  1  ^^  novembre  )  ,  nous  nous 
Aîiix,  acheminâmes  de  bonne  heure  vers  la  Rochc-sur- 
Yon,  considérée  comme  le  centre  du  bocaij;c  ,  à 
cause  du  pays  boisé  ,  des  pièces  de  terre  ^ 
séparées  par  de  larges  fossés  couverts  de  haies, 
dans  lesquelles  ou  entre  par  des  traverses  en 
bois,  en  forme  de  barrière,  que  l'on  nomme 
échaliers,  et  que  les  campagnards  franchissent  en 
courant.  Nous  eûmes  infiniment  de  mal  à  y  arri- 
ver, vu  la  route  défoncée ,  si  étroite  cju'en  plu- 
sieurs endroits  l'essieu  touchait  la  terre,  ce  qui 
nous  força  à  descendre,  pour  éviter  les  accidents 
auxquels  le  cabriolet  était  exposé.  La  revue  se 
passa  dans  la  matinée.  Nous  y  couchâmes;  nous 
quiuànies  sajis  regret  la  ville  où  nous  avions  été 
mal  nourris,  encore  plus  mal  logés  et  couchés. 

Le  1 1  (  -i  ) ,  nous  nous  rendhnes  le  même  soir 
aux  Sables.  J'allai,  de  la  part  du  citoyen  INoireau, 
remeicier  le  coinmandajit  Peïtavy  ,  de  ce  qu'il 
avait  bien  voulu  lui  prêter  sou  cabriolet. 

Le  I  '2  (  5  ) ,  nous  nous  mimes  en  route  pour 
Tahnont,  Saint-Cyr,  où  est  le  pont  de  Claie,  en- 
visage  comme  le  marais,  parce  cpi'il  est  à  la 
pointe  d'immenses  pâturages ,  où  bondissent  des 


(  35  ) 

chevaux  iudigcnes.  Les  terres  sont  coupées  par  1800. 
des  tossés  que  les  habitants  franchissent  à  l'aide  an  ix. 
de  perches  sur  lesquelles  ils  s'appuient  en  sau- 
tant. Je  pus  les  observer  avec  une  lunette  à  longue 
vue ,  parce  qu'il  faisait  beau.  Nous  continuâmes 
notre  route  vers  Fontenai,  regardé  comme  la 
plaine,  par  rapport  aux  terrains  unis,  dégagés 
d'arbres  qui  environnent  cette  place. 

Le  même  jour,  on  passa  la  revue.  Le  chef  dina 
chez  le  préfet  ;  je  restai  à  travailler  à  l'hôtel. 
Quand  mes  occupations  fm'ent  terminées ,  je  me 
promenai  avec  des  fourriers  et  sergents  de  la 
107™^  qui  y  étaient  cantonnés  :  ils  me  firent  voir 
ce  que  la  ville  avait  de  plus  curieux. 

Le  i5  (  4  )  )  nous  partîmes  au  matin  pour 
Niort,  où  nous  trouvâmes  de  si  mauvais  che- 
mins, qu'ayant  mis  pied  à  terre,  nous  rencon- 
trâmes un  soldat  vendéen  ;  c'est-à-dire  un  houinie 
qui  en  avait  encore  l'habit,  et  dont  la  voilure 
était  embourbée.  Le  commandant,  pour  donner  à 
ce  charretier  une  bonne  opinion  de  nous ,  se  mit 
avec  moi  et  plusieurs  gendarmes  de  l'escorte  à  le 
tirer  du  mauvais  pas  où  il  était.  Il  nous  remercia. 
Nous  continuâmes  notre  voyage,  et  nous  ani- 
vâmcs  à  Niort,  chef-lieu  des  Deux-Sèvres.  Dans 
le  faubourg,  était  un  peloton  de  00  gendarmes 
qui,  sabre  en  main,  escortèrent  notre  chaise  jus- 
qu'à l'hôtel  de  France,  où  nous  descendîmes.  J'é- 
tais flatté  de  cet  honneur  rendu  à  la  dignité  du 
commandant.  Le  chef  fit  des  visites.  Lorsqu'il 
rentra,   il  m'annonça   que  le  préfet  m'invitait  à 
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jRoo.  dîner.  A  l'heure  convenue,  nous  y  t'tions  ;  les 
i>  IX.  premières  autorités  s'y  trouvèrent.  Nous  nous 
retirâmes  de  bonne  heure ,  afin  de  nous  livjer  au 
travail. 

Le  i4  (  5  )  ,  la  revue  eut  lieu  sur  la  place,  où 
Ton  fit  manœuvrer  la  gendarmerie  à  pied  et  à 
cheval.  Etant  rentres,  nous  pass'smes  le  reste  de 
la  journée  à  recueillir  les  observations  de  chaque 
individu. 

Le  i5  (  6) ,  le  chef  partit  avec  le  sous-inspec- 
teur aux  revues,  pour  apurer  la  comptabilité  de 
la  gendarmerie  à  Fontenai,  Elle  n'avait  point  été 
terminée  à  son  passage. 

Le  18  (9),  le  commandant  fut  de  retour.  Il 
donna,  le  19  (  10),  un  déjeuner  aux  officiers  de 
sa  division  qui  se  trouvaient  à  Niort.  On  nous 
servit  de  ces  excellentes  huîtres  de  Neuil,  qui 
sont  vantées  par  leur  immense  largeur. 

Le  même  jour ,  nous  partîmes  pour  Saint- 
Maixent,  où  nous  arrivâmes  avant  la  nuit.  Le 
rhef  ayant  commandé  dans  cette  ville,  y  rendit 
des  visites. 

Le  20  (11),  vers  les  cinq  heures  du  soir,  on 
m'envoya  chejcher  de  la  part  du  citoyen  Len- 
fant,  officier  de  gendarmerie  en  réforme,  qui 
m'invitait  à  souper.  Le  repas  et  la  société  fiucnt 
très -agréables. 

Le  2 1  (12),  nous  nous  mîmes  en  route  de 
bonne  heure  pour  Partenai ,  où  nous  arrivâmes 
dans  la  matinée.  Les  visites  d'usage  étant  termi- 
nées ,  la  revue  passée ,  le  chef  voulant  se  reposer, 
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pour  voyager  le  lendemain  de  grand  matin ,  se  1800. 
coucha  à  la  nuit  tombante,  en  me  recommandant  an  ix. 
de  me  lever  k  4  liemes. 

Le  22  (i5),  nous  gagnâmes  Thouars,  ouïe 
lendemain  la  revue  tut  passée. 

Le  24  (  ï  5  ) ,  le  chef  étant  convenu  avec  le 
maître  de  poste  pour  des  chevaux  à  petites  jour- 
nées, nous  allâmes  par  le  Pui-Notre-Dame ,  jus- 
qu'à Doué, 

Le  aS  (  16  ) ,  nous  passâmes  par  Brissac,  d'où 
nous  vînmes  à  Angers. 

J'étais  très-flatté ,  en  mon  particulier,  d'avoir 
assisté  à  ces  revues,  et  d'avoir  fait  un  voyage 
d'environ  620  lieues. 
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CHAPITRE  YI. 


1800.  Le  26  brumaire  (  17  novembre),  le  travail  se 
AN  IX.  trouva  fort  augmenté  à  notre  retour.  Le  com- 
mandant fit  venir  plusieurs  sous-ofïiciers  pour 
ni'aidcr.  Le  rapport  concernant  la  politique,  celui 
de  l'inspection  et  les  contrôles  des  quatre  compa- 
gnies de  la  division  étant  terminés,  furent  envoyés 
au  ministre  de  la  guerre.  Nous  nous  trouvâmes 
débarrassés  du  poids  des  occupations  qui  nous 
avaient  excédés. 

L'ouvrage  diminué  ,  je  passai  quelquefois  la 
soirée  chez  ime  dame  d'un  certain  âge ,  que  j'étais 
convenu  d'appeler  Rosalie. 

On  eut  le  projet  de  réorganiser  la  gendarmerie. 
Pour  y  réussir,  l'inspecteur-général  Kadet  nomma 
quatre  chefs  de  division  afin  de  lui  servir  de 
conseil,  et  de  lui  proposer  un  nouveau  plan.  Le 
citoyen  Noireau,  dont  le  génie  supérieur  était 
connu  ,  que  l'on  consultait  sur  toutes  les  affaires 
les  plus  délicates,  étant  désigné,  me  communiqua 
sa  lettre  et  m'annonça  notre  départ  pour  la  capi- 
tale. 

J'avais  été,  depuis  le  retour  de  la  revue,  dans 
un  grand  malaise,  ayant  constamment  des  maux 
d'estomac  ,   usant   de  toutes  sortes  de  remèdes 


sans  pouvoir  me  guérir.  Je  travaillais  néanmoins  ,800. 
avec  persévérance  au  bm^eau ,  sans  m'absenter  un  au  ix. 
seul  jour.  J'abandonnai  tout-à-coup  les  drogues , 
le  régime  ,  et  je  ne  m'en  trouvai  pas  plus  mal. 

Le  i3  pluviôse  (  2  février) ,  nous  partimes,  le  1801. 
chef  et  moi ,  en  diligence ,  par  la  levée  ;  le  com- 
mandant dans  la  caisse ,  moi  dans  le  cabriolet  : 
nous  ennuyant  beaucoup  d'être  séparés.  La  nuit , 
j'eus  extrêmement  froid;  la  saison  étant  rigou- 
reuse. La  voiture  était  composée  de  juifs  des  deux 
sexes',  d'Anvers ,  ne  parlant  pas  français  ;  ils 
se  rendaient  à  Paris  pour  un  procès  qu'ils  avaient 
(or.tre  le  gouvernement. 

jNous  couchâmes  à  Tours. 

Le   i4  (3)7  no^is  allâmes  à  Orléans. 

Le  i5  (4)  j  nous  arrivâmes  à  Paris  vers  les 
deux  heures  du  matin. 

Pendant  que  j'étais  dans  cette  ville  ,  n'ayant 
été  occupé  qu'à  faire  des  billets  de  visite  et 
quelques  rapports  insignifiants ,  je  m'aperçus  que 
ma  présence  était  au  chef  plus  onéreuse  qu'utUe. 
Je  lui  demandai  s'il  pouvait  se  passer  de  moi; 
j'ajoutai  que  j'avais  le  désir  d'aller  voir  ma  fa- 
mille. 

Il  m'accorda  la  permission  suivante  : 
Liberté.  —  Égalité. 

Paris,  le  18  pluviôse   (7  fé^'iier)  de  la  république 
IVaiicaif  e  ,  une  et  indivisible. 

Le  clief  de  Ui  5'"*  division   de  gejidarmeric  na- 
tionale , 
«  Permet  au  citoyen  Bonuart ,   maréchal-des- 
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1801.  »  logis  de  gendarmerie  à  piod  du  départemr'nt 
AN  IX.  »  de  Maine-et-Loire  ,  qui  lui  est  attaché  en  qiia- 
»  lité  de  secrétaire  ,  et  se  trouvant  avec  lui  à 
»  PiU'is  ,  où  il  est  a|)pclé  par  le  ministre  de  la 
»  guerre,  de  se  rendie  à  Damcri  (iMarne),  pour 
»  y  voir  sa  famille  et  traiter  quelques  afîaifcs 
»  d'intérêt,  où  il  restera  jusqti'à  nouvel  ordre.  » 

»  Sifflé  NoiREAU.   » 

Le  19  pluviôse  (8  février),  je  pris  la  dili- 
gence, qui  passa  par  Mcaux  et  Chàteau-Thierri. 
Comme  elle  resta  dans  ce  dernier  lieu  ,  je  pro- 
fitai d'une  autre  occasion  pour  aller  à  Epernai, 
où  j'arrivai  sans  accident. 

Ma  première  pensée  tut  de  donner  de  mes 
nouvelles  au  chef,  \oici  la  lettre  que  je  lui 
écrivis  en  conséquence  : 

Eperuai,  le  20   (9)  ,  de  la   re'publique  française,  une  et 

indivisible. 

j4ii  citoyen  Noireau  ,  chef  de  la  c'uiquicme  division 
de  gsjulannerie  nationale ,  etc. ,  à  Paris. 
«  Mon  commandant , 

»  J'ai  riionneiu'  de  vous  faire  part  de  mon 
))  arrivée  dans  ma  famille.  N'ayant  prévenu  per- 
)!  sonne ,  j'ai  eu  le  plaisir  de  causer  une  surprise 
»  agréable  à  mes  parents.  J'attends  ,  mon  com- 
»  mandant ,  les  ordres  que  vous  voudiez  bien 
•»  me  donner  pour  me   rendre  auprès   de  vous. 

M  Je  me  fais  un  devoir  de  me  ra[)pcler  à  votre 
)'  souvenir  ;  si  j'ai  pu  mériter  quelque  part  à 
w  votre  estime ,  j'ose  espérer  que  vous  aurez  la 
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»  bonté  de  vous  intéresser  à  mou   avancement.  180 1. 
»  Je  vous  prie  de  croire  que ,  si  je  suis  promu  x^  i.\. 
»  au  grade  de  quartier-maître ,  je  ferai   tout  ce 
))  qui  dépendra  de  moi  pour  en  remplir  la  place 
»  avec    honneur ,    et    à    la   satisfaction    de   mes 
»  chefs. 

))  Mon  sort  est  entre  vos  mains ,  et  mon  bon- 
»  heur  sera,  je  l'espère,  Touvrage  de  votre  sol- 
»  licitude. 

))  J'ai  l'avantage  de  vous  saluer  avec  le  plus 
))  profond  respect  et  d'être , 
))  Mon  commandant, 
))  Votre  très-humble  serviteur, 

»  Signé  Bonn  ART.  » 
Je  me  transportai  d'Epernai  à  Dameri  ;  je  fai- 
sais alternativement  le  voyage  de  l'un  à  l'autre 
endroit ,  quand  les  occasions  se  présentaient. 
J'allai  aussi  me  promener  k  Ai,  chez  nos  parents 
et  nos  amis. 

Mon  père  profita  de  mon  séjour  auprès  de 
lui ,  pour  me  donner  connaissance  de  la  part  ou 
portion  qui  me  revenait  dans  la  succession  de 
ma  mère  ,  d'après  le  projet  de  liquidation  du 
i5  mesbidor  an  7  (5  juillet  1799),  dont  les 
actes  se  sont  régularisés  depuis.  Ne  voulant  pas 
loucher  à  cet  objet ,  je  me  contentai  d'en  prendre 
les  revenus.  Mon  père  se  chargea  de  faire  va- 
loir les  iimneubles  comme  précédemment ,  pour 
que,  par  la  suite,  il  me  restât  cette  ressource, 
si,  dans  mon  existence  active,  incertaine  et  aven- 
tureuse ,  j'éprouvais  quelques  advCisités. 
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i8oi'       Je  reçus  la  lettre  ci-après  : 

AH  1X« 

Liberté.  —  Egalité. 

Paris,  le  iS  pluviôse  (17  février)  de  la  république  fran- 
çaise, une  et  indivisible. 

Le  chef  de  Ici  5"^*^  division  de  gendarmerie  na- 
tionale , 

Au  citoyen  Bonnart ,  marr'chal-des-Iogis  de  geii' 
darmerie  à  pied ,  à  Kpernai. 

«  J'ai  reçu  ,  citoyen  ,  la  lettre  que  vous  m'avez 
«  écrite.  Vous  devez  croire  que  je  saisirai  avec 
))  plaisir  l'occasion  de  vous  être  utile  si  elle  se 
»  présente.  L'arrêté  sur  l'organisation  de  la  gen- 
»  darmerie  n'a  paru  encore  qu'en  projet  ;  mais 
»  on  annonce  qu'il  sera  pris  aujourd'hui  ou  de- 
»  main.  Il  donne  aux  quartiers-maîtres  le  rang 
î)  de  sous-lieutenant  et  i,()00  francs  d'appointe- 
))  ments  ;  ces  officiers  ne  seront  pas  tenus  d'être 
î)  montés. 

»  Il  est  vraisemblable  que,  sous  quelques  jours, 
»  je  vous  donnerai  l'ordre  de  venir  me  rejoin- 
»  dre  ;  jusque-là  vous  pouvez  rester  auprès  de 
»  vos  parent,s. 

»  Je  vous  salue  , 

»  Signé  Noire Ai^  » 

Le  4  ventôse  (23  février  )  ,  mon  père  ,  flatté 
de  tout  le  bien  (jue  me  voulait  le  commandant , 
lui  expédia  un  panier  de  vin  de  Champagne  , 
en   témoignage   de  sa  reconnaissance. 
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La  lettre  dont  voici  la  copie  me  parvint  :      ,8oi. 
Liberté.  —  Égalité.  ^^  ^^' 

Paris,  le  7  ventôse  {16  février)  de  la  république  fran- 
çaise ,  une  et  indivisible. 

Le  chef  de  la   5""^  âmsion  de  gendaîinerie  im- 

tîonale  , 

Au  citojen  Bonnart ,  maréchal-des-h^is  de  gen- 
darmerie à  pied  y  à  Epernai. 

«  Je  vous  envoie  ,  citoyen  ,  des  lettres  à  votre 
»  adresse.   Faites  en  sorte    d'être   rendu    ici  le 
i>  i5  ou  le  iG  de  ce  mois. 
)>  Je  vous  salue  , 

»  Signé  Noire  AU.  » 

Le  27  ventôse  (  18  mars  )  ,  je  reçus  seulement 
cet  ordre.  Le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  sa 
date ,  me  faisait  craindre  d'arriver  à  Paris  quand 
le  commandant  en  serait  parti. 

Un  particulier  voulant  envoyer  une  jument  à 
quelqu'un  dans  la  capitale  ,  m'engagea  à  m'en 
charger.  J'acceptai  volontiers  cette  commission. 

Le  29  (20),  je  me  rendis  par  Dormans , 
Ghàteau-Thicrri ,  à  la  Ferté-sous-Jouarrc,  où  je 
couchai. 

Le  5o  (21  )  ,  je  me  transportai  à  Claie  et  à 
Paris  ,  où  j'arrivai  à  7  heures  du  soir  ;  j'appris 
avec  plaisir  que  le  chet  ne  s'était  pas  encore 
mis  en  route. 

La  nuit  suivante ,  vers  deux  heures  du  ma- 
tin ,  je  m'éveillai  avec  la  bouche  brûlante.  Je 
pris  le  pot  It  Teau  ,  le  vidai  sans  m'apeiccvoir 
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i8oi.  que  le  liquide  était  corrompu;  je  crus  être  etn- 
A>  IX.  poisonné.  Après  des  efibrts  sans  pouvoir  vomir, 
je  me  rendormis.  Je  ne  sortis  de  cet  engourdisse- 
ment qu'à  sept  heures  du  matin  ,  avec  une  fièvre 
]iorribIe,sans  force  pour  appeler  nipoiu-  me  lever. 
La  femme  de  ménage  ne  vint  qu'à  dix  heures , 
croyant  que  je  sommeillais  pour  me  délasser  de 
mon  voyage.  Quand  elle  entra,  elle  fut  frappée  de 
l'altération  de  mes  traits  ;  elle  alla  en  prévenir  le 
chef,  qui  fit  venir  le  médecin.  Je  restai  plusieurs 
jours  au  lit  sans  pouvoir  me  lever  ;  ensuite  ayant 
repris  des  forces,  je  me  rétablis  peu  à  peu. 

Le  5  germinal  (26  mars),  j'étais  convales- 
cent ,  mais  très-faible  encore,  lorsque  l'illumina- 
tion pour  la  paix  générale  eut  lieu  (i).  Voulant 
jouir  de  ce  spectacle  ,  je  me  dirigeai  vers  le 
jardin  des  Tuileries  à  huit  heures  du  soir ,  ayant 
eu  la  précaution  de  ne  rien  porter  dans  mes 
goussets  ni  dans  mes  poches  ,  de  peur  d'être 
volé.  La  soirée  fut  fort  belle.  Une  affluence  pro- 
digieuse de  peuple  s'y  transporta  vers  9  heures. 
La  foule  m'avait  poussé  contre  l'amphithéâtre 
où  une  musique  brillante  exécutait  des  mor- 
ceaux analogues  à  la  iéte.  L'odeur  que  cette 
iiuiombrable  réunion  exhalait ,  était  malfaisante. 
Je    sentis    mes    forces    s'anéantir.    Je    regrettais 

(ï)  Extrait  (lu   Moniteur    du  2   germinal   (  ?.3  mars): 

T-e   temps  n'ayant   pas    permis  hier   rilhuniuation    et    h» 

concert  du  Palais  et  du  Jardin  des  Tuileries,    ils  auront 
lieu  le  5  (  2G  )  prochain. 


>: 
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înnnimcpt  de  mètre  laissé  emporter  par  la  ou-  i8nt, 
riosiité,  quoique  je  lusse  prévenu  du  désordre  au  ix^ 
qui  régnait    dans   toutes    les   assemblées   tumul- 
tueuses de  la    capitale.    Ne   pouvant   distinguer 
aucun  moyen   qui  m'empcchàt  de  succomber , 
je  clierchai   à  me  frayer   un  chemin  sans  pou- 
voir y  parvenir.  Un  garçon  boucher,  sufibqué 
dans  la  presse,  s'étant  mis  à  jurer  en  témoignant 
la  gène  où  il  se  trouvait ,  annonça  qu'à  quelque 
prix  que  ce  tut ,  il  allait   s'ouvrir  un   passage. 
11  fit  des  ellorts,  fendit  la  foule  et  eut  enfin  de 
la   place.   Je  lui   demandai  la  permission  de  le 
tenir  par  la  ceinture,   et  je  profitai  de  sa  force 
pour  me  tirer  de  rem])arras  dans  lequel  j'étais 
j)longé.   Dès    que  nous  fûmes  libres  ,  je  le  re- 
merciai et  me  traînai  jusqu'à  l'hôtel ,  où  je  pris 
im  consommé  qui  me  lit  beaucoup  de  bien.  Le 
lendemain ,  on  ajiprit  qu'un  nombre  considérable 
de  personnes   avaient   été    étonnées    dans   cette 
soirée  ,  et  que  plusieurs    étaient   déposées  à   la 
Morgue  ,  leur  domicile  étant  inconnu. 

Pendant  ma  convalescence,  j'avais  visité  chaque 
jour  des  établissements  publics.  Je  m'étais  pro 
curé  des  notices  de  tout  ce  qui  y  était  rassem* 
hlé.   Je   possédais    des    notions    particulières    et 
générales  sur  ces  objets,  sur  ce  que  la  capitale 
renfermait  de  rare  et  de  curieux.  JVlon  intention 
était  de  me  former   une  collection  de  tous  ces 
livres  ,  afin  qu'en  les  parcourant  dans  mes  mo- 
ments de  loisir ,  je  fusse  au  coiuant  des  chefs- 
d'œuvre  que  renfermaient  ces  musées  immenses. 
11.  4 


(_  1(!  ) 
1801.       Le   iD   germinal  (S  avril))   mon    père   m'a- 
i>  IX.  dressa  une  lettre   pour  aller  loucher  la   somme 
de  5oo  francs,  afin  de  subvenir  à  mes  dépenses. 
Le  commandant  me  demanda  si  je   pourrais 
supporter  la  fatigue  de  la  route.  Je  lui  répondis 
que  je   me  sentais  en  état   de  faire  le  voyage 
d'Aui^ers  ,   où  j'aspirais    à  arriver ,   l'air  y  étant 
meilleur  pour  moi  que  celui  concentré  de  Paris. 
11  fit  ses  préparatifs,  en  fixant  le  jour   du  dé- 
part. 

Je  me  rendis  à  la  bibliothèque  que  Ton  for- 
mait aux  Livalides.  J'y  reportais  plusieurs  ou- 
vrages que  l'épouse  du  bibliothécaire  avait  eu 
la  complaisance  de  me  donnei*  à  liie. 

Pendant  que  j'étais  dans  la  capitale,  j'écrivais 
chaque  soir  le  détail  de  ce  que  j'avais  distingué 
dans  la  journée ,  étant  bien  convaincu  que  cette 
ville  est  le  centre  des  beaux  arts  et  des  scieuces, 
et  qu'il  y  a  toujours  à  profiter  pour  un  obser- 
vateur. 

Le  5  floréal  (  a5  avril),  tout  étant  disposé 
pour  notre  voyage  ,  nous  n'attendions  plus  que 
le  moment  de  nous  mettre  en  route. 
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CHAPITRE  YII. 


Le   4  llon'al   (9.4  avril),   nous    paitmics    (le  i8oi. 
Paris  par  la  diligence.  Elle  contenait  nne  dame,  a.n  ix. 
nn  aide-de-canip  du  générai  Bernadotte,  le  com- 
mandant et  moi.  Nous  passâmes  par  Orléans,  où 
nous  coucliàmcs.  Nous  achetâmes  des  confitures 
de  coings  ,  renfermées  dans  des  boites  de  sapin. 

Le  5  (  25  )  ,  nous  déjeunâmes  à  Blois  ,  où  Ton 
nous  fit  manger ,  au  dessert ,  des  crémets  qui 
étaient  excellents.  Nous  achetâmes  des  couteaux 
garnis  de  nacre. 

Nous  pai-times  fort  gais  vers  midi  ;  la  journée 
était  une  des  plus  belles  du  printemps.   Quand 
nous  lûmes  à  la  moitié  du  cliemin  de  cette  ville 
à  Amboise,  nous  chantions  en  chorus  :  «  Femmes , 
»  voulez-vous  éprouver?  »  Mais  nos  chants  ces- 
sèrent ,  parce  que  la  diligence  perdit  l'équilibre 
du  côté  des  fèves.  Nous  tîmes  trois  tours  dans 
notre  chute  ,  ayajit  perdu  tous   les  quatre  con- 
naissance ,   ne   l'ayant   recouvrée   que   quand  la 
voiture  tut  arrêtée  à  peut-être  5o/ou  4o  pic'ds 
de  profondeur.    Nous    présentions   le    spectacle 
inévitable  dans  ces   sortes   d'accidents,  de  vou- 
loir sortir  par  une  portière  qui  était  en  Tair  et 
qui  ressemblait  à  im  puits  trou  sort  un  honnne. 

~         4. 
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1801.  JNous  nous  pressâmes  dans  noire  trouble,  la 
A>  IX.  (lame  et  moi,  [)our  passer  les  premiers.  Je  la 
soulevai  :  quand  clic  fui  dehors^  je  sortis.  L'aide- 
de-camp  me  suivit  immédiatement  ;  mais  le  com- 
mandant ne  paraissant  point ,  je  conçus  une 
grande  crainte.  L'accident  arrivé  quelques  jours 
avant ,  à  une  voyageuse  dont  la  voiture  avait 
versé  pendant  qu'elle  regardait  par  la  portière, 
et  qui  eut  la  tête  écrasée ,  vint  se  présenter  à 
mon  esprit  fortement  agité.  Je  crus  que  le  même 
malheur  était  arrivé  au  chef.  Je  furetai  ;  j'é- 
'  tendis  le  bras  droit  dans  la  caisse  ,  et ,  eu  la  par- 

courant ,  je  sentis  la  lévite  du  commandant  :  je  la 
tirai  par  le  collet.  Ayant  réiuii  toutes  mes  forces, 
je  le  soutins  sur  ses  genoux.  Je   vis   alors   qu'il 
n'était   pas  aussi  cruellement  blessé  que  je   me 
l'étais   imaginé.   Il  reprit   haleine   difficilement  ; 
me  dit  d'une   voix  excessivement   faible  ,    que 
nous  l'avions  pilé  en  voulant  sortir;  qu'il   était 
abîmé.  Il  se  tira  de  la  voiture  avec  notre  secours; 
respira  le  grand  air  qui  lui  lit  du  bien.  Lorsqu'il 
eut  repris   tout-h-fait  connaissance,  il  s'emporta 
contre  le  postillon  qu'il  cherchait.  L'ayant  trouvé 
sous  les  pieds   des   chevaux ,  baigné   dans    son 
sang ,  la  ligure  déchirée ,  sa  colère  fut  désarmée  ; 
il  ne  pensa  qu'au  moyen  de  relever  la  voiture. 
On  alla  chercher  les  attelages  de  plusieurs  char- 
rues qui  étaient  dans  la   plaine.   On  voulut  re- 
dresser la  diligence;  mais  quand  elle  fut  debout, 
elle  ton)ba  de  l'autre   côté.  On  prit  le  parti  de 
la    décharger  ,    ce    qui    demanda   beaucoup    de 


(49) 
temps.  Nous  remarquâmes  que,  si  nous  eussions  vSoi. 
versé  du  eôlé   de   la   Loire  ,    nous   aurions   été  ak  ix. 
perdus  sans   ressource ,   parce  c^u'elie   était  tort 
haute  et   que  le  courant  en   était  extrêmement 
rapide.  La  diligence  de  Bordeaux  passa  à   trois 
heures  ;  il  y  avait  des  places  vacantes.  La  dame, 
le  commandant  et  l'aide-de-camp  y  montèrent, 
me  laissant   en  me   recommandant  leurs   efibts. 
Ce  ne  lut  qu'à   7  heures  du   soir  que  l'on  finit 
de  remettre  la  voiture  en  état  de  la  recharger  et  de 
recevoir  de  nouveaux  chevaux  de  la  poste.  Nous 
partîmes  au  petit  pas.  La  chute  que  nous  avions 
éprouvée ,  et  qui  avait  disloqué  la  diligence ,  fai- 
sait craindre  de  tomber  dans  la  Loire,  contre  la- 
quelle la  levée  ou  la  route  sert  de  digue.  Nous 
arrivâmes  à  Tours  à  minuit.  Tous  les  voyageurs 
se  reposaient.  Je  pris  un  bouillon.  Tout  mouiLi 
que  j'étais ,  je  me  couchai  ;  je  restai  long-temjis 
au  lit  sans  m'endormir  ;  mais  le  matin  je  tus  ac- 
cablé par  le   sommeil   que  le  chef  détendit   de 
troubler.   Je  ne  me  levai  qu'à  7  heures;  je  reçus 
sa  visite.  J'appris  en  même  temps  qu'il  avait  plu- 
sieurs   contusions ,     et    que  les    doulems     n'en 
étaient  pas  fortement  aiguës. 

Le  6  floréal  (  aO  avril  )  ,  après  le  déjeuner  , 
nous  partîmes  presqu'aussitôt ,  ayaut  laissé  à 
Tours  l'aide-de-camp  ainsi  que  la  d^^me. 

Nous  atteignîmes  Saumur ,  où  nous  dînâmes. 
Nous  cominuàmes  immédiatement  apiès  le  repas, 
avec  deux  nouveaux  voyageurs,  pour  Angers, 
où  nous  airivùmcs  sans  autre  accident. 


a;>  iv. 
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1801.  Nous  entrâmes  vers  une  heure  du  matin  chez 
le  commandant  ;  nous  y  étions  attendus  par  le 
capitaine  et  le  maiéchal-des-loi^is  en  cliet".  On 
nous  demanda  pourquoi  nous  avions  tant  t,ndo, 
puisque  la  diligence  se  rendait  journellement  de 
meilleure  heure.  L'histoire  de  notre  événement 
nous  occupa  pendant  tout  le  souper.  Ensuite  je 
me  retii-ai  dans  mon  logement.  Comme  j'avais 
annoncé  où  je  demeurais,  le  jour  que  j'arrive- 
rais, je  rencontrai  quelqu'un  levé,  mon  lit  tout 
préparé.  Je  passai  cette  nuit  plus  k  mon  aise 
que  la  précédente.  D'abord  ,  j'étais  parvenu  au 
terme  de  mon  voyage  ;  j'allais  reprendre  mes 
anciennes  habitudes  ;  ensuite  je  me  retrouvais  en 
pays  de  connaissance. 

Le  7  (  27  ) ,  j'allai  saluer  Rosalie.  J'aperçus 
un  Monsieur  qui  faisait  sa  partie  avec  elle.  En 
me  voyant,  il  parut  décontenancé,  embarrassé; 
et,  comme  je  me  disposais  à  rester,  il  sortit. 
Je  demandai  quel  était  cet  homme.  La  dame 
me  répondit  qu'il  se  nommait  Fougère;  qu'il 
se  disait  architecte;  que,  depuis  quelque  temps, 
il  habitait  la  maison  ,  et  qu'il  avait  été  si  hon- 
nête, qu'elle  avait  cru  devoir  l'engager  à  y  venir. 
Je  ne  pus  m'em[)ccher  de  lui  dire  que  j'avais 
cru  remarquer  sur  la  Tiguie  de  ce  singulier  per- 
sonnage le  caractère  du  crime ,  et  qu'il  n'y  avait 
j'ien  de  ce  qui  distinguait  les  gens  probes  et 
lionnétes  (i). 

(i)  Ayant    fait  une   lecture  rcflcclilc  de  clifTercnts  ou- 
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Je  me  transportai  {'liez  le  commandant,  où  je  1801.'' 
yisilai  le  bm'cau.  Je  comnienç^ai  le  travail  ordi-  ^y  ix. 
naire  ;  mais  en  en  faisant  peu  le  premier  jour, 
me  ressentant  de  la  fatigue  de  la  route. 

Comme  j'avais  la  certitude  d'être  nommé  quar- 
tier-maître ,  je  ne  voulais  pas  être,  en  débutant 
dans  cette  place,  au-dessous  des  connaissances 
qu'il  me  fallait.  Je  pris  un  maître  de  mathéma- 
tiques ;  il  me  fit  repasser  les  quatre  règles ,  m'cu- 
seigna  le  calcul  fractionnaiic  dont  je  savais  avoir 
besoin ,  et  les  autres  parties  qui  se  rattachent 
à  cette  science.  Je  le  conservai  un  an  environ; 
ensuite  me  croyant  suffisamment  instruit^  je  le 
congédiai. 

Le  chef,  plusieurs  officiers  de  gendarmerie  et 
moi ,  nous  nous  transportâmes  à  Segré,  chez  le 
citoyen  JBoullet,  lieutenant. 

Cet  officier  s'était  distingué  d'une  manière  ho- 
norable en  pénétrant,  la  nuit  du  ïG  au  17  lu- 
TÔse  an* 9  (G  au  7  janvier  1801  )  ,  dans  une 
ferme  où  ])lusieurs  brigands  étaient  à  boire  au- 
tour d'une  table  sur  laquelle  ils  avaient  déposé 
leurs  armes.  En  ouvrant  la  porte  ,  il  reçut  au 
côté  gauche  ime  balle  qui  le  mit  hors  de  com- 
bat ;  jnais  il  cncoujageait  sa  troupe  qui  entra. 
Les  brigands  éteignirent  feu  et  lumière,  et,  dans 

vrages  de  physiologie ,  entr'autres  de  ceux  de  Lavoter, 
Mercier  et  Perla ,  j'éprouvais  plus  ou  moins  de  soiis;i- 
tioHS  à  Ja  vue  de  cerlaiiis  individus.  L'elVct  <juc  produisit 
sur  moi  le  visage  de  M.  Fougère ,  ne  fut  pas  à  son  avaa- 
tagc. 
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iRoi.  l'c)l^'^curité,  se  batliicnt  cor|)s  à  corps  contre  les 
'  gendarmes.  Un  de  ces  dei'uiers  lira  de  la  paille 
du  lit  où  étaient  couchés  les  enlaiits  du  l'ciniicr, 
qui  jetaient  les  hauts  cris;  il  parvint  à  lallumcr. 
Alors  ses  intrépides  camarades  virent  leurs  en- 
nemis qui  furent  tous  tués  ,  sans  qu'aucun  put 
échapper. 

Pour  récompenser  le  citoyen  Bonllet  de  sa 
conduite ,  le  premier  Consul  lui  déceina  lUi  sabre 
d'honneur. 

\  oici  le  discours  que  le  commandant  pro- 
nonça dans  cette  occasion,  le  i5  prairial  (4  juin), 
en  lui  remettant  le  litre  en  présence  des  braves 
qui  l'avaient  si   vaillanmient  secondé  : 

«  Officiers ,  sous-officiers  et  gendarmes , 

»  Au  nombre  des  services  signalés  rendus  par 
»  les  militaires  de  la  cinquième  division  que 
»  j'ai  riionneur  de  commander  ,  le  Gouvcrne- 
»  ment  a  récompensé  ceux  du  citoyen  Eoullct , 
M  lieutenant  :  j'ai  à  lui  remettre  le  brevet  par 
»  lequel  il  lui  accorde  un  sabre  d'honneur. 
»  Cette  récompense  nationale ,  duc  à  sa  bra- 
»  voure  et  à  son  courage,  vous  est  une  preuve 
»>  que ,  dans  toutes  les  occasions  ,  le  gouverne- 
»  mcni  se  plaira  à  donner  à  ceux  qui  l'auront 
»  servi  avec  le  même  zèle  et  le  même  dévoue- 
»  inenl,  des  marques  aussi  distinguées  de  sa  jus- 
»  lice  et  de  sa  bienveillance. 

f/  Les  sous-officiers  et  gendarmes  qui  accom- 
»  pagnaicnt  le  citoyen  Eoullct  dans  çon  expédi- 
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»  lion,  s'étant  conduits  d'une  manière  distinguée,  iBot. 
>^  il  leur  est  accordé  une  récompense  pécuniaire  a^  iv. 
))  de  5oo  iraiics. 

»  S'il  est  ime  circonstance  où  un  cliet  puisse 
»  s'enorgueillir  de  l'autorité  que  la  loi  lui  donne , 
»  c'est  celle  sans  doute  où  il  peut  en  user,  pour 
»  décerner  des  éloges  et  transmettre  le  prix  du. 
»  aux  vertus  militaires. 

»  Officiers  ,  sous-officiers  et  gendarmes ,  re- 
»  cevez  les  témoignages  de  ma  satisfaction  et  de 
»  ma  recoimaissance  pour  les  services  importants 
>♦  que  vous  avez  rendus  dans  ces  contrées  trop 
»  long -temps  malheureuses.  Le  gouvernement 
»  attendait  de  vous  que  vous  j  rétablieriez  la 
»  tranquillité  publique  j  cette  tâche  honorable 
»  vous  l'avez  remplie  :  il  vous  reste  à  consoli- 
»  der  votre  ouvrage  et  à  le  maintenir.  Continuez; 
))  donc  d'exercer  une  même  surveillance  sur  tous 
))  les  ennemis  de  l'ordre  et  du  gouvernement  , 
"  et  de  poursuivre  sans  relâche  les  scélérats  et 
»  bandits  qui  oseraient  encore  se  montrer  dans 
»  vos  arrondissements  respectifs. 

»  Plusieurs  d'entre  vous  ont  aussi  des  droits 
>»  particuliers  à  la  bienveillance  nationale  ;  ils  ne 
»  tarderont  pas,  j'espère,  à  en  éprouver  les  ef- 
)'  fets. 

»  Citoyen  Boullet ,  en  vous  remettant  ce  bre- 
»  vet  honorable  que  vous  avez  mérité ,  je  n'ai 
))  point  à  vous  dire  ce  qu'il  vous  imi)ose  d'obli- 
))  galions;  vous  avez  prouvé  que  vous  connais- 
»  se:^  vos  devoirs  et  que  vous  savez  les  remplir  : 


1801.  »  iimis  jai    à    vous    iémoiii;iier    parLiculièrement 
A.\  i.\.  )>  toute  Ja  satislaclion  que  j'cprome  k  vous  re- 
);  mettre  re  gage  inapprcciablc  de  rcstiine  et  de 
);  la  eonfiauce  du  couvernemeut.  » 

Le  16  prairial  (5  juin),  nous  nous  eu  rc- 
lournânics  à  Angers  ,  après  nous  être  amusés 
pendant;  notre  st^our  à  Segré,  autant  que  lini- 
poriance  de  la  cérémonie  et  les  ressources  de 
la  ville  le  permettaient. 

Le  '2  1  prairial  (  10  juin)  ,  je  reçus  une  lettre 
d'un  homme  qui  habitait  la  Riotticre ,  et  qui 
avait  établi  pour  système ,  que  tout  devait  être 
soumis  au  nombre  quatre.  Ciiercliant  à  laire 
des  prosélytes,  il  m'engageait  à  suivre  sa  doc- 
trine; je  me  contentai  de  rire  de  l'aimable  écart 
de  son  esprit. 

La  table  où  je  mangeais  s'était  augmentée  de 
plusieurs  pensionnaires  que  je  n'avais  pas  encore 
vus.  Il  y  avait ,  entr'autres  ,  un  Monsieur  qui 
se  disait  de  Saint-Martin-d'Ablois.  Nous  limes 
connaissance  :  il  me  parla  de  Dameri ,  de  mon 
père  qu'il  avait  fréquenté  dans  sa  jeunesse.  Il 
me  raconta  que  depuis  qu'il  avait  quitté  le  pays, 
il  était  passé  en  Amérique;  tfu'il  avait  beaucoup 
voyagé.  Il  arrivait  de  Nantes,  et  attendait  les 
ordres  du  ministre  de  la  marine,  pour  connaître 
5a  destination  future.  Il  disparut  subitement 
d'Angers ,  sans  que  j'en  eusse  entendu  parler  de- 
puis ce  temps. 

Chaque  jour,  à  table',  la  conversation  devenait 
générale.  On  parla  de  politique.  Un  soir,  JNJ.  Fou- 
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gcre,    dont  il  a  été  queslion ,  étant  à  souper,  1801. 
annonra  que  la    révolution  l'avait  ruiné.    Il   se  ax>  ix. 
disait  lils  du  président  du   ci-devant  parlement 
lie  Rennes  ,  martyrisé  par  les  secousses  ré  vol  u- 
tioiniaiies.   Les   fautes   de  français  qu'il  faisait , 
sa  mauvaise  mine,  les  entortillements  de  phrases 
dont  il  se  servait  depuis  le  commencement  de 
la  conversation,  tout  me  porta  à  ne  point  ajouter 
loi  à  ses  j)ropos  ,  qui  me  paraissaient  dénués  de 
vraisemblance.  Je  tom-nai  en  plaisanterie  sa  pré- 
tendue naissance,  son  éducation,  que  je  regardais 
comme   des  impostures   de   sa   part  ;   il  se   tut. 
M'élant  levé  un  instant  après  ,   peur  aller   k  la 
cuisine   demander   quelque    chose ,   et ,    connue 
la  servante  était  sortie ,  je  l'attendais  auprès  du 
feu.   M.  Fougère  survint  tout-à-coup  ,   avec   des 
yeux  effarés,  et  saisissant  un  grand  couteau  ,  me 
dit,  en  jurant,  que  je  mériterais  qu'il  me  le  tour- 
ràt  dans  le  ventre ,  pour   se  venger  de  l'insulte 
(ju'il   avait  reçue  de  moi.  La    table   nous    sépa- 
1  ait  :  ayant  sauté  sur  la  broche  à   1  ôt  qui   avait 
servi  pour  le  souper ,  je  le  défiai  d'avancer,  en 
le  menaçant  de  l'éventrer.   La  domestique  étant 
arrivée ,   sa  présence  ,   ses    cris   désarmèrent   ce 
liu'ieux.   Il  me  dit  ,  en  s'en  allant ,   que  s'il  s'é- 
tait comporté  de  la  sorte  ,  ce  n'était  que  pour 
rire  et  pour  m'éprouver.  Etant  sorti ,  je  me  re- 
tirai dans  ma   chambre.   Quelques   jours   après, 
ce  monsieur  projeta  un  voyage  et  partit. 

J'allais  chaque  soir  chez  Rosalie.  Elle  me  té- 
moigna   sa   sui'prisc    sur  la    disparition    de    son 
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iPoi.  portrait  enrichi  de  quelques  pierres  de  prix.  Te 
>N  IX.  lui  ré|:)Oiiclis  que  j'ignorais  si  elle  eu  avait  un  ; 
que  je  l'assurais  que  jamais  je  ne  lui  eu  avais 
vu;  que  l'ayant  probablement  mis  dans  i\n  en- 
droit dont  elle  ne  se  souvenait  pas,  elle  le  re- 
trouverait au  moment  qu'elle  s'y  attendrait  le 
moins.  Il  n'en  l'ut  plus  question. 

Le  chef  passa  plusieurs  semaines  à  sa  cam- 
pagne à  Launai,  où  je  me  rendais  avec  un  cheval 
de  selle  pour  lui  porter  ses  lettres  venant  de  la 
poste ,  qui  n'arrivait  k  Angers  que  tous  les  deux 
jours.  Quand  il  avait  lu  sa  correspondance ,  que 
son  courrier  était  expédié,  je  m'en  retournais  à 
la  ville  ,  où  je  jetais  les  lettres  à  la  boîte.  J'en 
agis  de  même  jusqu'à  l'arrière- saison. 

Le  i^'  jour  complémentaire  (i8  septembre), 
le  citoyen  Noireau  alla  voir  vendanger  à  Bou- 
chemaine,  où  je  me  transportais  souvent.  J'y 
couchai  une  t'ois,  le  temps  étant  mauvais  au  mo- 
ment de  m'en  retourner. 

J'écrivis,  à  cette  époque,  la  lettre  dont  suit 
la  copie  : 

Angers ,  le  i'''  jour  complémentaire  (  i8  septembre). 
^u  citojen  Maine  y  imprimeur. 

«  Citoyen  , 

»  J'ai  l'honneur  de  soumettre  un  quatrain  à 
»  votre  censure.  Si  vous  le  trouvez  digne  dVtro 
»  placé  dans  votre  journal ,  veuillez  bien  l'insérer 
»  dans  votre  prochain  numéro. 
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CHAH  A  DE. 

))   En  notnbiP ,  mon  premier  d'un  fort  est  l'assurance  ; 
»   Mon  dernier  des  beautés  ajoute  à   IV'légaiice. 
;>  Je  sers  dans  un  ménage ,  et  je  suis  contre  un  mur  ; 
»  Le  menuisier  me  fait  ;  vous  devinez ,  c'est  sûr.   » 

(  Mot  :  garde-robe  ) . 

Cet  opuscule  fut  mis   dans  une  des   feuilles 
suivantes. 


i8oT. 

AN   IX. 


■^^^'mmi 
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CHAPITRE  VIII. 


1801.  Le  4  vendémiaire  (  ^fî  septembre),  pendant 
AS  X.  la  nnit ,  j'entendis  un  bruit  comme  si  des  poules 
grattaient  dans  l'étage  supérieur;  je  me  levai  de 
bonne  heure,  quoique  ce  train  eût  cessé.  Je  m'y 
rendis,  et  je  vis  huit  hommes  auisi  qu'une  jeune 
fille  couchés  sur  de  la  paille.  Ils  étaient  tous  plon- 
gés dans  un  profond  sommeil.  Je  descendis  dans 
la  cuisine;  j'y  rencontrai  le  maître  à  qui  je  de- 
mandai s'il  connaissait  les  particuliers  qui  occu- 
paient son  grenier.  Il  me  répondit  que  c'étaient 
des  individus  de  la  ^  endée,  pays  de  son  épouse, 
qui,  arrivés  fort  tard,  devaient  partir  le  malin 
pour  se  transporter[)lusloin.  J'allai  me  recoucher. 
Lorsque  je  me  relevai  à  l'heure  ordinaire,  je  mon- 
tai de  nouveau  ;  mais  il  n'y  avait  plus  personne. 

Des  plaintes  de  vols  se  firent  entendre.  On 
murmurait  de  ce  qu'on  brûlait  les  pieds  pendant 
la  nuit,  à  de  paisibles  hal)itants  dans  les  campa- 
gnes, pour  en  obtenir,  d'après  leurs  déclarations 
forcées,  les  richesses  qu'ils  possédaient.  La  cons- 
ternation était  répandue  dans  tout  le  pays.  Après 
beaucoup  de  recherches  de  la  part  de  la  justice 
et  de  la  gendarmerie,  les  auteurs  de  ces  cruautés 
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ne  furent  point  coniuis;  mais  Tœil  de  la    plus  i9,ot. 
exacte  surveilian(  e  était  ouvert  de  toutes  parts.       an  x. 

Un  pareil  désordre  ne  pouvant  avoir  qii'un 
temps  précaire,  Fougère,  comme  chef  de  bande 
et  de  chaulleurs,  fut  arrêté  aux  environs  d'An- 
gers ,  par  rapport  à  des  vols  d'eii'ets  et  de  bijoux 
commis  avec  violence.  La  maison  où  je  demeurais 
ne  manqua  pas  d'être  signalée  pour  receler  des 
gens  dangereux  à  la  société.  On  incarcéra  mon 
hôte. 

Rosalie ,  en  rapprochant  les  circonstances  où 
elle  s'était  trouvée  ,  eut  lieu  de  croire  que  ce 
Pougère  avait  dérobé  son  portrait;  qu'elle  s'était 
exposée  en  recevant  chez  elle  ce  scélérat ,  qui  s'y 
éiait  introduit  sous  l'extérieur  d'un  homme  hon- 
nête. J'ai  du  penser  que  le  Monsieur ,  né  à  Saint- 
Martin,  ayant  disparu  sans  savoir  comment ,  avait 
été  ime  victime  des  ordres  de  ce  monstre.  La  par- 
ticularité du  grenier  me  revint  à  l'idée.  Je  devais 
aussi  m'estimer  heureux  que  la  scène  du  couteau 
de  table  n'avait  pas  été  plus  tragique  à  mou 
égard. 

Je  sortis  de  la  pension.  N'ayant  point  de  plainte 
personnelle  à  dijiger  contre  les  propriétaires,  les 
regardant  comme  innocents,  je  priai  le  citoyen 
iSoireau  de  solliciter  l'élargissement  du  malheu- 
reux maître  de  la  maison.  11  fut  mis  en  liberté 
quelques  jours  après. 

Je  pris  un  nouveau  logement,  et  ma  nourriture 
dans  un  autre  endroit. 

Quand  on  informa  contre  Fougère,  on  sut  que 
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iHoi.  les  c'traiii^ers  qui  prenaient  leurs  repas  li  la  peu- 
A^  X.  sion,  ttaieuL  les  compagnons  de  ses  crimes.  Il  rc-^ 
sulta  du  procès  que,  le  121  brumaire  (  12  novem- 
bre ),  il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort  par  ar- 
rêt de  la  cour  spéciale  et  criminelle  d'Angers. 

Le  22  brumaire  (  10  novembre  ),  on  le  guillo- 
tina sur  la  place  du  Champ  de  Majs.  Quoique  je 
n'aimasse  pas  à  me  trouver  à  des  exécutions,  j'eus 
le  courage  d'aller  l'observer  jusqu'à  son  dernier 
moment,  me  liguranf  que  le  Ciel  punit  les  mé- 
chants sans  que  les  hommes  tranquilles  se  char- 
gent de  la  vengeance ,  lorsqu'ils  en  ont  été  in- 
sultés. 

Au  bureau  de  la  poste,  on  me  remit  un  paquet 
timbré  du  ministère  de  la  guerre,  que  je  déca- 
chetai promptement.  Il  renfermait  la  lettre  ci- 
après  : 

S"'**  dmsioji.  —  Bureau  de  la  geiichi'îneT^ie. 
Liberté.  —  Égalité. 

Paris, le  i8  frimaire  (9  décembre)  delà  République  fran- 
çaise, une  et  indivisible. 

Le  ministre  de  la  guej-re y 

j4u  citoyen  Bonnart,  sous-lieutefiant-quaftier- 
iiudtre  de  gejidanjieive  nationale, 

<(  Je  vous  préviens  avec  plaisir.  Citoyen,  que  , 
*)  par  arrêté  du  9  brumaire  (  3i  octobre)  derniei-, 
»  vous  êtes  nommé  sous  -  lieutenant  -  quartier- 
»  maître  dans  la  nouvelle  organisation  de  la  gen- 
»  daj-mcrie  nationale.  Votre  destination  est  pour 
»  Angers,  au  département  de  ]Mainc-ct-Loire. 
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»  J'ai  fixé  au   i^^"  nivôse  (22  décembre)  pro-  iPoi. 
»  clKiiii  ,    l'épocpie  à   laqiiel^  vous   devez  être  ajj  x. 
5)  rendu  à  votre  poste.   J'en  préviens  le  citoyen 
>»  Xoirean,  chef  de  la  légion  à  laquelle  vous  êtes 
>»  attaché. 

»  A  ous  voudrez  bien  m'accuser  réception  de  la 
»  présente. 

»  Je  vous  salue  , 

»  Si^ie  Alex.  Berthier. 

»  Le  chef  de  la  5"'^  division  , 

SigJié  Tabarié.  » 

Je  me  transportai  en  toute  hâte  chez  le  com- 
mandant, à  qui  je  remis  ma  nomination;  il  la  lut; 
me  tendit  la  main.  Je  lui  sautai  au  cou  et  l'em- 
brassai en  témoignage  de  satisfaction.  Le  comp- 
table que  je  remplaçais ,  passait  alors  lieutenant  à 
Beaupreau. 

Je  répondis  en  ces  termes  : 

Angers,   le  26  frimaire  (17  décembre). 
5"*^  division.  —  BiweciiL  de  la  gendarmerie. 
Au  ministre  de  la  guen'e ,  à  Paris. 

«  Citoyen  ministre , 

»  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
»>  neur  de  m'écrire  le  18(9)  de  ce  mois ,  par  la- 
)'  (pielle  vous  m'aimonccz  que  ,  par  arrêté  du 
»  premier  Consul,  du  <)  brumaire  (Si  octobre) 
»  dernier,  j'ai  été  nommé  sous-lieutenant-quar- 
»  tier-maitre  de  la  gendarmerie  nationale  au  dé- 
H  parlement  de  Maine-et-Loire. 

M  J'accepte  avec  reconnaissance  ce  lémoignagt; 
II'  5 
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i8oi.  »  cle  la  confiance  du  Gouvernement.  Je  vous  prie 

A>  X.  »  d'être  persuadé,  ploycn  ministre,  que  je  ferai 

»  tous  mes  efforts  pour  remplir  mes  devoirs  avec 

,,  exactitude,  afin  de  mériter  votre  estime  et  celle 

)>  de  mes  chefs. 

»  Je  vous  salue  avec  un  très-profond  respect , 

»  Maréclial-des-logis  à  pied  de  la  gendarmerie 
»  nationale  de  Maine-et-Loire.  » 

M.  Noireau  fit  venir  de  Nantes  \m  sous-offi- 
rier,  pour  exercer  ma  charité  de  secrétaire.  Je  le 
mis  au  courant  du  travail  du  bureau. 

D'un  autre  côté,  je  me  rapprochai  du  comp- 
table dont  j'allais  occuper  la  dignité  ,  afin  de 
prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  pouvait  cou- 
cerner  mon  poste  actuel.  11  apporta ,  dans  cette 
circonstance,  toute  la* complaisance  et  la  patience 
que  peut  réclamer  un  commençant.  Je  n'eus  que 
des  éloges  à  rendre  à  la  manière  dont  il  agit  <  n- 
vers  moi  ;  c'était  réellement  celle  d'un  bon  cama- 
rade. 

La  première  fois  que  j'eus  l'épaulette ,  je  m'en 
allai  chez  le  commandant  pour  lui  présenter  mes 
devoirs.  Passant  devant  une  sentinelle  qui  me 
porta  les  armes ,  j'éprouvai,  à  cette  nouveauté,  un 
sentiment  mêlé  de  surprise  et  de  contentement. 
Ayant  tiré  une  pièce  de  cinq  francs  de  ma  poche, 
je  la  donnai  à  ce  soldat,  en  l'invitant  à  célébrer 
mon  grade,  et  à  boire  un  coup  à  ma  santé. 

Le  i^'  nivôse  (  2-;!  décembre),   on  m'installa  , 
par  un  inventaire ,   un  procès-verbal  et  une  déli- 
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bcration  de  tous  les  objets  dont  je  devenais  res- 
ponsable. 

J'écrivis  le  même  jour  ce  qui  suit  : 
Angers,   le  i""   nivôse  (22  décenibre)     de   la   Republique 

française,  une  et  indivisible. 
J a  citoyen  Labhebriaiujonrt ,  sous-hispecteiir  aux 
revues,  à  Tours. 
«  Citovcn , 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'en  vertu 
«  des  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  je  com- 
"  mence,  à  dater  d'aujourd'hui^  à  remplir  les 
V  fonctions  de  quartier-maître  de  gendarmerie  , 
»  an  départcinent  de  -AJaine-et-Loire. 

»  Permettez  que,  d'après  tout  le  bien  que  m'a 
»'  dit  de  vous  mon  prédécesseur,  je  me  félicite 
»  d'être  sous  votre  inspe(  tion.  Je  désire  ne  pas 
»  être  au-dessous  de  ses  talents  et  de  ceux  qu'exi-e 
»  l'emploi  qui  m'est  confié.  ^ 

>'  Soyez  intimement  convaincu ,  Citoyen ,   que 
»  je  terai  tous  mes  eflbrts  pour  m'acquitter  di"^e- 
"  ment  de  mes  devoirs,   et  pour  mériter  votre 
>'  coufiance  ainsi  que  votre  approbation. 
"  J'ai  l'avantage  de  vous  sahier  , 

Il  répondit  comme  ci-aj)rès  : 

Liberté.  —  Égalité. 
Tours,  le  lo  nivôse  (3.  .lécenib.e)    de  la  République 

française. 

Le  sous-inspecteur  aujc  revues  , 
4u  citojen  Bonrmrt ,  qiuwtier-iiui/lre  de  gendar- 
merie ,  à  Angers. 
«  Je  serai  fort  aise ,  Citoyen ,  d'accjiiérir  et  votr« 

5. 


iHoi. 

AN  X. 


(  (H  ) 

1801.  »  connaissance,  et  l'estime  flatteuse  à  laquelle  on 
AN  X.  ,,  a  bien  voulu  me  préparer  par  des  éloges.  11  me 

,,  sera   de   même   infiniment  agréable   de    vous 

>,  rendre  la  pareille  dans  l'occasion. 
.)  Je  vous  salue , 

»   Âif/?/?' LABBEBRIArCOURT.  » 

o 

J'éprouvai  néanmoins  les  mécontements  aux- 
quels est  exposé  un  jeune  homme  qui  sert  dans 
un  corps  de  vieilles  trou[)CS.  Chaque  sous-oKlcicr 
de  cavalerie,  provenant  de  l'ancienne  maréchaus- 
sée, comptait  au  moins  autant  d'années  de  service 
que  j'avais  (Và'j,e;   quelques-uns,   se  croyant  en 
droit  d'avoir  ma  place,  m'accusaient  en  secret  de 
la  leur  avoir  ravie.  Quoiqu'ils  fussent  tous  d'ex- 
cellents militaires,  ils  n'claicnt  pas  dans  le  cas  de 
suivre  les  opérations  d'un  bureau.   Quant  à  leurs 
talents,  à  leur  bravoure,   les  supérieurs  les  con- 
naissaient, savaient  leur  rendre  justice.  Plusieurs, 
depuis  cet  instant,  sont  passés  lieutenants,  où  ils 
étaient  dans  le  grade  qui  leur  convenait.  Employés 
dans  une  comptabilité,  elle  leur  aurait  été  tout-à- 
fait  étrangère,  et  ils  n'auraient  pu  la  remplir  con- 
venablement. Ils  étaient  heureux  que  des  chefs  rai- 
sonnables, expérimentés,   sussent  classer  chacun 
selon  la  catégorie  que  sa  capacité  et  ses  qualités 
physiques  lui  assignaient. 

Malgré  l'envie,  je  triomphai;  mais,  pour  y  par- 
venir, je  crus  quil  me  fallait  mériter  la  confiance 
des  officieï-s.  Je  fus  assez  heureux  pour  l'acquérir 

entièrement.  ^ 

j«:n  remplissant  mes  obhgations,  je  inaperçus 
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qu'il  y  avait  considérablcincnt  de  reformes  à  faire,  1801 . 
d'innovations  à  introduire.  Avant  de  rien  changer,  an  x. 
je  continuai  ,    avec   quelques  modifications ,  les 
opérations  de  mon  devancier. 

Cependant,  je  me  procurai  tous  les  documents  • 
sur  la  gendarmerie.  Je  lus  avec  attention  ces  ouvra- 
ges. Je  compilai  ce  que  j'y  trouvai  d'intéressant. 
Je  tormai  im  cahier  où  je  liginai  tous  les  tableaux, 
les  registres ,  plusieurs  délibérations  et  les  états 
en  usage  dans  le  corps.  Au  bas  de  chaque  feuillet , 
je  plaçai  les  observations  les  plus  convenables , 
appuyées  des  arrêtés  ou  règlements  qui  en  pres- 
crivaient la  iorination,  afin  d'y  avoii'  recours  au 
besoin.  Un  payeur  de  gendarmerie  alors  était 
le  créateur  de  son  travail,  puisqu'il  n'y  avait 
aucune  base  certaine  pour  l'administration. 

Je  me  pénétrai  ensuite  de  cette  vérité ,  qu'en 
comptabilité  ,  il  faut  observer  plusieurs  choses 
indispensables  : 

i'^  D'être  probe,  et  de  ne  point  se  laisser  en- 
traîner par  ra{)pàt  de  l'or,  qui  engage  à  le  prodi- 
guer quand  on  se  le  procure  trop  facilement. 

a°  De  donner  à  chacun  ce  qui  lui  revient,  de 
manière  à  toujours  être  guidé  par  la  délicatesse 
et  la  conscience. 

5"  D'être  extrêmement  soigneux  dans  la  tenue 
des  registres  et  la  formation  des  états  ;  de  sorte 
qu'eu  les  traçant,  il  n'v  ait  ni  rature,  ni  interligne, 
ni  pâté,  ni  même  de  lettre  et  de  chiffre  borgnes; 
que  l'écriture  soit  linancière  et  lisible.  Pour  y 
parvenir,  j'ai  toujours  fait  les  brouillons  ou  les 


1801,  éprpHTos  de  mes  opérations  de  calcul,  afin  que, 
/^v  X-  pouvant  jiieier  les  distances  à  employer,  on  put 
embrasser  d'un  coup-d'œil  l'espace  à   parcourir 
pour  atteindre  au  but  j^roposo. 

4"^  De  garder  ensuite  les  brouillons  dans  les 
archives,  afin  de  les  retrouver  en  cas  de  récla- 
mation ,  parce  qu'ils  sont  plus  exempts  de  fautes 
que  les  roj)ies  qui  doivent  cependant  toujours 
être  collaiionnées. 

5*^  D'avoir  un  agenda  pour  enregistrer  chaque 
somme  reçue  ou  dépensée  ;  de  compter  les  espèces 
plutôt  deux  lois  qu'ime,   mais  difïeremmcnt  ;   et 
d'exiger  que  la  personne  à  qui  est  fait  lui  paye- 
ment^ recompte  les  valeurs. 

()"  De  garder  soigneusement  les  états  émargés  , 
quittances,  reçus,  billets  acquittés,  bons  soldés  , 
afin  d'être  placés  à  l'apjnii  des  dépenses ,  et  re- 
présenter les  fonds  que  le  quartier-maître  a  tou- 
chés, pour  qu'il  soit  purgé  de  sa  responsabilité. 

Je  pris  et  parcourus  alteinativement  toutes  les 
pièces  qui  existaient  dans  le  biu-eau.  Je  classai 
chaque  objet  dans  un  même  dossier,  en  réunis- 
sant toutes  les  parties  distinctement.  J'analysai  les 
lettres  du  ministre  de  la  guerre,  celles  des  ins- 
])ecleurs  aux  revues.  Le  conseil  dadniinistration 
acheta  des  cartons  qui  furent  étiquetés  et  placés 
sur  des  rayons,  qui  présentaient  par  année  ce 
qui  s'y  rattachait. 

Je  distribuai  la  besogne  à  trois  secrétaires  que 
j'avais  ;  je  chargeai  l'un  de  la  tenue  des  registres  ; 
je  faisais  les  minutes.   11  s'en   ac(piitta  pendant 
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plusieurs  années ,  d'une  laroii  admirable.  Je  don-  ifioi. 
nai  aux  deux  autres,   par  écrit,   tout  ce  qu'il  y  ak  x. 
avait  à  taire  périodiquement.  Le  courant  se  con- 
fiait à  celui  qui  avait  le  moins  d'occupations.  Je 
m'étais  réservé  la  correspondance  ainsi   que   le 
maniement  des  espèces. 

De  cette  sorte,  j'avais  adouci  ce  genre  d'appli- 
cation, qui  est  naturellement  sec  et  ingrat ,  princi- 
palement par  la  stérilité  du  style  et  par  les  calculs 
infinis  auxquels  il  faut  se  livrer  sans  cesse. 

Le  1 5  germinal  (  5  avril  ) ,  le  citoyen  Labbe-  1802. 
briaucourt,  qui  vint  arrêter  la  comptabilité,  vou- 
lut bien,  connne  il  passait  à  une  autre  inspection, 
s'exprimer  favorablement  sur  ma  méthode  d'ad- 
ministrer. Cela  redoujjla  mon  zèle ,  et  je  m'efi'or- 
çai  de  rendre  mes  opérations,  non  pas  plus  justes, 
mais  plus  parfaites. 

Je  reçus  la  lettre  qui  suit,  après  que  les  rapports 
de  l'inspection  eurent  été  expédiés  : 
Liberté.  —  Egalité. 

IXautes,  le  19  germinal  (9  aviil). 
Le  clief  du  g"^*'  escadron   de   ge/idarmei'ie   na- 
tionale , 
yiu  citoyen  Bonnavi,  qncirtier-maître  de  la  même 

arme ,  au  département    de   Maine-et-Loire ,  à 


An'^ers. 


«  Je  suis  cnclianté.  Citoyen,  de  vos  succès  en 
»  comptabilité.  Les  premiers  pas  dans  cette  car- 
»  rière  sonttrès-diHlcilcs  ;  mais  avec  de  l'étude ,  de 
»  la  persévérance  et  de  l'exactitude,  on  est  tou- 
»  jours  sûr  de  franchir  tous  les  obstacles  :  surtout 


(  C'^  ) 

iRoî.  »  beaucoup  dWrlre;  car,  sans  cela,  il  est  impo<;- 
Av  X.  »  sible  de  se  rendre  compte  à  soi-même  :  c'est  le 
»  nœud  cîordien  de  toutes  vos  opéiations. 

»  Lorsque  le  trésorier  que  vous  avez  remplacé, 
»  entra  en  fonctions,  il  s'en  lallait  bien  qu'il  eût 
»  votre  facilité;  ses  prédécesseurs  ne  lui  avaient 
»  laissé  aucun  modèle  dic;ne  d'être  suivi  :  il  a  ialki 
»  tout  créer,  tout  organiser ,  et  il  y  a  parfaite- 
»  ment  réussi.  J'aime  h  croire  que  vous  marclie- 
))  rcz  sur  ses  traces.  Il  peut  se  faire  qu'il  existe 
)>  encore  quelques  objets  susceptibles  de  siniplill- 
w  cation  et  de  perfection  ;  c'est  maintenant  à  vous 
»  à  méditer  sur  les  divers  moyens  d'y  parvenir.. 
)>  Lorsque  vous  réfléchirez  à  cet  égard,  songez 
»  nue  le  génie  de  la  com]itabilité  repose  sur  ces 
))  trois  points  :  Ordre ,  clarié  et  simplicité-^  et  il 
»  faut  qu'on  les  aperçoive  dans  toutes  vos  opéra- 
w  tions. 

»  Je  vous  souhaite  une  conlinuation  de  succès. 
»  (^vomptez  que  j'apprendrai  toujours  avec  mi 
»  nouveau  plaisir,  tout  ce  qui  pourra  concourir  à 
»  votre  félicité.  Soyez ,  d'avance,  assuré  de  mon 
»  estime  et  de  ma  confiance  :  elles  sont  insépa- 
»  râbles  des  sentiments  distingués ^ue  vous  m'a- 
»  vez  inspirés  dans  tous  les  temps. 
»  Je  vous  salue  affectueusement , 

»  Siiiiie'  lïucHÉ.  » 

Le  T)  prairial   (9.6  mai),   j'informai  le  général 

Moncey ,   premier  inspecteiu-  de  la  gendarmerie  , 

d'après  l'ordre  spécial  que  j'en  avais  reçu ,  que  les 

votes  recueillis  sur  l'importante  question  de  savoir 


(  r.o  ) 

si  Nanoléon   Bonaparte  ,    {)r(îmler  Consul  de  la  1802. 
République,  serait  Consul  à  vie.  Il  en  résulta  qr.c  a«  x. 
oi(>,   tant  otlkiers,   que  sous  -  olficiers  et  geu- 
dai mes  ,  avaient  signé  pour  raflinnative ,   et  un 
seul  pour  la  négative. 

On  voulut  connaître  quelle  était  la  raison  rîu 
gendarme  qui  refusait  son  assentiment.  Il  raconta 
que,  se  trouvant  à  l'armée  d'Italie,  il  avait  eu 
occasion ,  étant  maréchal-des-logis  de  chasseurs  à 
cheval ,  pendant  une  reconnaissance  dans  un  fau- 
boujg  de  Mantouc,  de  taire  prisonnier  de  guerre 
un  officier  supérieur  autrichien.  Il  ajouta  que  le 
g(''néral  en  chef ,  Bonaparte ,  lui  avait  promis  ime 
récompense ,  et  que  cette  action  était  restée  dans 
l'oubli  ;  que  ce  commandant  ayant  manqué  à  sa 
parole,  il  devait  lui-même  se  refuser  à  consentir  à 
ce  qu'il  devînt  le  chef  du  Gouvernement.  Un  rap- 
port circonstancié  fut  dressé  de  cette  déclaration , 
dont  le  premier  Consul  eut  connaissance.  Appré- 
ciant la  légitimité  de  la  réclamation,  il  (it  expé- 
dier un  sabre  d'honneur  au  gendarme.  Ce  brave 
n  eut  pas  le  temps  de  jouir  de  son  bonheur  :  car 
déjà  malade,  et  frappé  de  l'acte  de  justice  que  l'on 
avait  exercé  envers  lui ,  il  en  mourut  presque  su- 
bitement. - 

Dans  la  saison  des  eaux  thermales ,  beaucoup 
de  personnes  d'Angers  se  réunissaient  à  la  fon- 
taine de  l'Epervière. .  (Chaque  société  y  portait  de 
quoi  déjeuner;  l'on  mettait  tout  en  commun  ,  et 
l'on  mangeait  dans  la  prairie.  Vprès  avoir  cha:)té, 
dansé  et  bu  de  l'eau  minérale  k  sa  guise ,  on  s'en 
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i8o2.  retournait.  Le  voyage  se  ressentait  de  la  qaitc'  de 
Ax  X.  la  matinée. 

Pour  la  clôture  de  la  prise  des  eaux,  les  jrime5? 
gens  disposèrent  un  superbe  bal  au  cliàica  i  d'£- 
venlard. 

^  oici  l'invitation  que  Ton  m'adressa  : 

Jii  citoyen   Bonnarf ,   quartiei'  -  maître   de    'gen- 
darmerie, 
«  Citoyen , 

»  Vous  voudrez  bien  vous  trouver  jeudi  pro- 
»  chain,  11  iructidor  (  9  septembre  ) ,  à  5  heures, 
>/  dans  la  salle  de  la  société  gymnastie[ue,  hôtel  du 
»  Pigeon,  rue  Saint- Jacques,  pour  affaires  relatives 
»  à  la  fête  que  les  jeunes  gens  d'Angers  donne- 
»  ront  dimanche  prochain  ?.6  (  i5  )  ,  aux  chefs  de 
»  famille  et  aux  dames  de  cette  ville,  dans  le 
>'  local  d'Eventard. 

»  Si  vous  n'avez  pas  encore  rempli  votre  sous- 
)»  cription  ,  veuillez  bien  vous  hâter  de  l'acquitter 
»  chez  le  citoyen  Manie  le  jeune  ,  à  l'Oratoire,  et 
»  y  faire  porter  de  suite  le  vin  demandé. 

»  Nous  vous  saluons , 

»  Sb^né  iMoREAU ,   GUITET  ,  CORDELET , 

»  Albert  et  A.  Ma3ie  ,  com- 

»  missaires.  » 
Rien  ne  fut  oublié  pour  rendre  ce  divertisse- 
ment champêtre  anssi  agréable  que  nombjeux. 
J'eus  l'avajîtage  d'y  accompagner  plusieurs  dames, 
qui  s'y  amusèrent  beaucoup. 
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CHAPITRE  IX. 


Le  i""  brumaire  (  25  octobre  ),  le  temps  des  ,802. 
bals  approchant,  je  pris  un  maître   de   danse,  an  xi. 
dont  je  recevais  une  leçon  tous  les  matins.  Je 
voulais  être  toujours  en  état  de  m'acquitter,  au- 
tant bien  que  possible,  de  cet  amusement  dont 
on  fait  beaucoup  de  cas  dans  la  société. 

11  y  avait  à  Angers  un  abbé  qui  était  profes- 
^em'  de  langues.  \  oulaut  me  remettre  dans  ce 
i^eiire  tl'étude,  et  en  apprendre  plus  que  je  n'en 
savais  ,  je  visitai  ce  Monsieur  qui  se  nommait 
ÎMacé.  JNous  convînmes  que  chaque  jour,  à  trois 
heures ,  je  serais  chez  lui  pour  prendie  une  leçon 
jusqu'à  quatre  heures  ,  que  je  dînais  dans  la 
mrme  maison  où  était  une  pension  alimentaire. 
Je  comnjençai  par  la  sphère,  la  géographie,  l'as- 
tronomie ,  la  cosmographie.  Je  résumai ,  à  l'aide 
<les  meilleurs  ouvrages  que  je  me  procurai ,  un 
i.ibleau  de  tous  les  principes  de  ces  sciences , 
.'ifin  de  me  les  graver  dans  la  mémoire.  Je  con- 
tinuai par  la  rayiliologic,  l'histoire  universelle. 
Je  rédigeai  également  un  précis  présentant  la 
])Osltiou,  les  mœms  ,  les  usages,  les  habitudes 
tie  tous  les  peuples  de  la  terre.  Avec  le  tcm[)s 
(  car  je  conservai  ce  professeur  plusieurs  années  ) 


(  7'.  ) 
iRo?..  j'appris  le  latin,  la  rlictoriquc,  les  belles-lettres, 
>>  XI.  la  langue  italienne,  sans  néanmoins  que  je  fusse 

distrait  de  mon  travail  de  comptabilité  ni  de  mes 

amusements. 

Les  plaisirs  se  succédaient  rapidement.  Mon- 
sieur et  madame  Noireau  me  faisant  toujours 
l'honneur  de  m'engager  à  leurs  fêtes ,  me  procu- 
raient, par  ce  moyen,  l'avantage  d'être  connu 
de  plusieurs  maisons,  et  d'être  lancé  dans  di- 
verses sociétés  très-agréables. 

Le  3o  frimaire  (  îî  i  décembre  )  ,  la  gendar- 
merie ayant  reçu  des  hommes  du  corps  des 
Dromadaires  qui  avaient  servi  en  Egypte,  beau- 
coup de  ces  militaires  incorporés  dans  les  com- 
p  ignies  de  la  5'"*^  légion ,  me  donnèrent  un  sur- 
ci-oît  de  travail  instantané.  J'avais  souvent  plus 
de  besogne  que  mes  collègues  des  autres  dé- 
partements ,  parce  qu'étant  auprès  du  chef , 
c'était  toujours  par  moi  qu'il  faisait  transmettre 
ses  ordres  pour  les  objets  de  comptabilité. 

En  continuant  de  prendre  des  leçons  de 
M.  Macé  ,  j'analysai  plusieurs  ouvrages,  tels  que 
les  Voyages  de  Cook ,  de  Bougainville ,  de  La 
Pérouse;  la  Pluralité  des  Mondes  par  Fontcnelle; 
le  Système  des  Tourbillons,  de  Descartes. 

Connaissant  plusieurs  professeurs  de  l'école 
centrale,  qui  voulaient  bien  prendre  intérêt  à 
moi,  l'assistais  à  leurs  leçons  en  qualité  d'ama- 
teur. .l 'allais  le  plus  souvent  aux  démonstrations 
c!e  physique ,   ce    qui  m'inspira  l'idée  d'étudier 
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l'ouvrage  de  l'abbé  INoUct,  et  d  analyser  Télec-  iSo^. 
tricilé  des  météores.  a.^  xi. 

Quand  j'eus  appris  rastrouomie  ,  nous  allâmes 
souvent,  M.  ÎNlacé  et  moi,  nous  promener  dans 
les  belles  nuits  d'hiver  ou  d'été  ,  et  taire  l'ap- 
plication des  leçons,  afin  de  connaître  la  marche 
des  astres   dans  tel  ou  tel  temps  de  l'année. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  avait  des  comédiens 
à  Angers  ,  je  m'abonnais  ,  tant  pour  jouir  du 
spectacle  que  pour  me  trouver  en  société. 

L'armée  française  à  Saint-Domingue  ,  ayant 
éprouvé  les  funestes  eiïcts  de  la  lièvre  jaune, 
perdit  son  général  eu  chef.  Il  y  eut  une  céré- 
monie religieuse.  Voici  le  billet  que  je  reçus 
à  cet  eflet  : 

Au  citojen  Boîinart ,  quartier-nmîtr'e  de  geridûT'- 
merie  nationale. 

«  Citoyen, 
)►  Vous  êtes  invité  ,  par  M.  l'évêque  d'Angers, 
»  d'assister  au  service  solennel  pour  le  repos  de 
»  l'âme  du  général  Leclerc,  beau-frère  du  pre- 
»  mier  Consul ,  qui  sera  célébré  dans  IVglise  ca- 
»  thédrale  ,  jeudi  9.1  pluviôse  (  10  février)  ,  à  dix  iSo3. 
»  heures  précises  du  matin. 

»  Un  De  profundis.  » 

La  réunion,  formée  des  diverses  autorités,  était 
très  -  nombreuse.  L'oflicc  fut  aussi  majestueux 
qu'imposant. 

Dans  le  carnaval ,  j'eus  des  invitations  de  bal 
ou  de  fêles  pour  1 7  jours  de  suite  ,  dont  trois 
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iBo"*.  ou  quatre  par  chaque  soirée.  Parmi  les  cadeaux 
Aï.  X!.  agréables  qui  eurent  lieu,  je  ne  crois  pas  devoir 
passer  sous  silence  rengagement  que  voici  : 

«  Monsieur  Bonnart  est  invité  à  taire  le  plaisir 
»  à  Monsieur  Esnault,  médecin  ,  de  venir  passer 
»  la  soirée  et  de  souper,  jeudi  21  pluviôse  (  10 
»  février  ) . 

•  R.  S.  V.  P.  ,, 

La  société  était  peu  nombreuse  ,  en  compa- 
raison de  Taflluence  qui  existait  ordinairement; 
mais  les  demoiselles  qui  la  composaient  ^  étaient 
au-dessus  de  tous  éloges.  Les  Angevines  avaient 
alors  une  grande  réputation  de  beauté  et  de 
fraîcheur. 

Cette  assemblée  m''a  frappé  par  les  charmantes 
figures  qui  s'y  trouvaient  réunies. 

Les  redoutes  avaient  lieu  tous  les  vendredis 
d'hiver  ;  c'était  un  joli  bal  dans  la  salle  du  grand 
spectacle;  ou  s'y  abonnait.  Je  n'en  manquais 
aucune  ;  j'y  revoyais  les  personnes  que  je  con- 
naissais. * 

Le  i"  germinal  (22  mars),  les  plaisirs  de 
l'hiver  étant  passés  ,  mes  occupations  de  comp- 
tabilité n'absorbant  pas  tout  mon  temps ,  je 
pris  des  leçons  de  géométrie.  J'avais  du  goût 
j)our  le  dessin  dans  cette  partie  ;  je  m'y  appli- 
quai sérieusement. 

Le  4  lloréal  (  ç>4  avril  )  ,  M.  le  divisionnaire 
Gouvion ,  sénateur,  un  des  ])iincipaux  inspec- 
teurs de  la  gendanneric ,  arrêta  déliuilivcment 
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la  comptabilité  en  prcseiicc  du  préfet  ,  du  se-  i8o3. 
crétaire  géuéral  de  la  préfecture ,  de  l'iiispcc-  ^^  ^i* 
leur  aux  revues,  du  connnissaire  des  guerres, 
du  chef  de  léniou  et  du  conseil  assemblé.  Cette 
réunion  était  aussi  nombreuse  qu'imposante.  Le 
général  dictait  les  opérations  à  son  aide-de- 
camp  ,  qui  ,  n'a}  aiit  pas  bien  saisi  ses  idées  , 
aperçut  au  résultat  im  excédant  de  plus  de 
îîO,ooo  francs  sur  les  arrêtés  de  mes  comptes. 
Le  sénateur,  sans  chercher  le  principe  de  cette 
différence ,  se  leva  courroucé  en  m'accusant 
d'avoir  prévariqué;  il  me  menaça  de  faire  venir 
du  trésor  public  ,  deux  vérificateurs  pour  reviser 
mes  recettes  et  dépenses.  La  foudre  ne  produit 
pas  un  ellét  plus  prompt  que  le  changement  de 
figure  de  tous  les  assistants.  M.  Noireau,  sur- 
tout ,  me  lança  un  regaid  significatif.  Sans  me 
décontenancer,  je  dis  :  «  Mon  général ,  je  suis 
»  sûr  de  mes  calculs.  »  Il  répliqua  :  «  Je  parie 
»  que  vos  comptes  sont  faux.  »  Je  lui  répondis 
que ,  s'il  m'était  permis  de  gager,  je  serais  certain 
de  gagner;  et  qu'avant  qu'il  s'éloignât,  qu'il  me 
couvrît  ainsi  de  honte ,  il  eût  à  m'expliquer 
son  opération.  11  hésita;  mais,  comme  par  grâce, 
il  se  rassit  avec  un  mouvement  d'humeur.  Je 
suivis  sa  dictée,  et,  ayant  aussitôt  signalé  l'er- 
reur, je  lui  prouvai  que  mon  tiavail  était  correct. 
11  liiiit  par  en  convenir.  Chacun  me  sourit,  en 
applaudissant  à  mon  triomphe. 

M.    Noireau  fit  alors  mon  éloge  ,  et  j)résenla 
le  niaréchal-des-logis  ,   sou  secrétaire ,    qui  fut 
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i,So3.  proposé  ]:)Oiir  de  l'avancement ,  dans  le  rapport 
AxN  XI.  du  général  Gouvion. 

Ce  grand  dignitaire  s'exprima  ainsi,  sur  le  re- 
gistre des  délibérations,  pour  la  conclusion  do 
son  arrêté  : 

«  JNous  témoignons  notre  satisfaction  aux 
»  membres  du  conseil  de  la  compagnie  de  Maine- 
»  et-Loire  ,  pour  leur  bonne  administration  ,  et 
))  au  quartier-maître  pour  la  régularité  qui  existe 
»  dans  sa  comptabilité.  » 

Je  reçus  la  lettre  que  voici  : 

Liberté.  : —  Egalité. 

Au  quni'tier-gc'm'ral ,  à  Angors  ,  le    3  floréal   (  23  avril) 
de  la   République  française,  une  et  indivisible. 

«  Girardou ,  général  de  brigade ,  invite  le 
)>  citoyen  Bonnart ,  quariier-maître  de  la  gen- 
)>  darmerie,  à  lui  laire  l'honneur  de  venir  dîner 
»  demain  dimanche  f\  (  24  )  du  présent  mois  , 
«  à  4  heures  précises.  » 

Ce  repas  ,  donné  à  l'occasion  de  la  présence 
du  sénateur ,  lut  suivi  d'une  soirée  charmante 
à  la  prélcctm'e.  M.  Noireau  prépara  à  cet  en- 
voyé du  gouvernement,  un  téslin  très-agréable; 
de  Sorte  que  je  me  tiouvai  en  térie  pendant 
le  séjour  à   Angers   de   cet   ins]iecteur  générai. 

Le  ()    (  'lO  )  ,  afin  de  prier  le  Dieu  des  armées 
pour  les  Français  qui  avaient  péri  par  les  efl'ets 
de  la  guerre  ,  je  reçus  l'invitation  (  i-après  : 
Billet  iTenirce  adressé  au  citoyen  Bonnart  ^  quar- 
tier-maitre  de  la  gendarmerie  nationale. 

«  Pompe  lunèbre  en  riioniicur  dus  déicnseurs 
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))  de  la  Patrie  ,   morts  pour  le  maintien  de  la  i8o3. 
»  liberté. 


Ay  xu 


»  Cette  cérémonie  aura  lieu  dans  l'église  de 
«la  Trinité  d' ingers  ,  le  lo  lloréal  (3o  avril) 
))  présent  mois,   dix  heures  du  matin. 

»  Signé  Gilbert.  » 

Tous  les  chefs  militaires  et  officiers  de  la 
Cfarnison  se  firent  un  devoir  de  se  rendre  à  cet 
office,  qui  fut  aussi  recueilli  que  la  reli-ion  sem- 
blait le  prescrire. 

Le  I.  messidor  (i"  juillet),  je  partis  pour 
^>  antes ,  par  la  d.ligcnce ,  avec  le  secrétaire  de 
IM.  -N oireau ,  qui  venait  de  recevoir  sa  nomination 
de  qnarticr-maître.  Nous  rendîmes  visite  aux  di- 
vers chefs  de  la  gendarmerie,  qui  nous  accueil- 
lirent favorablement.  Au  bout  de  six  jour.,  nous 
ielournàmes  à  Angers,  où  le  nouvel  officier  lit  ses 
dispo-^itions  de  départ  pour  Maëstricht,  sa  des- 
tmation.  Je  repris  mes  anciennes  halntudes. 

Le  .1   frimaire  (  uj  décembre),   un  apparte-  ..  x.i. 
mcni  confgu  au  bureau  fut  vacant  à  la  caserne. 

Le  capitaine  du  génie  ayant  payé  les  répara- 
tions je  le  fis  tapisser  de  papiei-  peint ,  et  le 
meublai  agréable.nent.  Une  vieille  femme  de 
soixante  ans  ,  sourde  comme  un  pot ,  qui  était 
tort  propre,  et  avait  tontes  sortes  de  prévenances 
pour  mo,  ,  venait  chaque  matin  taire  mon  mé- 
";<f<<'.  IJIe  en  eut  soin  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
J'va  huit  ans  après  (en  1811). 

Pour  donner  une  preuve  de  sa  surdité,  voici 
oc  qn.  arriva.  Un  jour  je  lui  parlais  sans  qu'elle 
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i8o3.  m'cntenclît  :  je  pris  un  pistolet  chargé  h  potirlre, 
A.N  Ml.  et ,  pendant  qu'elle  me  tournait  le  dos,  en  frot- 
tant les  meubles  ,  je  le  fis  partir  par  la  fenêtre 
en  me  penchant  vers  elle  ;  alors ,  croyant  que 
j'avais  éternué  ,  elle  se  retourna  gravement ,  en 
me  disant  :  «■  Dieu  vous  bénisse  ,  citoyen  !  y  Je  ris 
à  me  tenir  les  côtés,  en  voyant  la  légère  impres- 
sion que  le  bruit  de  l'arme  avait  produit  sur  elle. 

En  habitant  tout  seul  mon  nouveau  logement, 
où  quelquefois  j'éprouvais  de  l'ennui,  je  voulus 
me  distraire.  Je  me  formai  une  bibliothèque 
que  je  feuilletai  beaucoup. 

Chaque  soir  ,  quelle  que  fût  l'heure  à  laquelle 
je  l'entrasse  ,  je  m'étais  imposé  l'obligation  de 
lire  i)0  pages  au  moins  d'un  volume  quelconque. 
Je  classai  ainsi  dans  ma  tète  une  infinité  de 
choses  qui  ont  aplani,  par  la  suite,  beaucoup 
de  difficultés. 

Depuis  que  j'étais  à  la  caserne  ,  j  avais  un 
gendarme  pour  maître  d'armes.  Je  me  livnù 
à  la  pointe.  Ayant  pris  constamment  des  le- 
çons pendant  plusieurs  années  ,  je  fis  des  pro- 
grès dans  cet  exercice  qui  forme  l'homme  ,  lui 
rend  les  membres  souples  ,  en  lui  donnant  cette 
confiance  de  lui-même  avec  laquelle  il  protéine  les 
faibles  ,  et  ne  craint  ni  les  forts  ni  les  méchants. 
Pour  avoir  plus  d'aplomb,  je  m'étais  fait  rece- 
voir dans   la    société  gymnastique   (i) ,    où  se 

(i)  Comme  on  l'a  vu  pour  la  l'cte   ilu  cbâteau  d'Eveiî- 
tarcl,    page  70,  ligue  1-2. 
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l-assemblaient  tous  les  jeunes   Angevins  que  je  ^^\>■^ 
connaissais,  et   qui   me   regardaient   comme   un  A^  ^û. 
compalnote.   J'étais   admis  aux  fêtes,   aux  réu- 
nions de  CCS  aimables   l'ous  ,   qui,  pour  la  plu- 
pari  ,  joignaient  un  esprit  biillant    à   une  édu- 
cation soignée. 

Le  10  ventôse  (4  mars),  M.  Macé  me  pro-  .Soi 
cura  la  comiaissancc  d'un  peintre  italien  qui 
habitait  Angers  5  il  fit  mon  portrait  en  grand. 
L^ouyrage  étant  terminé  ,  je  donnai  nn  joli  dîné, 
ou  j'eus  occasion  de  balbutier  quelques  mots 
avec  l'artiste  et  son  épouse ,  pour  me  fortifier 
dans  leur  langue   que  j'apprenais   alors. 

Le  00  (-21),  mon  trère  Georges  m'annon- 
rait  par  une  lettre  qu'il  prenait  un  établisse- 
ment ,  et  qu'il  allait  se  marier  :  il  m'invitait  à 
ses  noces.  Je  faisais  dans  ce  temps  des  dé- 
luarchcs  pour  avoir  une  permission  afin  de  m'en 
aller  dans  ma  famille,  sans  que  j'eusse  pu  l'ob- 
tenu-. L'époque  du  mariage  fut  fixée;  les  pa- 
rents de  chaque  côté  des  futurs  étaient  présents 
pour  en  embellir  la  célébration.  Mais,  par  un 
de  ces  événements  extraordinaires  ,  mon  frère 
mourut  ])resquc  subitement  ,  le  5  floréal  (  aS 
avril  )  ,  jom-  où  devait  avoir  lieu  son  union. 
On  se  trouva  obligé  de  quitter  les  habiti  de 
tête  pour  en  prendre  de  deuil.  Mon  frère  avait 
un  bon  caractère  ;  il  était  fort  aimé  ,  et  a  été 
re-rette  de  tous  ceux  qui   l'ont  connu. 

Pour  étendre  la  splière  de  mes  connaissances, 
je   pis  1  inscription   suivante: 

6. 
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i^o4.     Ecole   centrale  du  dopail.ement  de  Maine-ei" 
A>  xn.  Loire. 

((  Le  citoyen  IMcklard  Bonnart,  quartier-maître 
»  de  gendarmerie,  né  à  Dameri ,  arrondissement 
h  d'Epernai ,  dépaitement  de  la  Marne ,  âgé  de 
»  28  ans,  examen  tait  de  son  acquis  et  de  ses 
»  moyens  ,  est  admis  ,  k  partir  de  ce  jour  ,  à 
»  suivre  le  cours  de  botanique,  et  est  inscrit, 
»  en  conséquence ,  sur  le  registre  général  des 
»  élèves. 

M  A  Angers ,  ce  5  floréal  (^5  avril)  de  la  Ré- 
«  publique  française ,  une  et  indivisible. 

»  Signé  Benaben  ,  secrétaire.  » 

Je  suivis  régulièrement  les  leçons  qui  ont  été 
données  à   cet  efTet. 

Le  1 8  prairial  (7  juin  ) ,  je  fus  admis  ,  en 
qualité  de  maçon,  à  la  loge  du  Père-de-Famille, 
à  l'Orient  d'Angers.  Je  participai  aux  réunions  de 
cette  société.  Je  fréquentai  exactement  les  assem- 
blées, tant  d'instruction  que  de  réception  ,  qui 
avaient  lieu  plusieurs  fois  par  mois. 

Je  reçus  le  billet  que  voici  : 

Liberté.  —  Egalité. 

Au  quartier-général,  l\  Angers,  le  19  messidor  (8  juillet) 
de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

«  Girardon,  général  de  biigade,  prie  monsieur 
»  Bonnart ,  quartier-maître  de  la  gendarmerie , 
»  de  lui  faire  l'honneur  de  venir  dîner  samedi 
»  prochain  25  (i4)  (le  ce  mois,  à  5  heures. 

»  R.  S.  V.  P.  « 


(S.  )  ■ 

Le   repas. était  superbe.    On   s'amusa   autant  ^ç^^^/'^ 
qu'on  peut  le  taire  en  pareille  cii'constance.         A^  .\n. 

Le  ôo  thermidor  (  i8  août)  ,  je  fus  reçu  com- 
pagnon dans  la  maçonnerie,  en  récompense  de 
mon  assiduité  aux  instructions.  Dans  les  dignités 
de  la  loge  ,  on  m'éleva  à  la  charge  de  porte- 
étendard. 

La  maison  de  MM.  Mame ,  imprimeurs ,  me 
faisait  beaucoup  d'honnêtetés. 

Voici ,  entr'autres ,  un  poulet  que  j'en  reçus  : 

«  Le  T.*.-C.-.  F.'.  Bonnart  est  invité,  de  la 
»  part  du.  papa  Marne  ^  à  venir  diner  aux  Ca- 
»  pucins.  Je  l'attendrai  jusqu'à  quatre  heures. 
»  Ces  dames  en  seront  enchantées  ,  ainsi  que  le 

»  soussigné. 

»  Fourrier  Mame. 

•»  Angers  ,  le  i*"  fructidor  (19  août).  » 

Comme  d'habitude  ,  nous  passâmes  une  soirée 
délicieuse  :  les  dames  qui  composaient  la  société 
étaient  d'ime  aimable  gaîté. 

Le  10  (28),  M.  Noireau,  habitant  sa  jolie 
campagne ,  m'engagea  à  l'aller  voir  ;  il  y  avait 
une  réunion  considérable.  Dans  le  jour,  nous 
nous  amusions  à  la  chasse.  A  notre  retour,  nous 
dînions  de  bon  appétit.  Ensuite  nous  jouions  à 
toutes  sortes  de  jeux. 

On  changea  dillérents  litres  dans  la  gendar- 
merie. On  se  servit  du  nom  de  colonel  au  lien 
de  celui  de  chef  de  lésion.  On  abandoinia  Ïm\- 
jectii  national  pour  celui  impérial.  On  icnipiara 
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iRoj.  dans  la  conversation,    dans   la   correspondance 
A>  XII.  et  dans   les   écrits  publics,    la   qualification    de 
citojtm  y  citojemie  y  par  nionsicLW  y  madame  y  ma- 
demoiselle. 

M.  le  colonel  Noireau  fut  nomme  officier  de 
la  Légion-d'llonneur. 


tr^ 


^»^^'^. 


i 


1 
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CHAPITRE  X. 


Le  2  vendémiaire  (  9./1  septembre  ) ,  ayant  exac-  1804. 
tement  suivi  les  assemblées  d'instruction  maço-  an  xui. 
nique,  je  fus  élevé  au  grade  de  maître. 

Le  colonel  partit  pour  Paris,  afin  d'assister  an 
couronnement  de  Naj)oléon  Bonaparte ,  qui ,  de 
>3remier  Consul  qu'il  était ,  se  faisait  sacrer  Empe- 
1  'ur  des  Français. 

Je  voulus  profiter  de  la  permission  que  j'avais 
sollicitée  lors  du  projet  du  mariage  de  mon  frère. 
Elle  me  fut  accordée  depuis;  mais  je  ne  pus  eu 
jouir,  attendu  que  des  bandes  de  révoltés,  par- 
courant le  département  de  Maine-et-Loire,  te- 
naient  la  gendarmerie    en   haleine.   Lorsque   la 
tranquillité  publique  eut  été  rétablie,  je  me  pro- 
posais   de    m'absenter    sans    nul    inconvénient. 
Croyant  rejoindre  M.  Noireau,  voir  les  fêtes  du 
couronnement  et  me  transporter  dans  ma  tamiile, 
je  retins  ma  place  à  la  diligence.  Je  donnai ,  en 
conséquence,  des  arrhes  qui  furent  pei'dues  :  car 
un  ordre  général  défendit^  sous  des  peines  irès- 
gravcs  ,    aux    officiers    de    s'absenter    de    leurs 
postes. 

J'achcssai  a  ce  sujet  ce  que  voici  : 
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1  fio^.  Angers ,  le  1 7  brumaire  (  8  novembre  ). 

A.  :uii.  A  M.  Noireaii,  commaîiduut la  5'"'=  lé^ioji  de  <^en~ 

darmerie,  officier  de  la  Lésion- dHonmar',  a 

Pans. 

«  Mon  colonel , 

»  L'ordre  du  5  de  ce  mois  (  27  octobre  ) ,  nous 
»  étant  parvenu  le  1 1  (  3  novembre  ) ,  veille  du 
»  jour  où  je  devais  partir,  j'ai  été  forcé  de  rester. 

"  J'aurais  eu  l'honneur  de  vous  piicr  de  join- 
>'  dre  aux  boutés  que  vous  n'avez  cessé  d'avoir 
«  pour  moi,  ceUe  de  me  l'aire  obtenir  une  nouvelle 
»  permission  pom-remplacer  l'ancienne.  Mais  a}  ant 
»  appris  par  Içs  journaux,  que  le  cantonnement  de 
»  la  troupe  se  trouve  à  quelque  distance  de  Paris, 
»  et  que  j'aurais  été  obligé  de  m'en  retourner  à  ma 
»  résidence,le25  f'rimaire(i6décembre)p]ochain, 
»  j'ai  craint  de  vous  engager  dans  une  démarche 
»  inutile  pour  le  moment.  J'ai  préféré  remettre 
y-  ce  voyage  à  un  temps  plus  reculé,  plutôt  que 
>^  de  l'entreprendre  à  présent.  ^ 

>^  J  ai  Ihonneur  d'être,    mon   colonel,    votre 
»  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

Il  me  répondit  en  ces  termes  : 

Parjs,  le  ^3  brumaire  (  14  novembre). 
Le  colonel  commandant  la  5"'^  U'irion  de  i^endar- 
merle,  ojlcier  de  la  Lé<^lon-d  Honneur  , 
Au  quartïer-'iimare  Bonnart. 

«  J'ai  reçu,  mon  camarade,  votre  lettre  du  17 
>*  (8)  de  ce  mois.  J'avais  pensé  que  vous  seriez 
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»  paili  avant  de  recevoir  Forclrc  général ,  et  j'avais  iSo  •. 
»  déjà  tait  approuver  votre  départ  à  M.  le  mare-  an  xm. 
»  chai  Moncey;  mais  il  en  est  autrement,  et  vous 
»  vous  êtes  résigné  à  taire  votre  voyage  dans  un 
»  autre  moment.  Vous  le  pouvez  dans  nue  saison 
»  plus  favorable.  Paris  est  beaucoup  plus  bruyant 
'»  que  lors  du  séjour  que  nous  y  avons  tait  en- 
"n  semble  ;   il  est  aussi  beaucoup   plus   brillant  ; 
)j  mais  les  hommes  qui  y  vont  à  pied,  n'en  reroi- 
»  vent  que  des  éclaboussures  de  plus. 

»  Je  vous  sonhaite  bonne  sauté,  et  vous  salue 
')  adectueusement, 

»  iS/g^/ze  Noire  AU.  m 

Te  lui  accusai  réception  de  sa  lettre,  par  celle 
ci-après  : 

Angers  ,  le  27  brumaire  (  18  novembre). 

«  Mon  colonel, 

'»  Les  marques  de  bienveillance  dont  vous  m'ho- 
»  norez  chaque  jour;  la  bonté  que  vous  avez  eue 
»  de  vous  occuper  de  moi ,  avec  M.  le  maréchal 
»  Moncey,  pour  favoriser  mon  voyage,  en  cas 
)'  que  je  me  fusse  mis  en  route,  me  font  un  de- 
>'  voir  de  vous  prier ,  mon  colonel ,  d'en  recevoir 
)'  mon  sincère  remercîmcnt. 

»  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  votre  très- 
)j  humble  serviteur  , 

Le  temps  des  bals  approchant,  je  voulus  me 
remettre  aux  agréments  de  la  danse.  Je  pris  des 
leçons  d'un  maître  qui  venait  chez  moi  tous  les 
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i8o4.  deux  jours;  c'était  Tliomme  par  excellence  :  qui- 
/.\  \iu.  conque  prononçait  son  nom ,   quand  il  s'agissait 
de  pas,  de  sauts,   de  ganil^ades,   était  considéré 
comme  ayant  le  meilleur  ton  de  la  société. 

Le  II  Irimaire  (2  décembre),  Napoléon  fut 
sacré  et  couronné  à  Paris.  J'étais  infiniment  con- 
trarié de  ne  m'ètre  pas  trouvé  aux  fêtes  qui  avaient 
eu  lieu  à  cette  occasion  dans  la  capitale. 

Pendant  l'hiver,  pour  employer  mes  instants 
de  repos,  je  suivis  comme  amateur,  un  cours 
d'anatomie.  Je  me  fis  une  idée  de  la  structure  de 
l'espèce  himiaine.  J'assistai  souvent  à  des  opéra- 
tions chiringicales.  Il  y  avait  vine  maison  de  santé 
en  face  de  la  caserne  de  la  gendarmerie  ;  on  me 
prévenait  quand  on  rétablissait  des  fractures  ,  ou 
qu'on  faisait  des  am[)ulalions. 

Les  plaisirs  recommencèrent  comme  les  années 
précédentes.  Je  suivis  le  spectacle,  les  bals,  les 
redoutes ,  les  fêtes ,  où  je  m'amusai  beaucoup.  J'é- 
tais alors  comme  en  famille  ,  puisque  je  connais- 
sais presque  toutes  les  personnes  qui  s'y  réunis- 
saient. 

Le  7  nivôse  (  iS  décembre  ) ,  on  délivra  aux 
officiers  des  compagnies  de  la  légion,  des  mé- 
dailles frappées  à  l'occasion  du  couionnement , 
afin  de  conserver  le  souvenir  de  cette  époque. 

i8o5.  Le  1 1  (  i*""  janvier),  le  préfet  de  Maine-et- 
Loire,  M.  Naidon ,  adressa  aux  fonctionnaires 
publics  du  département,  un  discours  imprimé  à 
l'occasion  de  l'ouverture  de  la  session  du  Corps 
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J('i^isjalif.  Ce  magistrat  eut  la  complaisance   de  iSoj. 
m'en  faire  passer  un  exemplaire.  an  x^h- 

Le  5  germinal  (  ^4  mars  ) ,  je  fus  compris  au 
nombre  des  visiteurs,  pour  l'inauguration  et  Tius- 
talluion  de  la  loge  du  Tendre- Accueil,  à  l'Orient 
dWngers.  Cette  fête,  par  la  fraîcheur  des  déco- 
rations ,  le  nombre  de  maçons  réunis ,  l'élégance 
des  discours  prononcés,  et  la  délicatesse  des  mets 
qui  composaient  le  banquet,  fut  la  plus  belle  que 
je  vis  dans  ce  genre. 

IMon  père  voulant  quitter  son  commerce,  pour 
me  laisser  son  établissement,  m'écrivit  une  lettre 
qui  avait  trait  à  cet  objet. 

J'avais  fait,  par  la  hiérarchie  militaire,  la  de- 
mande suivante,  pour  obtenir  un  congé  : 

Angers,  le  i5  ventôse  an   12  (6mars  iBo4)  de  la  Repu- 
blique française  ,  une  et  indivisible. 

Au  citoyen  Bclville  ,  commandant  la  genJai'mcj'ie 
nationale  de  Maine-et-Loire. 

«  Ayant,  mon  capitaine,  le  plus  grand  besoin 
>'  de  me  rendre  dans  ma  famille ,  à  Epernai ,  dé- 
»  partement  de  la  Marne,  pour  régler  des  affaires 
)'  personnelles  qui  y  exigent  indispensablement 
»  ma  présence,  je  vous  prie  de  solliciter  de 
)»  l'autorité  supérieure,  une  permission  de  vingt 
«  jours. 

»  Je  prendrai  tellement  mes  mesures ,  que  le 
»  service  qui  m'est  confié,  ne  souliiira  en  aucune 
»  manière  de  mon  absence. 


(88) 
i8o5.       «  Je   TOUS  salue ,    mon   capitaine ,   avec  une 
»•  XIII.  ))  afTcction  respectueuse. 

))  Le  quartier-maître  de  ladite  gendarmerie , 

o 

Je  reçus  la  réponse  que  voici  : 

Republique  française.  —  Inspection  générale  de 
la  gendarmerie  nationale. 
Paris,  le  11  florciil  an  12  (12  mai  1804  )• 

«  D'après  l'avis  du  capitaine  de  la  compagnie 
»  de  JMaine-et-Loire ,  et  du  colonel  de  la  5'"*^  lé- 
)>  gion,  sur  la  demande  du  citoyen  Bonnart,  sous- 
))  lieutenant-quartier-maître  de  ladite  compagnie, 
»  tendante  à  obtenir  la  permission  de  s'absenter 
»  de  son  poste  pour  vaquera  ses  aflairesperson- 
w  nelles ,  il  est  accordé  à  cet  officier  un  congé  de 
»  vingt  jours,  pour  se  rendre  à  Epernai ,  dcpartc- 
»  ment  de  la  Marne  ,  à  chaige  par  lui  de  prévenir 
»  son  capitaine  du  jour  de  son  départ,  et  de 
j>  retourner  à  son  poste  aussitôt  après  l'expiration 
»  du  présent  congé. 

))  Le  général ,  premier  inspecteur  général  de  la 
»  gendarmerie  nationale , 

>»  Signe'  MoNCEY.  •» 

Mon  capitaine,  suivant  liiueiuion  exprimée  ci- 
devant^  mit  au  bas  de  cet  ordre  lannotation  que 
voici  : 

«  Monsieur  Bonnart,  sous-licutenant-quarticr- 
))  maître  de  la  compagnie  de  Maine-et-Loire,  qui 
))  n'avait  pas  profité  de  la  permission  ci-dessus , 
>'  qui  lui  avait  été  accordée  par  M.  le  maréchal 


»  INÏoncey,  premier  inspecteur  général  de  la  gen-  i8o5. 

»  darmerie  impériale,  part  d'Angers,  le  20  ger-  an  xui. 

»  minai  (  10  avril  ) ,  pour  se  rendre  à  Epernai , 

»  département  de  la  Marne. 

«  Angers  ,  le  19  germinal  (9  avril). 

))  »S/>/ie  Bel  VILLE.  « 

'-'  » 

Le  même  jour,  ayant  retenu  une  place  à  la 
diligence,  et  tout  disposé  pour  mon  voyage,  j'é- 
tais prêt  à  me  mettre  eu  route. 


(90) 


CIIAPITPxE  XL 


180".  Le  20  germinal  (  10  avril) ,  je  partis  arec  tin 
AN  xiii.  Angevin  et  dcnx  dames  allemandes ,  ce  qiii  me 
procura  l'occasion  de  parler  leur  langue.  Nous 
nous  en  allâmes  par  la  Flèche,  où  nous  dinàmes. 
ISoii;;  vîmes  le  collège  et  la  ville.  Le  soir,  nous 
couchâmes  au  Mans,  après  avoir  parcouru  cette 
grande  cité. 

Le  2 1  (11),  nous  gagnâmes  la  Ferté-Bernard  ; 
de  là  ,  Nogent  -  le  -  Rotro:i.  Pendant  que  les 
vovaiieurs  étaient  encore  à  table  dans  cette  der- 
nière  ville,  nous  allâmes  voir  la  statue  du  ministre 
vSulli ,  et  les  cascades  qui  tont  tourner  plusieurs 
moulins ,  les  uns  au-dessous  des  autres.  Nous 
reprîmes  la  diligence  pour  nous  diriger  par 
(vourville  vers  Chartres  ,  où  nous  {)assâmes  la 
nuit.  Je  ne  manquai  pas  d'aller  voir  la  cathé- 
drale ,  de  parcourir  ce  «chet-lieu  de  département 
dans  tous  les  sens. 

Le  22  germinal  (12  avril),  ayant  traversé 
Maiutenon,  nous. nous  trouvâmes  à  Rambouillet, 
où  nous  dînâmes.  Ayant  continué  notre  route 
par  Versailles,  nous  arrivâmes  à  Paris.  Nous 
logeâmes ,  l'Angevin  et  moi ,  à  l'hôtel  du  Gail- 
lard-Bois. 


(  'y  ) 

Le  2?î  (  lo)  ,  j'allai  à  rinspection  générale  de  i8oj. 
la  gendarmerie.  Je  remis  au  général  Biiquet  une  a^  xm. 
lettre  de  recommandation  du  colonel  Noireau , 
et  j'obtins  verbalement  de  rester  chez  mon  père 
pendant  un  mois  entier.  J'employai  le  reste  de 
la  journée  à  me  promener.  Le  soir,  je  me  trouvai 
au  spectacle. 

Le  9.4  (  i4)  1  je  retins  une  place  à  la  voiture 
pour  le  surlendemain.  Je  visitai  ensuite  les  per- 
sonnes de  ma  connaissance. 

J^c  2()  (i('),  je  me  levai  de  grand  matin, 
et  me  transportai  à  la  diligence  k  6  heures  ; 
nons  passâmes  par  Claie,  Meaux,  et  nous  arri- 
vâmes le  soir  à  Château-Thierri. 

Le  27  (  17)  ,  dans  le  courant  du  jour,  je 
gagnai  Epernai. 

Je  descendis  chez  mon  père ,  qui  me  reçut  avec 
amitié;  je  lui  demandai  des  éclaircissements  sur 
ce  qu'il  m'avait  écrit.  Il  me  désigna  les  avantages 
(|ue  je  pourrais  trouver  dans  cet  établissement. 

Le  28  (18),  il  tut  convenu  que  nous  irions 
à  Daincri.  Lorsque  nous  y  fumes  ,  je  lis  des 
visites  k  mes  parents ,  k  mes  amis.  J'éprouvai 
un  certain  plaisir  en  entendant  le  son  des  cloches 
qui  avaient  servi  k  mon  baptême,  ainsi  qu'en 
revoyant  plusieurs  des  camarades  de  mon  en- 
fance. 
«  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  Patrie  est  chère  !  » 

Les  instants  chez  mon  père  se  passaient  en 
paroles,  sans  rien  conclure  ;  je  prétéiai  rejoindre 
mon  [)oste  plutôt  que  d'accepter  la  proposition 


i8o5.  qn'il  me  faisait.  On  pourrait  ajouter  :  <^  J~enia 
A7i  XI II.  »  loqueris  (i).  » 

Le  1 5  floréal  (  5  mai  )  ,  je  fis  mes  disposi- 
tions de  voyage  et  mes  adieux. 

Je  tanguai  Ja  <]iligcnce  qui  passait  pendant  la 
nuit  ;  j'y  obtins  une  place  dont  je  profitai  pour 
aller  à  Cbàteau-Tliierri ,  à  la  Feité ,  à  Weaux , 
Claie  et  Paris  ^  où  elle  arriva  la   nuit. 

Le  16  (  ()  )  ,  je  commençai  à  m'acquilter  de 
diverses  commissions  dont  je  m'étais  chargé. 
,  ,  Je  fis  plusieurs  emplettes  en  décorations  d'uni- 
forme, dans  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rcclier- 
clié  ,  de  plus  distingué  pour  mon  grade. 

En  parcourant  Paris,  je  rencontrai  un  homme 
dont  la  figure  ne  m'était  pas  inconnue.  Je  lui 
demandai  s'il  n'avait  pas  été  garde-magasin  des 
fourrages  à  Péronne.  Il  me  répondit  aiiirmati- 
vcment.  Je  lui  déclinai  mon  nom  ;  il  me  remit. 
ISous  entrâmes  chez  un  restaurateur.  11  me  ra- 
conta que  depuis  que  je  l'avais  quitté ,  il  avait 
éprouvé  beaucoup  de  malheuis;  qu'ayant  perdu 
sa  place,  et  malgié  ses  talents,  il  était  obligé 
d'être  portier  à  200  francs  de  gages  par  an  : 
nouvelle  preuve  des  vicissitudes  hmnaines. 

Pendant  mon  séjour  dans  la  capitale,  je  louai 
un  cabriolet  à  la  journée  ,  avec  un  jockei  en 
hvrée.  Je  visitai  tous  les  établissements  publics, 
qui  renfermaient  des  objets  de  sciences,  d'arts, 
de  guerre  et  de  métiers.  Je  passai  mes  soirées 
dans  divers  spectacles. 

(1)   ft  Autant  eu  cuiportc  le  vent.  » 


(  95  ) 

Je  me  transportai  chez  tontes  mes  connais-  i8o5. 
sauces.  Je  pris  concçé  du  chcl"  du  bureau  de  la  an  xm. 
gendarmerie  au  ministère  de  la  guerre.  Je  pré- 
vins à  rélat-major  de   l'inspection   générale   de 
Tarme  ,  que  je  m'en  retournais  à  mon  poste. 

Le  •>.  i  lloréal  (  1 1  mai  )  ,  je  partis  poin-  Ver- 
sailles, où  j'allai  voir  ,  avec  deux  jeunes  voya- 
geurs ,  le  château  et  la  manufacture  d'armes. 
L'on  nous  montra  un  fusil ,  ainsi  qu'une  paire 
de  pistolets,  garnis  de  diamants  d'une  richesse 
éblouissante  ,  que  la  ville  de  Marseille  destinait 
au  Grand- Seigneur.  Tandis  que  nous  étions  à 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  cet  atelier,  la  di- 
ligence se  mit  en  route  sans  nous.  Pour  l'at- 
teindre,  nous  voulûmes  prendre  un  cabriolet  de 
poste  ;  il  n'y  avait  point  de  chevaux  ;  nous  nous 
trouvâmes  forcés  de  rejoindre  à  pied,  quoique 
nous  fussions  en  retard  d'une  demi-heure.  Etant 
parvenus  tout  hors  d'haleine  à  rattraper  cette 
voiture  ,  nous  faillîmes  tomber  de  lassitude.  Nous 
prîmes  ensuite  notre  direction  sur  Chartres  , 
où  nous  passâmes   la  nuit. 

Le  2i  (12),  nous  nous  acheminâmes  vers 
le  Mans,   et  nous  y  couchâmes^ 

Le  a5  (  i5)  ,  nous  dînâmes  à  la  Flèche.  Le 
reste  de  la  route  eut  lieu  sans  aucune  |iarticu- 
larité  remarqual>le.  J'arrivai  à  Angers,  où  je  fus 
bien  aise  de  me  reposer^  de  me  livrer  de  nou- 
veau à  mes  habitudes  ,  à  mes  occupations  et 
à  mon  travail  de  comptabilité. 


ir. 


(  94  ) 


CHAPITRE  XII. 


i8o5.       Le  24  floréal  (  i4  mai),  j'allai  annoncer  mon 
AU  xuu  retour  et  présenter   mes  respects  à  mes  clicts  , 
embrasser  mes  amis   et  faire  des  visites  à  mes 
connaissances. 

La  municipalité  se  proposa  de  donner  une 
grande  fête.  Voici  l'invitation  que  j'en   reçus  : 

Angers,  le  1^  (i4)  ^^'  ^^  République. 

(c  Le  maire  d'Angers  et  messieurs  les  adjoints 
»  ont  l'honneur  d'inviter  monsieur  Bonnart  , 
»  quartier-maître ,  à  la  fcle  donnée  par  la  ville 
);  à  monsieur  le  sénateur  Lcmercier ,  dimanche , 
v  le  6  prairial   (  26  mai  )  ,  à  7   heures  précises. 

),  R.  S.  V.  P.  n 

J'écrivis  la  lettre  suivante  : 

Angers ,  le  5  prairial  (  ^5  mai). 

Jfnx  maire  et  adjoints  de  la  méine  ville. 

'<  Messieurs  , 
»  J'aurai  l'honneur   de   répondre  à   votre  in- 
»  vitation  du  24  floréal  (  i4  mai)  dernier,  pour 
»  la  fête  que  donne  la  ville  à   monsieur  le  sé- 
»  nateur  Lemercier. 

w  Je  suis  avec  un  profond  respect ,  messieurs , 
»  TOtre  tjès-humblc  et  très-obéiss.int   serviteur, 

);  SiiplC  J3o^-^AUT.   n 


Dans  cette  circonstance  jVus  nn  vciltaLlc  i^o"-. 
tiiomphe.  .T'avais  un  iniiiorme  el  des  décoialions  as  xm. 
nenves,  avec  des  cpanlcttcs  en  paillettes  fort  res- 
plendissantes ,  que  j'avais  rapj)ortées  de  Paris. 
Le  Ixd  int  ouvert  par  une  valse  que  je  dansai 
avec  une  demoiselle,  grande  et  superbe  personne, 
dont  la  parure  était  très-élégante.  JNous  nous 
arrèt;\mes  ,  selon  l'usage,  pour  saluer  monsieur 
le  sénateur,  qui  nous  dit ,  à  l'un  et  à  l'autre  , 
les  choses  les  plus  agréables.  Messieurs  le  préfet 
Aardon  ,  le  naire  Joubert-Botuiaire  ,  le  ejénérai 
Girardon  et  le  colonel  Noirean  y  ajoutèrent 
quelques  paroles  extrêmement  llatteuses;  j'y  fus 
infiniment  sensible.  La  société  la  mieux  choisie  , 
les  mets  les  plus  recherchés,  les  attentions  les  plus 
délicates  de  la  part  des  maîtjes  de  cérémonie 
envers  les  dames  ,  signalèrent  cette  charmante 
soirée. 

Je  me  transportai  à  Brissac  avec  plusieurs 
officiers  et  jeunes  gens  ,  à  une  comédie  bour- 
geoise et  k  une  fête  qui  avait  lieu  par  les  soins 
du  maire  delà  ville.  M.  le  duc  de  Brissac,  qui 
était  chéri  de  tous  les  habitants  du  pays,  l'hono- 
rait de  sa  présence.  On  dansa  une  partie  de  Ja 
nuit.  On  alla  le  malin ,  avant  le  jour  ,  donner 
des  aubafles  à  toutes  les  demoiselles  qui  avaient 
fait  l'ornement  du  bal.  Nous  nous  en  retour- 
nâmes ensuite  à  Angers,  fort  satisfaits  les  mis 
les  antres  ,    de  l'emploi  de   notre  temps. 

Le  9  thermidor  (28  juillet),  afin  de  me  dis- 
traire   de  mes   occupations  ,   je    profitai ,    pour 


[  •)(■'  ) 

i8o5.  aller  à  des  noces,   d'un  voyage  à  Tours,   que 
A7i  xiij.  faisaient  plusieurs  dames  avec   leurs  maris.   En 
partant,  nous  avions  beaucoup  de  gaîté  ;  la  joie 
était  du  voyage. 

A  Saumur ,  nous  dînâmes  à  table  d'hôte ,  où 
nous  nous  amusâmes  infiniment.  De  cette  ville 
à  notie  destination,  nous  eûmes  la  facilité  d'ad- 
mirer les  beaux  sites  qui  bordent  la  Loire.  De 
la  levée  (c'était  le  dimanche),  nous  voyions 
des  groupes  de  villageois  qui  dansaient.  Un 
cheval  manqua  de  nous  faire  verser  dans  la 
rivière  ;  mais  nous  arrivâmes  sans  aucun  acci- 
dent. Nous  fîmes  des  visites  ;  nous  parcourûmes 
les  rues,  les  promenades.  Le  mariage  eut  lieu, 
à  la  mairie  et  à  l'église,  où  je  signai  au  con- 
trat. Le  soir ,  il  y  eut  un  bal  chez  la  pa- 
rente qui  tenait  lieu  de  mère  à  la  mariée.  Nous 
nous  trouvâmes  engagés  à  diverses  fêtes ,  toutes 
plus  agréables  les  unes  que  les  autres. 

Le  20  thermidor  (  8  août  )  ,  mon  travail  de 
comptabilité  réclamant  ma  présence  ,  je  pris 
congé  de  la  société.  Je  partis  à  minuit  par  la 
diligence.  J'arrivai  à  Saumur ,  à  8  heures  du 
matin.  Ayant  été  saluer  le  lieutenant  de  la  gen- 
darmerie ,  j'accompagnai  cet  officier  pour  voir 
travailler  l'émail.  Ensuite  je  remontai  envoiture, 
et  j'entrai  dans  Angers  le  2 1  (  ()  ) ,  à  4  heures 
du   soir. 

Huit  jours  après  mon  retour,  h  noce  arriva 
chez  les  [)arents  des  époux.  Je  me  trouvai  avec 
ces   messieurs  et   dames ,    qui   me  fiicnt  beau- 


(  97  ) 
coup   d'acciîcil   et  me   letinrent  h  dîner.   Nous  iBoj. 
allâmes    promener   ensuite,    li'enjouement   nous  am  xm. 
accompagnait  partout.    Les  jours    se    passaient 
en  festins  et   eu  divertissements. 

Dans  les  dJiFérentes  assemblées ,  la  belle  hu- 
meur en  taisait  toujours  le  charme  ;  mais  elle 
s'altéra  tout-à-coup  par  la  diversité  des  opinions , 
]Lristes  eiïets  des  souvenirs  de  la  guerre  de  la 
Vendée.  De  semblables  scènes  ,  que  l'on  pou- 
vait appeler  trouble  -fête  y  ne  se  répétaient  que 
trop  souvent  ;  ce  qui  empoisonnait  les  plaisirs 
des  réimions,   et  divisait  souvent  les  tamillcs. 

J'écrivis  à  cette  époque  le  billet  ci-après  : 

Angers,  le  23  fructidor  (lo  septembre). 

'A  MM.  Maine ,  impiiiiieurs. 

«  Messieurs  , 
»  ITn  de  vos  abonnés  a  l'honneur  de  soumettre 
»  a  votre  censure  une  pièce  de  vers  d'un  qua- 
»>  train  ;  si  vous  la  trouvez  digne  de  figurer 
»  sur  votre  journal ,  il  vous  prie  de  vouloir 
»  bien  l'insérer  dans   votre  prochain  numéro. 

LOGOGRIPHE. 

»   Avec  tête  ,  je  fais   un  horrible  ravage  ; 
))  Je  poursuis  l'animal  et   le  rtyitls   dangereux. 
«  Mais  sans  tête  ,  je  fais  les  délices  du  sage , 
»  Et  souvent  je  lui  plais  et  le  rends  niulhcurcux.  » 

(  Àlot  :   r,  fige  ) . 

Ce  badinage  liltérairc  parut  dans  les  affiches 
du  ^4  fiuciidor  (  ii   septembre). 


(  oS  ) 

i8o5-  Te  8  nivôsr  (20  flôcenibre )  ,  je  fus  clt'<;igné 
AN  \i\.  comme  dé^  ut6  à  la  loge  maronique  de  Beau- 
fort,  pour  riiiaiigtiratioii  an  teiii|ile,  qiâ  .  se 
fit  arec  toute  la  pompe ,  la  splendeur  que 
méritait  la  convoration  des  frcres  et  nmh.  On 
y  lut  une  ode  fort  belle  sur  divers  morceaux 
d'architecture. 

I-^e  iiénéral  Giiardon  venait  d'être  promu  au 
grade  de  divisionnaire.  Avant  l)esoin  d'un  troi- 
sième aide-de-camp,  il  me  fit  l'honneur  de  me 
proposer  de  m'attacher  à  lui ,  en  me  disant  qu'il 
en  adresserait  la  demande  au  ministre  de  la 
guerre.  Il  avait  reçu  l'ordre  de  se  transporter 
en  Italie  pour  les  opérations  du  siège  de  Gaëte. 
Je  crus  devoir  le  lemercier  de  ses  bonnes  in- 
tentions pour  moi.  Me  trouvant  très  -  heureux 
dans  la  gendarmeiie ,  je  préférais  y  rester  sans 
avancement ,  plutôt  que  de  courir  de  nouvelles 
chances  à  la  guerre. 

Depuis  que  la  France  était  érigée  en  em- 
pire, on  voulut  abandonner  l'ère  républicaine, 
ainsi  que  toutes  les  coutumes  qui  se  rattachaient 
à  la  révolution ,  pour  repicndre  les  ancieinies 
habitudes  que  le  Gouvernement  avait  résolu  de 
remettre  en  vigueur   (i). 

(i)  Par   le  sénatus-oonsulfe  du    9.9,  fructidor  an  i3    T  9 

scptcmhie    i8o5  ^,  le  calendiior    i^réi^ovien  a  ete  rétabli 

à  compter   du    11    ui' ose   (  1*'    janvier  )   suivant,  et  mis 
en   usa^^c    dans   tout  Tenipirc  français. 
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CHAPITRE  XI  II. 


Le  i*""  janvier,  afin  de  se  conformer  aux  usages  ^3^5^ 
de  l'ancien  régime,  qui  étaient  rétablis,  les  officiers 
et  moi,  nous  présentâmes  nos  devoirs  au  colonel. 
Il  nous  embrassa  tous  l'un  après  l'autre.  Nous 
montâmes  dans  sa  voiture,  pour  faire  des  visites 
de  corps  aux  diverses  autorités.  Au  retour ,  nous 
dinàmes  chez  lui. 

Mon  caractère  cliangea  tout-à-coup  ;  je  devins 
sombre ,  rêveur  ,  triste ,  mélancolique  :  j'aban- 
donnai toutes  les  réunions  où  j'avais  eu  tant  de 
satisfaction.  Je  fus  sédentaire  ,  ne  m'occupant  que 
de  lecture  et  des  travaux  de  ma  place. 

Voyant  que  mes  secrétaires  avaient  eu  de  l'a- 
vancement; que  les  nouveaux  qui  les  rem])la(;aient 
ne  connaissaient  pas  fortliograplie,  je  donnai  l'idée 
k  ces  derniers  d'apprendre  la  grammaire,  comme 
étant  la  clef  des  sciences  et  la  base  iondamenlale 
des  employés  de  bureau.  Je  leur  proposai  de 
leur  donner  un  cours,  sous  la  direction  de  M. 
IMacé,  dojU  je  suivais  toujours  les  leçons  particu- 
lières. 

Le  2,  nous  commençâmes,  et  nous  finîmes 
deux  mois  après.  Les  élèves  suffisamment  instruits 
pour  étudier  eux-mêmes,  indiquaient  à  «  liaquc 
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1806.  niot  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  le  discours. 
Ils  ont  étonné  pnr  la  promptiuide  avec  laquelle 
ils  ont  acquis  ces  connaissances. 

Je  rédigeai  un  tableau  t  irconstancié  de  toutes 
les  parties  d'oraison,  alin  de  présenter  d'un  coiip- 
d'œil  les  principes  de  la  lani!;ue,  pour  que  les 
secrétaires,  qui  en  avaient  des  copies,  s'en  rappe- 
lassent lorsqu'ils  auraient  besoin  d'y  avoir  re- 
cours (i). 

L'iiiver  se  passa  dans  une  étude  continuelle. 
J'allai  peu  en  société,  malgré  que  je  reçusse  des 
invitations.  Quand  j'assistais  à  des  tètes,  je  dan- 
sais rarement.  On  m'employa  à  faire  la  pai'tie  , 
croyant  que  ce  genre  d'amusement  me  convenait 
mieux.  JN'étant  pas  naturellement  joueur ,  je  ne 
prenais  aucun  goût  à  cette  distraction. 

Le  i^'  février,  je  convins  avec  un  gendarme 
qu'il  me  donnerait  des  leçons  d'équitation.  J'a- 
chetai un  cheval  ;  j'étudiai  les  manœuvres  de  la 
cavalerie,  jusqu  à  l'école  du  peloton.  Nous  allions 
ensemble  nous  promener,  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre  ;  faisant,  à  mou  coursier,  franchir 
les  fossés,  sauteries  haies  et  les  las  de  pierres  sur 
les  routes.  Toujouis  je  questionnais  mon  maître  , 
afin  de  connaître  les  movens  d'obtenir,  d'après  les 
principes,  les  mouvements  que  je  voulais  faire 
exécuter. 

J'écrivis,  à  cette  époque,  la  lettre  que  voici  : 

(i)  Depuis  ceUe  c'poquo,  presque  toutes  les  graui- 
ma'ues  (pie  Ton  a  mises  au  jour,  ont  développe  celle 
inctlioJc  (^ue  l'on  nounuc  analyse. 


(    10,    ) 

Angers  ;,  le  8  février.  1806. 

A  MM,  Marne  ,  imprimeia'S . 
«  Messieurs, 
))  Si  vous  croyez  que  les  vers  ci-dessous  valent 
»  la  peine  d'être  mis  au  jour ,  je  vous  prie  de  les 
»  insérer  dans  vos  affiches. 

LOGOGRIPHE. 
y<  J'offre  en  mon  tout ,  du  travail  le  moteur  , 
»  F,t  de  l'excès  un  martyr  déplorable  ; 
»>  Oui  ne  connaît  le  but  de  mon  malheur  , 
»  Possède  encore  un  courage  admirable. 
»  Quel  changement  si  tu  m'êtes  le  cœur  ! 
»  D'un  triste  objet ,  vilain  ,  désagréable  , 
«  Je  te  présente  une  charmante  fleur 
5)  Qui  plaît  toujours  dans  sou  éclat  aimable,  n 

(  Mot  :  rOyS,se  ). 

Cette  bluette  figura  dans  l'un  des  journaux  sui- 
vants. 

Le  II")  avril,  d'après  les  connaissances  que  j'a- 
vais acquises  dans  l'art  maçonique,  je  tus  promu 
au  grade  d'intendant,  ou  8"^^  degré  du  rit  écos- 
sais. 

Je  reçus  le  billet  que  voici  : 

Angers,  le  7  mai. 
"  Monsieur  Bonnart  ,  quartier-maître  de  la 
-»  gendarmerie  de  .Maine-et-Loire,  est  prié  de  la 
)'  part  du  général  soussigné,  de  lui  taire  la  faveur 
)>  de  venir  dîner  avec  lui ,  demain  jeudi ,  à  l'hôtel 
)>  du  Lion-d'Or,  à  5  heures  de  l'après-midi. 

»  S/ij;nrGoGVET.  » 
Le  repas  fr.t  fort  agréaMe.  Le  général  donna 
aux  convives  l'exemple  de  ces  hciueuses  saillies 
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180G.  qui  clinssent  ordinairenicut  la  monotonie  des  réu- 
nions de  ce  genre. 

Pendant  le  couiant  de  mai ,   il   vint  à  Angers 
un  physicien  nommé  Comus.  Il  enseigna  à  plu- 
sieurs jeunes  gens,   dont  je  taisais   partie,   des 
tours  de  cartes ,   de  bagues,    de   mouchoirs  ,  que 
nous  exécutions  assez  bien. 

D'après  le  concordat  et   le   nouvel    ordre    de 
choses,  les  cérémonies  religieuses  lurent  rétablies 
dans  cette  ville.  On  célébra  la  Fête-Dieu  ,   qu'on 
appelle  le  Sacre,   avec  une  grande  magnilicence. 
La  procession,   avant  la  révolution,  était  la  plus 
ancienne,   la  plus  solennelle,   la  plus  pompeuse 
du  Royaume,   et  peut-être  de  l'Europe.  Elle  re- 
montait à  I  ,o|  1 .  foutes  les  autorités ,  les  troupes, 
la  garde  nationale ,  les  cor[)s  d'arts  et  métiers  , 
ainsi  que  le  clergé  des  diverses  paroisses ,  s'y  ren- 
dirent précédés  de  toutes  sortes  de  musiques;  ce 
qui  formait  une  population  immense.  Les  habi- 
tants et  les  confrai ries   des  communes   voisines, 
attirés   par    là  dévotion ,    garnissaient    les   fenê- 
tres et  les  rues ,  et  présentaient  une  grande  variété 
de  costumes.  Ou  partit  de  Saint-Maurice,  par  un 
temps  superbe,  pour  aller  à  réglise  de  la  Trinité, 
où  l'on  dit  la  messe;   ensuite  on  retourna  dans 
cette  basilique. 

Dans  la  couipagnie  se  trouvait  un  gendarme  à 
pied  qui  nageait  comme  un  poisson.  Voulant  n»e 
fortifier  dans  la  natation,  je  l'invitai  à  me  dire 
dequelle  m  uiicre  il  s'v  prenait.  DinaiU  tout  l'été, 
je  passai  quelques  instants  à  cet  exercice. 


(  io3) 

Le  If)  juillet,  IM.  Macé,  qui  m'avait  presque  i8o6. 
constamment  donné  des  leçons ,  succomba  après 
une  douloureuse  maladie:  il  fut  enterré  le  lende- 
main 20.  J'ai  beaucoup  regretté  ce  savant,  qui 
avait  contribué  à  orner  mon  esprit.  Son  àme  doit 
être  en  paix  dans  les  régions  supérieures  :  cai*  son 
existence  sur  la  terre,  dirigée  par  la  vertu,  avait 
été  exempte  des  erreurs  et  des  faiblesses  hu- 
maines. Les  héritiers  de  cet  homme  révéré,  me 
remirent  tous  ses  Dianuscrits  que  j'ai  religieuse- 
ment conservés. 

Les  diverses  autorités  de  la  ville  s'assemblèrent 
pour  célébrer  la  fête  du  Monarque.  Voici  la  lettre 
qui  ma  été  adressée  : 

Billet  dcntrée, 

Angers,  le  12  août. 

Les  commissaires  de  la  réunion  du  i5  de  ce  mois  , 

A  Monsieur  Bonmirt ,  qunrticr-imiitre  de  la  gen- 
darmerie. 
<i  Nous  avons  l'honneur  de  vous  prévenir  que 
M  le  repas  solennel  de  la  Saint- Napoléon,  aura 
)>  lieu  dans  la  grand'salie  de  rilôtel-de-ville,  le  i5 
'»  courant. 

'  ^'ous  êtes  invité  à  vous  y  rendre,  à  7  heures 
»  du  soir. 

»  Nous  avons  Thonneur  de  vous  saluer, 

))  Signe'  Taillepied  de  Boisuy  et 
))  Clavier  fils. 

«  ISota.   Nous  vous  prions  de  ne  pas  amener  de  domes- 
»  lique.  » 


(  '04) 

i8o6.  Le  5  septembre,  je  fis  partie  des  trois  frères 
formant  la  députaiiou  pour  visiter  la  loge  de 
A  jliicrs.  Celui  de  nous  qui  était  orateur ,  prépara 
un  discours  d'arrivée.  On  me  chargea  du  rcmcrcî- 
ment  de  table.  Nous  nous  réunîmes  plusieurs  fois 
alin  de  convenir  de  notre  entrée,  de  notre  main- 
tien pendant  la  séance.  JNous  répétâmes  nos 
planches  d'architecture ,  pour  avoir  une  attitude 
assurée  lorsque  nous  serions  en  évidence  dans 
l'assemblée  maronique. 

Le  0,  je  partis  avec  le  capitaine  pour  Brissac  , 
où  nous  couchâmes,  après  avoir  soupe  chez  un 
ami. 

Le  7 ,  nous  allâmes  à  Martigné-Briand ,  où  l'on 
prenait  les  eaux  minérales  ;  c'était  le  dimanche. 
Ayant  été  déjeuner  chez  un  pro[)riétaire,  nous 
nous  transportâmes  ensuite  à  A  ihiers ,  où  un  grand 
nombre  de  frères  maçons  s'étaient  rendus.  La 
cérémonie  eut  lieu  avec  toute  la  pompe  et  tout 
l'éclat  désirable. 

Notre  projet  étant  de  revenir  par  Sanmm- ,  le 
capitaine  et  moi ,  nous  voyageâmes  avec  plusieurs 
irères  de  ces  cantons.  L'un  de  ces  Messieurs,  qui 
avait  une  habitation  à  Genncs ,  voulant  nous  quit- 
ter à  Doué ,  à  fissue  du  dîner ,  nous  lit  pro- 
mettre d'aller  coucher  chez  lui,  en  nous  en  re- 
tournant à  Angers. 

Nous  arrivàijies  le  soir  à  Saninur  ,  après  avoir 
éprouvé  dans  notre  route  un  orage  affreux.  Nous 
soupâmes  chez  le  lieutenant  de  gendarmerie. 
Etant  restes  plusieurs  jours    dans   celte   ville  , 
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nous  assistâmes  a  l'exercice  h  feu  du  aG"^^  ï'cgi-  1806. 
nient  tic  chasseurs  à  cheval  ;   nous  y  avions  été 
engagés  par  le  colonel ,  à  qui  nous  avions  fait  une 
visite.    Nous   nous   acheminâmes   vers  Gemies  ; 
nous   V  passâmes  deux  jours   agréablement  :  le 
lieutenant  partit   pour  Saumur ,  le  capitaine   et 
moi,  nous  gagnâmes  notre  résidence. 
Je  reçus  le  billet  que  voici  : 

Angers ,  le  3  octobre. 

«  Monsieur  le  général  Romand  prie  M.  Bonnart 
«  de  lui  taire  riionncur  de  venir  dîner  chez  lui , 
»  mardi  prochain ,  7  du  courant ,  à  quatre  heures 
))  précises. 

«  R.  S.  V.  P.  ), 

Le  repas  fut  égayé  par  l'esprit  et  les  bons  mots 
de  cet  officier  distingué,  qui  raconta  ses  cam- 
pagnes des  Indes  5  elles  étaient ,  pour  moi ,  aussi 
instructives  qu'intéressantes . 

Le  colonel  Noireau,  me  voulant  du  bien,  me 
proposa  plusieurs  fois  de  quitter  la  comptabilité  , 
pour  servir  plus  activement,  comme  étant  le 
meilleur  moyen  d'obtenir  des  grades.  Il  me  faisait 
envisager  le  sort  prospère  de  tous  mes  camarades 
qui  avaient  suivi  cette  carrière.  M'estimant  heu- 
reux dans  ma  place,  n'ayant  point  d'ambition,  je 
le  suppliai  de  me  laisser  dans  la  position  où  je  me 
trouvais  ,  la  prétérantà  toiUe  autre. 

Dans  ce  temps,  on  s'était  habitué,  en  société  , 
à  se  servir  de  calembourgs,  de  rébus,  de  mots  à 
double  sens.  Le  langage  était  décomposé  par  dci 
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1806.  phrases  triviales,  ce  qui  divertissait  en  faisant 
beaucoup  rire.  Celui  qui  en  débitait  davantage 
passait  pour  avoir  le  plus  dVsprit.  Comme  tout 
finit  par  ennuyer,  on  se  lassa  de  ce  genre  d'amu- 
sement ,  et  l'on  se  servit  d'expressions  plus 
graves. 

Pendant  les  bals,  les  fêtes,  les  divertissements 
de  riiiver ,  je  figurais  plutôt  comme  amateur  que 
comme  acteur. 


(  "O") 


CHAPITRE   XIV. 


Le  i^""  janvier  ,  dans  le  cours  des  visites  du  1807. 
nouvel  an  ,  j''appns  que  plusieurs  familles  se 
rassemblaient  afin  de  mettre  les  jeunes  personnes 
des  deux  sexes  à  même  d'exercer  leurs  talents 
pour  la  musique.  Avant  cette  époque,  l'on  n'y 
admettait  que  les  amis,  crainte  de  s'exposer  à 
luie  critique  amcre.  Les  dilTicultés  étant  vain- 
cues ,  les  amateurs  ayant  acquis  de  la  force 
et  de  l'aplomb  ,  on  forma  une  réunion  où  je 
demandai  à  entrer.  ^  oici  la  pièce  que  je  reçus 
à  cet  égard  : 

Angers,  le  16  janvier. 

A  M.   Bonnart ,  quartier -maître  de  la  gendar- 
merie. 

«  Monsieur, 
n  Le  conseil  admimstratif  du  concert  des  ama- 
>'  teurs  me  charge  de  vous  prévenir  ,  et  j'ai  le 
»  plaisir  de  vous  amioncer  que  ,  par  sa  déli- 
»  bération  en  date  du  1 5  de  ce  mois  ,  il  vous 
).  a  admis  au  nomltre  des  abonnés  de  cette 
»  société.  J'ai ,  en  conséquence ,  l'honneur  de 
»  vous  en  envoyer  le  règlement.  Vous  pourrez 
)»  vous   présenter  avec  cette  lettre  chez  M.  Jou- 
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1807*  »  bert- Thibault ,   trésorier,   qui  vous   délivrera 
))  votre  carte   d'entrée. 

»  Recevez  ,  monsieur ,  Tassurancc  de  ma  par- 
»  faite  considération. 

»  Le  secrétaire  du  conseil , 

»  Signé  Getimond.  » 

J'allai  clicrchcr  mon  autorisation ,  avec  la- 
quelle je  me  trouvai  régulièrement  au  concert 
le  jeudi ,  et  au  bal  le  samedi  de  chaque  se- 
maine, où  j'éprouvais  le  contentement  que  doi- 
vent procurer  de  semblables   associations. 

Le  2  5  janvier  ,  monseigneur  Charles  Montault, 
évéque  d'Angers  ,  fit  un  mandement  dont  il  m'en- 
voya un  exemplaire,  et  qui  ordonnait,  pour 
le  i*^*^  février,  dos  prières  publiques  en  actions 
de  grâces  des  succès  remportés  par  les  armées 
françaises  swv  les  troupes  russes.  J'assistai,  avec 
le  coips  d'officiers  de  la  gendarmerie  qui  s'étaic 
joint  au  général  ,  à  l'office  qui  eut  lieu  à  cet 
eflct. 

Cherchant  toujours  à  employer  le  temps  quand 
il  m'en  restait ,  mes  occupations  remplies  ,  je 
suivis  un  cours  de  minéralogie.  J'y  avais  d'au- 
tant plus  d'agrément  ,  que  plusieurs  de  mes 
amis  y  assistaient  aussi.  Le  professeur  étant 
tombé  malad  ^ ,  les  leçons  furent   interrompues. 

Au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins , 
mon  capitaine  me  communiqua  une  lettre  de 
son  collègue  d'Indre-et-Loire ,  qui  lui  annon- 
çait qiu)  j'avais  fait  banqueroute.  J'écrivis,  eu 
conséquence ,  ce  qui  suit  : 
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Aj.gm,  le  19  mai.  ,8dh. 

yéii  qiuirtinr-ma^tre  de  la  gendarmerie,  à  Tours. 

«  Tu  seras  sans  doute,  mon  cher  camarade 
>•  aiiss,  ctonné  q„e  moi ,  en  ap;.renant  ce  que 
y  Hl.  de  Petit^Lasalle  a  écrit  à  mon  capitaine. 
»  Aoici  ce  qu'il  lui  dit  ,  et  ce  que  cet  officier 
>'  lia  pas  cru  devoir  me  cacher  :  «  Confidentiel- 
»  lement ,  est-il  vrai  que  M.  votre  quartier^ 
»  maître  a  éprouvé  une  banqueroute  ?  Je  ne  sais 
"  qui  a  donné  heu  au  bruit  répandu  ici  5  mais 
»  je  dcsire  que  ce  ne  soit  pas    vrai.  » 

»  Tcàche  donc  de  savoir  pour  quel  motif 
»  M.  ton  capiiame  s'entretient  de  moi  d'une 
>•  manière  aussi  désagréable.  Est-ce  dans  l'es- 
"  poir  de  me  faire  perdre  la  confiance  de  liies 
"  cheis,  en  voulant  me  faire  surveiller,  ou  s'O 
»  veut  ternir  ma  réputation,  qu'il  écrit  dans 
»  ce  sens  à  mon  capitaine  ?  Ce  que  je  puis  t'as- 
»  surer,  c'est  que  ce  propos  est  dénué  de  vé- 
»  rite  ,  parce  que  je  ne  fais  point  d'aOaires  ni 
>'  aucun  commerce  (|ui  puissent  m'entraîner  h 
"  «m  pareil  malheur.  Je  te  saurai  bon  are 
>'  mon  cher  ,  de  me  dire  ce  que  tu  auras  appris 
>'  dans  ta  résidence  :  car  il  m'importe  beaucoup 
>'  que  ces  bruits  soient  prompt(,'mcnt  démentis. 
»  Je  suis  toujours  ton  digne  ami  , 
>»  Signe  13o»AftT.  » 

Ce  comptable,  pour  puiser  les  nouvelles  k 
l;-'"-  l'iopre  source,  remit  cette  missive  à  l'of- 
lujcj-,  (|ui  me  répondit  par  celle-ci  : 

8 
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1807.  Tours,  le  11  mai. 

«  Pour  satisfaire  à  la  lettre  que  vous  avez 
»  écrite,  Monsieur,  le  19  du  courant,  à  votre 
»  collègue,  qui  me  l'a  communiquée  et  m'en  a 
»  même  délivré  copie  ,  je  puis  vous  assurer 
»  que  je  n'ai  eu  d'autre  intention  ,  en  écrivant 
»  à  votre  capitaine  ce' qu'on  a  débité  à  Tours  , 
»  dans  une  boutique  de  la  foire,  occupée  par 
N  deux  marchandes  d'Angers,  en  nrésence  de  nia 
»  femme  et  de  ma  fille  qui  me  l'ont  rapporté, 
»  que  de  vous  plaindre  'si  le  iait  eût  existé. 
»  Je  regrette  beaucoup  que  vous  ayez  cru  que 
»  je  l'avais  fait  dans  l'intention  de  vous  nuire. 

»  Je  n'ai  point  été  étonné  que  votre  capitaine 
»  m'ait  aunojicé  le  coiitrairc. 

M  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  , 

»  Sis;né  De  Petit-Las  allé.  » 

J'ai  cru  devoir  lui  accuser  réception   par  ce 

qui  suit  : 

Angers ,  le  iG  mai, 

«  Monsieur, 
»  Vous  taire  que  je  n'ai  pas  été  sincèrement 
»  afiecté  lorsque  mon  capilai.'ie  m'a  communi- 
»  que  votre  lettre  confidentielle,  ce  serait  vous 
»  laisser  croire  que  je  suis  insensible  aux  nou- 
I)  velles  désagréables  et  aux  piopos  injurieux. 
»  Comme  vous  m'annoncez  ,  par  votre  lettre 
»  du  21  du  courant,  que  vous  n'avez  pas  en 
»  l'intention  de  me  nuire,  mais  seulement  celle 
»  de  me  plaindre  si  le  malheur  en  question  ciït 


»  ctc  vrai,  je  suis  tranquille  maintenant  :  la  ca-  1807. 
»  lomnie,  lancée  île  quelque  part  que  ce  soit, 
h  doit  tomber  trelle-niôme.  Je  puis  vous  assii- 
«rcr,  monsieur  le' commandant  ,  qu'il  n'y  a 
))  rien  de  plus  faux  que  le  bruit  dont  il  s'agit. 
»  J'ai  l'iionneur  de  vous  saluer  , 

)»  Signé  Bo]^^AIlT.  » 

Dans  la  crainte  que  ces  bavardages  ne  fussent 
parvenus  aux  oreilles  de  mon  cliet  ,  qui  était 
alors  absent,  et  qu'ils  ne  l'aigrissent  contre  moi , 
je  crus  prudent  de  m'exprimer   en  ces  termes: 

yi  monsieur  NoireaUy  commandant  la  5'^^  légioji 
(le  gendarmerie  impe'riale  ,  officier  de  la  Le'gion- 
d  Honneur ,  à  Ancenis. 

«  Mon  colonel , 
»  Il    pourrait  se   l'aire  que   l'on   voulût   vous 
»)  indisposer  contre   moi   :    car  vous   savez   que 
h  la   calomnie  est  ingénieuse  à  verser  ses   poi- 
)j  sons  en  abondance.  M.  le  capitaine  de  l'arme  , 
»  dans  le  département  d'Indre-et-Loire,  a  écrit 
»  k  celui  d'Angers,    qu'il    circule    à  Tours    que 
»  j'ai  éprouvé  une  banqueroute,  et  qu'il  ne  sait 
»  qui  a  pu  donner  lieu  à  ce  bruit.  Je  puis  vous 
w  protester,  mon  colonel  ,  qu'il  n'y   a   rien  de 
)'  moins  vrai   que    cette  imposture  ,    et    que  je 
)  suis  très-ailecté  d'une  pareille  injure,  puisque 
>  je  ne  dois  rien  :i   qui  que  ce  soit. 

»  La  confiance  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
),  nojcr,  m'est  un  sûr  garant  que  vous  ne  crain- 
>'  drez  pas  d'ajouter  foi  à  mes  dires,  en  regar- 


(  ■>.  ) 

iSo-.  »  tl'iiit   comme  un  mensonge  atroce  les    propo5 
»  outrageants  que  Ton  tient  sur  mon  compte. 

))  J'ai  riioinieur  d'être  avec  le  plus  profond 
>j  respect ,  mon  colonel ,  votre  très- humble  et 
»  très-obéissant  serviteur , 

Sîipid  BONNART. 
)»   Angers  ,  le  28  mai.   » 

Je  reçus  la  réponse  que  voici ,  et  qui  me 
tranquillisa  : 

Ancenis,  le  3o  mai. 

)'  Je  n'ai  rien  entendu  dire,  mon  cher  cama- 
»  rade ,  qui  ait  rapport  à  ce  que  vous  m'écri- 
»  vez.  Si  vous  étiez  dans  les  affaires  ,  ce  serait 
»  une  chose  possi})le5  mais  dans  votre  situation, 
»  et  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  votre 
))  conduite,  je  n'aurais  attaché  aucune  croyance 
•»  à  de  semblables  discours  si  on  me  les  eût  te- 
-»  nus.  Je  vous  invite  à  les  mépriser,  puisqu'il 
■»  est  vrai  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes 
»  d'empêcher  les  sots  propos ,  non  plus  que  de  se 
»  préserver  des  traits  de  la  calomnie. 

»  Recevez  les  assurances  de  mon  sincère  at- 
»  tachement. 

»»  S/S[ne  NoiREAU.  » 

o 

Le  5  juin  ,  on  me  conféra  ,  en  maçonnerie  , 
le  titre  dV'Iuy  ou  onzicme  de^rc  du  rit  ecosstus. 

M.  Bourdon  de  Vatry  ,  voulant  célébrer  la  tête 
patronale  de  l' Empereur,  m'envoya  ce  billet; 

i(  Le  prélel  do  Maine-et-Loire  ]n'ie  monsieur 
)/  Bonnart  de.  ui  iaire  riioiuieur  de  veuir  passer 


(1.3) 

»  la  soirée  à  rUôtcl  de  la  Préfecture,  le  i5  août,  1807. 
»  à  huit  licurcs  précises. 
»   Angers ,  le  3  août. 

).  R.  S.  V.  P. 

»  Nota.   Vous  êtes  prié  d'exhiber  la  présente  invitation 
•  en   entrant.  » 

La  réunion  était  aussi  nombreuse  que  bril- 
lante. Les  jardins,  favorisés  par  une  belle  soirée, 
se  trouvaient  illuminés  en  verres  de  couleurs  ; 
des  umsiques ,  placées  çà  et  là ,  rendaient  ce 
lieu  enchanteur. 

J'eus  ,  cU verses  fois  ,  occasion  d'être  utile  à 
une  dame  aimable ,  en  lui  épargnant  la  peine  de 
venir  chercher  le  loyer  qui  lui  était  du  de 
bUiinents  servant  de  caserne  :  j'en  reçus  des 
honnêtetés.  Elle  m'engageait,  pour  sa  fête  pa- 
tronale ,  à  passer  plusieurs  jours  dans  une  jolie 
propriété  sur  les  bords  de  la  Loire ,  dont  le 
point  de  vue  me  ravissait. 

Le  5  octobre  ,   ne   pouvant   répondre  à  une 
semblable  invitation ,  j'écrivis  les  vers  suivants  : 

«  Siu'  un  site  riant  ,  qui  domine  la  Loire  , 

»  S'élève  un  ermitage  agréable ,  enchanteur , 
«   Où  N  it  une  beauté ,  dont  la  plus   douce  gloire 

y>  Est  de  se  faire  aimer  dans  ce  séjour  flatteur. 
))  C'est  là  ,  Zépliir,  c'est  là  que   demain  ,  dès  l'aurore, 
«   Tu  devras,  pour  sa   fête,   en  offrant  ce  bouquet, 
n    L'assurer  de  ma  part ,  <{ue   ces  présents  de  i'iore 
»   Ne  sont  que  le  tribut  de  mon  profond  respect. 
»   Elle  est  sensible  et  tendre,   humaine  et  charitable j 
»   On  la   nomme    Françoise,  et  tu  la   conuaîtras 
w    A  toutes  ses  vertus,  \   son   esprit  afi.ible  j 
»   Facilement ,    Zéphir  ,  tu  la   distingueras. 


(  •  >4  ) 

1807.   «  Si,  dans  ce  jour  lieuieiix ,  éloigné  de  la  fête, 

»  J(^  ne  puis    «lu   plaisir   y  goûtt-r  la    douceur, 

»  Tu  diras  «pi'un  devoir  me  reiient  et   nrarrête  j 

w  Mais  que  rien  ne  saurait  en  éloigner  mon  cœur.   » 

J'allai  à  une  camj^agne.  Les  raisins  étant  mûrs , 
nous  eûmes  le  pj-ojct  de  faire  du  vin  blanc~ comme 
en  Champagne  ;  mais  le  trop  de  vert  et  de  pourri 
nous  en  emrjcclia. 

Il  y  avait  avec  nous  un  savant ,  qui  consa- 
crait son  temps  à  herboriser.  Il  trouva  des  cham- 
pignons qui  portaient ,  d'après  les  principes  re- 
connus ,  tous  les  caractères  qui  font  chérir  cette, 
plante  ;  il  en  fit  cueillir.  On  en  prépara  un  plat 
assez  copieux.  Lorsque  je  fus  à  table,  j'eus  oc- 
casion de  sortir.  Ces  messieurs  voulant  se  ré- 
galer ,  se  partagèrent  les  cryptogames  qu'ils 
avaient  fait  cuire  eux-mcmes ,  après  toutefois 
qu'ils  en  eurent  gardé  ma  part ,  m'en  husant 
cependant  un  mystère  comme  s'ils  eussent  voulu 
manger  tout  sans  moi.  Je  leur  annonçai  que  je 
n'étais  pas  friand  de  ces  sortes  de  mets.  Pen- 
dant la  conversation  ,  ces  messieujs ,  au  nombre 
de  trois,  eurent  des  coliques.  On  reconnut  que 
les  champignons  étant  vénéneux,  ils  étaient  em- 
poisonnés. No\is  en  ressentîmes  un  chagiin  bien 
grand  ;  mais  ,  à  force  de  breuvage,  de  vomitifs, 
de  remèdes,  ces  messieuis  se  lij-èrent  d'affaire; 
ils  en  furent  néanmoins  indisposés  pendant  quel- 
ques jouis.  Moi,  qui  n'en  avais  pas  mangé,  je 
n'eus  que  le  désagrément  de  voir  mes  amis 
soulTrii'  honiblcmcnt,  ai  leur  administrant  tous 


(  l'î) 

les  secours  qui  étaient  en  mon  pouvoir,  jusqu'à  1807. 
Tarrivce  du  médecin  qui  se  chargea  du  reste. 

Le  5  novembre,  M.  le  duc  de  Brissac,  pré- 
sident du  collège  électoral  de  Maine-et-Loire , 
prononça  un  discours  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion. L'ayant  fait  imprimer,  il  eut  l'attention  de 
m'en  adresser  un  exemplaire. 

Le  5o,  je  fus  élevé,  dans  la  maçonnerie,  au 
grade  de  chevalier  d'Orient  y  ou  quatorzième 
tlegré  du  rit  écossais. 

Le  7  décembre  ,  la  lumière  ayant  dissipé  les 
ténèbres  qui  m'enveloppaient,  je  reçus  le  titre 
f\! Illustre  prince  Rose- Croix  (septième  clefp'e'  de 
1(1  Maçonnerie  moderne  ou  française^  id>^^^  du 
rit  ancien  ou  écossais.  Je  fis  partie  du  souve- 
rain chapitre.  Je  conservai  toujours,  dans  les 
dignités  de  la  loge,  la  charge  Ae  porte -éten- 
dai'd. 

Voici  la  copie  du  titre  que  l'on  m'expédia  à 
cet  eilet  : 

«  Bref  de  S.*.  P.*.  R.-.  C*.  Lux  ex  tenehris, 
))  cz].'.  L.'.  [H].*.  1 .'.  r.*. 
w  A  la  Gl.-.  du  G.-.  A.*,  de  l'Un.-. 
»  Au  nom  et  sous  les  auspices  de  S.*.  A.*.  J.*. 
'»  le  G.-.  Maître, 

«  Le  Grand-Orient  de  France ,  en  son  gr'and  cha- 
pitre général  y 
y*  A  tous  nos  j]'.-.  CJi'','. 
'     »  S.-.  S.-.  S.-.' 

»  Lu  Ghap.-.  du  P ère- de- Famille ,  au  rit  dit 


(     Mf,    ) 

1807,  ))  (tnc.  et  accppt'^ ^  séant  à  la  v.*.  d'Aiiî^crs,  nous 
»  ayant    attesté  que  le   T.-.  C*.   F.-.   Bonnait 
M  (  Médard)  ,   ofOi  In-quarlier-maître  de  la  u;en- 
»  daiTiierie  impériale,  l'un  de  ses  membres,  né 
»  à  Damcri,  le  i5  juillet   1775,  est  parvenu  aux 
)'  sublimes  connaissances  de  la  classe  des  liantes 
»  sciences  mystiques  de  Fart  mac.'.,  et  qu'ail  est 
»  de  mœurs    et   d'une  conduite  irréprochables. 
»  Vu  la  décision  de  notre   i;rand  Chapitre   gé- 
»  néial  du   19"^®.'.   jour  dn   deuxième  mois    de 
»  l'an   de  la    V.-.  L.-.    5809,   sur  la    demande 
»  régulièrement  formée  par  led.*.   S.*.  C*.  du 
»  P (Te-de- Famille ,  en  faveur  du  F.-.  Bonnart, 
»  nous  avons   accordé  le  présent  bref  pour  lui 
^>  servir   à  se   faire  connaître  à  to\is  les   maç.*. 
»  rég.-.,  selon  son  rang  et  sa  dignité. 

-»  En  conséquence,  nous  prions  les  S.*.  P.*. 
»  R.*.  C.-.  et  les  parfaits  Mac.-,  de  tous  les  rits 
»  répandus  sur  les  deux  hémisphères  ,  de  le  re- 
^)  connaître,  dans  ses  diverses  qualités,  jnsqu'aux 
»  4"'*'  ordre  et  18'"*  degré  du  rit  ancien  et  ac- 
))  cepté  inclusivement,  et  de  l'accueillir  favora- 
»  blement. 

1)  Promettons  d'avoir  les  mêmes  égards  pour 
»  tous  les  FF,-,  qui  se  présenteront  aux  divers 
>'  travaux  de  nos  ateliers,  toutes  les  fois  qu'il* 
»  seront  munis  de  titres  authentiques, 

»  Donné  au  G.*.  G.*,  de  France,  en  son  G.*. 
»  Ch.-.  général,  le  6'"*^  jour  du  mois  appelé 
)>  Jl  5  ZI  Mj  S  ^]  1 ,  anno  lucls  58 12,  et  rcijisLré 


»  sur  le  registre   des    expéditions,  en  la  G.*.  1807. 
»  L.'.  d'adiiiiiiistralion  ,  n"  6085. 

»  G.'.  L.*.  symbolique;  G.-.  L.*.  d'admims» 
«  tration  ;  G.*.  Ch.*.  G,*. 

r>  Suivent  les  signatures.  » 


(  "8) 


CHAPITRE  XV. 


1^08.  Ur^'  de  mes  amis,  à  qui  je  montrai  mon  ta- 
bleau de  grammaire  dont  il  a  été  question  ,  le 
trouva  si  ingénieusement  conçu  ,  qu'il  m'engagea 
à  le  faire  imprimer.  Je  ne  voulus  pas  me  cliar- 
ger  de  la  dépense.  Il  en  parla  à  plusieurs  de 
ses  comiaissances  qui  souscrivirent  pour  les  frais 
de  typographie,  ce  qui  me  décida  à  le  livrer  à 
l'impression. 

Le  i4  janvier,  le  journal  de  i,îaine-et-Loire 
en  fit  l'éloge  eu  ces  termes  : 

«  Présenier  dans  un  cadre  étroit  les  principes 
»  généraux  d'une  science;  les  disposer  dans  un 
»  ordre  si  méthodique ,  que  l'esprit  ie  plus 
»  borné  pvii..se  les  concevoir  sans  ellort  ;  aflou- 
»  cir  la  séchciesse  des  préceptes  par  des  exemples 
»  bien  choisis  ,  et  qui  se  gravent  faciieme.i*:  dans 
)>  la  mémoire  ;  tel  est  le  but  que  doit  ls  pro- 
»  poser  tout  homme  qui  veut  développer  les 
»  principes  d'une  science  ,  et  tel  est  cehii  que 
»  nous  paraît  avoir  atteint  l'auteur  du  Tableau 
»  synoptique  des  principes  ge'ne/'aujo  de  la  langue 
n  française  y  que  nous  ollrons  aujourd'hui  au 
»  public.  Toutes  les  parties  d'oraison  ,  toutes 
»  les  règles  de  la  syntaxe ,  sont  expliquées  dans 
»  ce  tableau  avec  le  plus  grand  détail ,  et  cepen- 


»  dant  de  la  manière  la  plus  concise.  Ou  y  a  mis  1808. 
»  jusqu'aux  règles  de  l'accentuation  ,  de  la  pouc- 
»  tucition,  etc.  Eu  un  mot,  on  peut  dire  que  ce 
»  tableau  est  le  résumé  de  ce  qu'il  y^  a  de  plus 
»  substantiel  dans  nos  meilleures  grammaires.  » 

Pendant  le  cours  de  cet  lii/er  ,  tous  mes  ins- 
tants étaient  employés,  le  jour  au  bureau  ,  le  soir 
eu  maçonnerie  ,  au  concert,  aux  redoutes,  au 
spectacle  ou  dans  les  bals ,  de  sorte  que  je  n'avais 
pas  un  moment  de  repos.  Outre  cette  série  d'amu- 
sements, il  m'arrirait  quelques  invitations  extraor- 
dinaires. Je  reçus,  entr'autres ,  le  biil-jt  que  voici  : 

"  Le  premier  président  de  la   Cour  d'appel 
»  et  madame   son    épouse  invitent  M.   Bonnart 
»  à   leur    faire   l'honneur    de    venir    chez    eux 
»  passer  la  soirée  du  mardi   2  février. 
»  Augers ,  le  ij  janvier. 

.  »  R.  S.  V.  P.  » 

J'écrivis  en  ces  termes  ; 
j4  Monsieur  M(mard'La<j;roye ,  premier  président 
de  la  Cour  d'happé!. 
<(  Monsieur  le  président , 
»  J'aurai  l'honneur  de  me  rendre  à  l'invitation 
»  que  vous  avez  bien  voulu  me   faire   pour  le 
»  mardi  2  février  prochain. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

»  Monsieur  le  président , 
»  'N'^otre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
»  Le  quartier-maître  de  gendarmerie, 

»   SiiÇ/te'  BoiN^ART. 
T>  Angers,  le  i6  janvier.  » 


(     120    ) 

i8o8.  La  fête  fui  très-noiiibreiisc;  elle  présenta  le 
charme,  ragrénient  que  l'o»  ne  manque  pas  de 
rencojiiier  daus  une  socirtc  choisie. 

Pendant  le  carême,  j'ajliil  à  Saint-Mamice, 
entendre  les  sermons  du  Père  Lenfantin ,  ré- 
Jèbre  prédicateur,  qui  attirait  un  grand  nombre 
de  fidèles,  surtout  de  la  campagne. 

Le  26  mai ,  je  suivis  un  cours  de  mnémo- 
nique, ou  de  l'art  d'aider  et  de  fixer  la  mé- 
moire. M.  Guivard  (Jean-Didier),  professeur  , 
donna  ses  leçons  pendant  huit  jours  ,  i.u  bout 
desquels  les  élèves  furent  sufilsamment  instruits. 

Beaucoup  de  mes  amis  ,  qui  assistaient  aux 
démonstrations  de  cet  innovateur ,  se  joignirent 
à  moi  pour  lui  ofîrir  un  repas ,  qui  eut  l'eu  dans 
un  joli  restaurant  nouvellement  bâti  sur  la  route 
des  Pont-de-Cé. 

Le  24  j"hi  ^  ce  savant  ,  qui  s'était  adressé  ù 
moi  pour  être  reçu  maçon ,  fut  admis  à  la  lu- 
mière, après  avoir  éjnouvé  quelques  difficultés, 
vu  qu'il  était  étranger  et  inconnu  aux  ha>jitants 
de  la  ville. 

Dans  ces  entref;ntes,  on  donna  l'avis  -lu  pas- 
sage de  Napoléon ,  empereur  des  Français ,  roi 
d'Italie  et  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin.  La  ireudarnierie  eut  l'ordre  de  se  tenir 
prête  pour  l'escorter  pendant  qu'il  traverserait 
Maiue-et-LoJre,  et  durant  son  séjour  à  Angers. 
Le  lieutenant  de  la  résidence  étant  malade  ,  je 
fus  désigné  pour  commander  à  sa  place.  J'avais 
constamment  pris  des  leçons  d'équitution,  comme 


(  ■-•  )     ,    ,  ,     . 

iJ  a  clé  fiil  ,  et  je  u'éuiis  pas  déplacé  à  la  lète  i8o8. 
d'iin  peloton  de  cavalejie. 

11  est  diilîcile  de  se  taire  une  juste  idée  de 
l'empressement  que  l'on  apporta ,  afm  de  rece- 
voir Taiig-iste  souverain.  Deux  arcs  de  triomphe 
inrcjit  élevés  à  grands  trais  ;  l'un  sur  le  chemin 
de  INantes  ,   pour  sa  réception  ,    et  l'antre  à  la 
Préfecture  ,  où   il  devait   mettre   pied  à  terre. 
Ia'S  rues  se   trouvaient  sablées  ,  les   maisons  il- 
luminées^ afin  qu'il  ne  survînt  aucun  accident. 
Le  lo  août,  à   la  brune,  j'allai  avec  le  co- 
lonel  et  un  détachement  de  ao  cavaliers ,  à  une 
demi -lieue   de  la  ville  ,   où  nous  attendîmes   à 
récart  jusqu'à    la    nuit    l'arrivée    des    voitures. 
Jl.Wc  tut  annoncée  par  des  fusées   qui ,   lancées 
(le   dislance  en   dislance  ,   firent  connaître  l'ap- 
juoche  de   celui  qui   occupait  tous   les  esprits. 
]^es  boîtes  tirèrent  ;   les   cloches  sonnèrent.   La 
nuinicipaliié  ,   l'élat-major  de  la  place  ,  la  garde 
nationale  à  pied ,   musique  en  tête  ,   étaient  "au 
nioiMunent  triomphal  sur  la   roule.   L'iniantcrie 
de  diverses  armes  bordait  la  haie.    Les  prêtres 
eu   habits    sacerdotaux,    hors   de  la  porte   des 
églises.  Lorsque  les  carrosses  passèrent ,  le  co- 
lonel  se    porta    en  avant  de   celui    du  chef  de 
reuij)ire  ;    et  moi ,   d'après    l'orflre    qui    m'était 
donné,  j'attendis   la   fin  de    l'escorte  pour  me 
mettre  en  uionvement.   Le  maire  ,  à  la  télé  du 
corps  mimitipal,  complimt'iita  lauguste  person- 
nage, f{ui  s'était  arrêté  poin-  entendre  le  discours. 
Il   lui    piéseuia   les    clefs   do   la    ville  ,    et    l'on 


(  <•"  ) 

i8o8.  partit  aussitôt.  Alors  les  chasseurs  ,  dragons  et 
grenadiers  venus  de  Paris  ,  qui  étaient  en  ba- 
taille, suivirent.  La  garde  d'honneur  à  cheval 
d'Angers  paraissait  ensuite  ;  la  gendarmerie  fer- 
mait la  marche.  A  cet  instant  nous  formions  un 
rassemblement  de  60  hommes ,  composé  des 
postes  réimis ,  qui  avaient  été  répartis  depuis  les 
confins  du  dé])artement  et  commandés  par  le  ca- 
pitaine :  il  s'était  rendu  jusqu'à  Ingrande  avec 
le  préfet ,  au-devant  du  conquérant  qui  rem- 
plissait alors  l'univers  de  son  nom.  Napoléon 
et  Joséphine ,  son  épouse ,  dans  la  même  voi- 
ture ,  entrèrent  en  ville  à  onze  heures  du  soir. 
Les  rues ,  les  fenêtres  ,  les  balcons  ,  quelques 
terrasses  et  des  estrades  construites  pour  cette 
occasion ,  étaient  garnis  de  couronnes  ,  de  guir- 
landes, de  devises  et  d'une  quantité  innom- 
brable d'habitants  qui  (riaient  :  «  ^  Ivc  l'tmpe- 
»  rcur  !  vive  l'Impératrice  !  »  Ces  acclamations 
continuèrent  sans  inteiruprton  jusqu'au  palais  , 
où  descendirent  LL.   MM. 

Un  gala  et  des  réjouissaaces  magnifiques 
étaient  préparés  ;  mais  les  illustres  voyageurs 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  partager  la  joie 
de  la  bourgeoisie. 

Le  1 1  août ,  le  monarque  ,  en  costiunc  de 
colonel  de  chasseurs  à  cheval ,  doima  audience 
aux  diverses  autorités  en  corps  et  séparées.' Jl 
accueillit  chacun  avec  infiniment  de  bonté ,  cl 
adressa  la  parole  à  beaucoup  d'individus.  11 
me  dit  :  «  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  voui 


(     125    ) 

»  servez  dans  la  gendamiciie?  »   Je  lui  rcpon-     180'. 
dis  :  «  Sire  ,  il  y  a  huit  ans   (1).  » 

La  vi,-:ite  terminée ,  nous  montâmes  a  cheval. 
"N^^rs  midi  ,  le  cortège  commciira  à  défiler. 
Nous  raccompagnâmes  jusqu'à  la  banlieue,  sur 
la  route  de  Saumur,  dans  le  même  ordre  que 
la  veille.  1-à  ,  des  troupes  fraîches  nous  ayant 
remplacés,   nous  retournâmes   à  la  caserne. 

En  conséquence  ,  l'assemblée  n'eut  lieu  que 
le  14. 

\  oici  l'invitation  que  j'avais  rerne  à  ce  sujet  : 

Angers  ,  le  5  août. 

«  Messieurs  les  membres  coniposant  le  Con- 
»  scil  municipal,  ont  Thonnem-  d'inviter  M.  Bon- 
»  nart  à  assister  à  la  tète  qui  sera  donnée  a 
»  rhôtel  de  la  Mairie,  le  jour  de  l'entrée  de 
»  S.  M.  impériale  et  royale  en  cette  ville. 

h  Signe  de  La  Besinardière  ,  maire.  » 

Le  bal  se  trouva  superbe,  quoiqu'il  ne  fût 
point  aussi  beau,  qu'il  aurait  clûi*étrc,  puisque 
ceux  pour  qui  il  çiait  préparé  ,  ne  l'cmbelli?- 
saiciu  point  de  leur 'présence. 

Le  3ç  août ,  il  y ,  eux  distributioji  généi-alc 
des.  itr'w  du  Lycée  ,  pour  laquelle  j'avais  re<  u 
une  cai  te.  Toutes  les  autorités  ,  les  personnes 
les  plus"  distinguées  des  deux  sexes  de  la  ville 
s'y  trouvèrent   rassemblées. 

(i)  11   était  presait  de   ne  présenter   aucune  pétition 
et   ùeniande  an  chef  de  TÉial  ;    on    ne   pouvait  que    n: 
piîndrè  aux  questions  qu'il  adressait. 


_      _    (  >24  ) 

1808.  Cette  rcn'monle  fut  rcinarquabJe  par  des  dis- 
cours prononcés  ,  qui  étaient  plus  éloquents  les 
luis  que  les  autres. 

Le  même  jour,  quelques  personnes  de  Tours, 
étant  venues  avec  leurs  voitures ,  emmenèrent 
leurs  enfants  du  Lycée  ,  afin  de  leur  procurer 
l'ai^rément  des  vacances  ;  je  profitai  de  leur 
voyai^e  pour  me  rendre  aux  instances  d'un  ami 
qui  habitait  la  campagne. 

Nous  nous  dliigràmes  vers  les  Rosiers,  où 
je  quittai  cette  société  ;  je  me  transportai  à 
Geunes  ,  chez  le  propriétaire  qui  m'avait  sou- 
vent engagé  à  le  visiter.  Peu  de  jours  après, 
je  retournai  à   Angers. 

Le  6  octobre  ,  je  gagnai  Sauraur ,  avec  sept 
jeunes  gardes  d'honneur.  Les  révolutions  d'Es- 
pagne exigeant  un  transport  de  troupes  de  la 
Grande-Armée  dans  la  Péninsule  ,  il  passa  par 
cette  place  plusieurs  superbes  régiments  qui  y 
eurent  séjour. 

Le  7  ,  j'allai  dans  la  matinée  avec  le  lieute- 
nant de  gendarmerie  de  la  résidence ,  chez  le 
maire,  qui  m'engagea  au  banquet  que  l'on  don- 
nait le  lendemain  aux  officiers  dans  les  casernes , 
et  qui  était  composé  de  5oo  couverts.  Les  dé- 
penses en  étaient  supportées  par  le  Gouver- 
nement. 

Le  8 ,  je  me  rendis  au  bal  avec  plusieurs 
Saumuroises.  La  fête  avait  heu  dans  la  salle  du 
spectacle,  à  côté  de  laquelle  était  servie  une  tal)le 
pour  4<>o   personnes.    Ou    exécuta    des   contre- 


danses  et  des  valses  ,  depuis  8  heures  du  soir  1808. 
jusqu'à  minuit.  Ou  se  transporta  où  était  le 
repas  ,  splendidement  préparc.  Les  dames  se 
mirent  à  lahlc  ;  les  hommes  restèrent  d<îl)OuC 
deriière  elles.  Le  coup-d'œil  en  était  charniant  : 
jamais  je  n'eu  avais  vu  de  sen-blal^le.  Après  le 
testin  ou  retourna  à  la  danse ,  où.  Ton  passa  k 


nuit   en  gai  te. 


Le  9  octobre ,  les  mêmes  gardes  d'honneur 
et  moi ,  nous  revînmes  à  Angers  ,  munis  de  cou- 
plets chantés  à  la  fête. 

Le  10,  le  payeur  du  département  de  Maine- 
et-Loire  ,  applaudissant  au  travail  que  j'avais 
tait  imprimei",  l'envoya  dans  la  capitale  ;  peu  après 
on  m'expédia  le  litre  suivant  : 

Athénée  de  la  langue  française ,  à  Paiis. 

Président  lionoraire  perpétuel ,  S.  A.  S.  le  prince 
Ârcliicliancelier  de  l'Empire  ; 

Diplôme. 
«  Par  délibération  du  Conseil  général ,  du  20 
M  octobre  1808,  M.  Bonnart ,  quartier- maître- 
»  trésorier  de  la  gendarmerie  ,  à  Angers,  auteur 
»  du  Tableau  synoptique  des  principes  généraux 
»  de  la  grammaire  irançaise,  ou  de  l'art  de  ()ar- 
»  1er  et  d'écrire  correctement ,  a  été  nommé 
»  membre  correspondant  de  l'Athénée  de  la 
»  langue  française. 

»  6Vg-/ie  Lanjuinats  ,    sénateur,  comman- 
)»  dant  de  la   Légion-d'ilomieui  , 
w  piésident  en  exercice. 
Jl,  y 


(  I-^>  ) 

i8o3.       -»  Suivent  les  signatures  : 

»  Signé  Letihois,         »  Le  directeur  général, 
»  l'un  des  secrétaires.  »  SigfiéYoLA^iT:. 

»  Cachet  (Athénée  de  la  langue  française).  >» 

J'en  accusai  réception  par  la  lettre  de  remer- 
cînient  que  voici  : 

Angers ,   \v  16  octobre. 

Le    quarticr-maiti'a-trosorier   de   la  ge?ida?iiterie 
impériale  du  département  de  Maine-et-Loire  , 

A  MM.  les  Membres  de  l'Athénée  de  la  langue 
française  y  à  Paris. 

«  Messieurs  , 

»  Je  viens  de  recevoir  le  diploiue  de  membre 
»  correspondant  de  votre  respectable  Athénée, 
»  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'accorder 
»  par  votre  délibération  du  20  de  ce  mois.  Je 
)j  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de  ma  vc- 
"  connaissance ,  et  d'être  convaincus  que  je  suis 
"  flatté  d'appartenir  à  une  association  qui  con- 
»  sacre  ses  veilles  au  louable  dessein  de  porter 
»  la  langue  fj-ançaise  à  sa  perfection.  Je  m'esti- 
))  nierais  trop  heureux  si  je  pouvais,  par  mes 
»  faibles  talents ,  y  contribuer  en  quelque  chose. 

»  J'ai  rhouneur  d'être,  Messieurs,  avec  le  plus 
«profond  respect,  votre  très -humble  et  très- 
»  obéissant  serviteur , 

»  LS7iJ//^'Bo^^ART.  » 

Ne  prévoyant  pas  avoir  le  tcnips  d'assister 
avec   exactitude   aux    diverses   réunions    uiaço- 
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niques,  je  me  vis  forcé  d'écrire  les  deux  lettres  1808. 
ci-après  : 

A  l'Orient  d'Angers,  le   i5  décembre. 

Au  f^ént'rahle  et  aux  FF.',  de  la  R.- .  zzi  du 
Pcre-de-Famille  au  même  O.-. 
«  M.-.  T.-.  G.-.  FF.-. 

))  J'ai  la  faveur  de  vous  prévenir  que ,  malgré 
>)  mon  grand  désir  pour  la  propagation  des  lum.*. 
))maç.'.,  n'ayant  pu,  depuis  quelque  temps, 
'  suivre  les  trav.*.  de  cet  atelier,  et  regrettant 
»  de  ne  pouvoir  me  rendre  assidûment  aux  séan.  •. 
>  qui  auront  lieu  désormais,  je  vais  suspendre, 
»  à  dater  de  la  Saint-Jean  prochaine  (  27  dé- 
»  cembre),  mes  outils  à  la  porte  de  cet  aug.*. 
•»  tem.'.  ,  jusqu'à  ce  qu'une  circonstance  plus 
»  avantageuse  m'accorde  la  facilité  de  les  re- 
»  mettre  en  vigueur. 

>)  Agréez,  T.*.  V.-.  et  T.-.  G.-.  FF.-.,  les 
w  sentiments  distingués  dont  je  suis  pénétré  pour 
>'  vous  ,  avec  lesquels  j'aime  à  me  dire  ,  sans 
»  réserve,  p.*.  t.-.  1.-.  n.-.  m.*,  q.*.  m.-,  s.-. 
»  c.-. ,  vot.-.  t.-.  d.*.  f.-. , 

))  Signe'  Bonn  ART.  » 

Val.'.  d'Angers,  le  19""  jour  du  lo""  mois 
de  l'an  de  la  v.*.  l.*.  6809,  et  de  l'ère 
française,  le   19  décembre. 

J  VAthersata  et  aux  Ul.'.   C/i.-.  du  S.',  Ch.'. 
du  Père-de- Famille. 
»  T.-.  ill.'.  Ghev.-.  , 
i)  Je  vous  invile   à    vouloir  bien   accepter  la 
démission  que   mes  occupations   m'obligent  ù 


(  .,.8  ) 
i8o8.  "  vous  donner  de  ma  place  an   son.*.  Cha.*., 
«  me  proposant  de  susp.'.,  dès  à  présent,  mes 
))  onlils  à  la  porte  de   v.'.   ang.-.  Temp.*. 

))  J  ai  la  faveur  d'être,  par  tous  les  nom.*. 
))  qui  me  sont  c.*. ,  vot.-.  t.*.  d.*.  t.*.  et  chev.*., 

»  Si^né  BOMSART.    » 

Le  26  décembre,  il  y  eut  un  mandement  de 
Monseigneur  l'évéque  d'Angei-s  ,  Cliailes  Mon- 
tault ,  qui  ordonnait,  pour  le  i^"^  janvier  sui- 
vant ,  des  prières  publiques  en  actions  de  grâces 
des  victoires  lemportées  par  les  armées  Iran- 
raises  contre  les  Espagnols.  Ayant  reçu  une  in- 
vitation ,  je  me  rendis  à  la  cérémonie  avec  les 
officiers  de  l'état-major  de  la  place,  d'après  le 
rang  que  je  tenais  parmi  ces  Messieurs. 

1809.  Le  16  janvier,  je  me  fis  peindre  en  minia- 
ture. Ou  trouvait  que  la  ressemblance  était  frap- 
pante. 

Le  28  mars ,  mon  frère  Victor  m'annonça 
son  mariage  pour  le  5  mai ,  en  m'invitant  à 
prendre  une  dame  de  Paris,  qu'il  me  désignait 
afin  de  l'accompagner  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 
où  la  fête  devait  ctre  célébrée.  Je  l'informai, 
le  i*^'  avril  ,  qu'il  m'était  impossible  de  répondre 
à  son  invitation ,  attendu  que  des  troubles  ayant 
lieu ,  depuis  peu ,  dans  le  départemciit  de  Maine- 
et-Loire,  ils  loi-çaient  tous  les  chefs  à  marclicr. 
J'ajoutai* qu'étant  le  seul  officier  resté  à  la  ré- 
sidence, il  m'était  impossible  d'obtenir  une  per- 
mission. 


(  ï^O  ) 

Le  28  mai,  Monsoii:;neur  révcqtie,  Charles  1809. 
Montaiik,  m'envoya  rexcm])laire  d'un  mande- 
ment à  roccasion  d'une  cérémonie  religieuse  qui 
eut  lieu ,  et  à  laquelle  j'assistai ,  dans  l'église 
cathédrale  d'Angers.  Elle  était  relative  a  l'entrée 
des  Français  dans  la  ville  de  Vienne ,  capitale 
de   l'Autriche. 

Le  i^"^  juin,  je  commençai  à  prendre  des  le- 
çons de  biUon.  Ayant  rassemblé  les  principes, 
j'en  ai  formé  un  traité,  que  j'ai  rendu  complet 
en  l'ornant  de  vingt-sept  gravures  représentant 
toutes  les  attitudes  de  cet  art.  Il  est  précédé 
d'un  discours  préliminaire  ,  où  j'ai  développé 
tous  les  avantages  de  ce  genre  d'escrime. 

Le  4  j'^i'iii  1  1g  colonel  -  major  de  la  gendar- 
merie de  la  garde  vint  à  Angers  avec  un  déta- 
chement ,  afin  d'apaiser  des  troubles  qui  s'éle- 
vaient sur  plusieurs  points  du  département.  Ce 
commandant  se  porta  ensuite  sur  Bcaupreau , 
avec  les  forces  disponibles  ,dc  la  gendarmerie. 

Le  19  août,  je  fus  désigné  ,  par  MM.  Noireau 
et  le  colonel  -  major  de  la  gendarmerie  d'é- 
lite ,  pour  interroger  200  hommes  qui ,  pen- 
dant le  printemps ,  avaient  brigandé  dans  les 
arrondissements  de  Bcaupreau  et  de  Segré.  Ils 
avaient ,  au  résultat ,  tué  ou  blessé  une  quin- 
zaine de  gendarmes,  dragons  ou  soldats  de  ré- 
serve. Ayant  pris  pour  greffier  un  maréchal- 
des-logis,  je  commençai  mes   interrogatoires. 

Pour    ne   point    faire   de  gaucherie    dai;s    ce 
travail  qui  m'était  inconnu,  je   me  procurai  le 


(  i3o  ) 
1809.  Traité  des  Procédures,  le  Guide  des  Juives  mi- 
litaires ,  le  Procès  consigné  dans  le  Moniteur , 
d  après  le  décret  impérial  du  2  juin,  pour  les  ma- 
rins de  Rochefort,  Je  lus  avec  attention  ces  divers 
ouvrages.  Quand  je  fus  pénétré  de  mon  texte, 
je  commençai   mes   opérations. 

Après  un  travail  pénible,  j'avais  interrogé  4o 
des  plus  coupaî)les  ,  lorsque  je  priai  les  colo- 
nels ,  en  leur  rendant  compte  de  ma  gestion , 
de  confier  le  soin  de  cette  enquête  k  im  autre 
quartier-  maître  de  la  légion  ,  et  qui  n'aurait 
pas  été  connu  de  ces  révoltés.  J'ajoutai  que 
j'étais  toujours  chargé  du  surcroît  de  travail , 
étant  auprès  du  chef  ;  que  mes  collègues  n'a- 
vaient rien  de  ce  genre  dans  leurs  occupations, 
et  que  je  croyais  bien  avoir  rempli  ma  tâche. 

Ces  messieurs  furent  offensés  de  la  proposi- 
tion que  je  leur  adressais.  Je  répondis  un  peu 
lestement,  en  laissant  tous  les  papiers  dont  j'étais 
porteur.  Je  me  rethai  ensuite  dans  mon  ap- 
partement ,  décidé  à  sortir  du  service  ,  si  l'on 
voulait  me  tracasser,  craignant  de  me  trouver 
«  sacrum  ïnter  et  saximi  (i).  >» 

On  m'expédia  aussitôt  l'ordre  que  voici  : 

Angers,  le  24  ^oût. 

f  Le  colonel  de  la  5'"^  légion  de  gendarmerie 
V  impériale,  ordonne  à  M.  Bonnart ,  quartier- 
»  maître  de  la  compagnie  de  Maine-et-Loire  , 
))  de  se  rendre   sur-le-champ  chez  lui,  pour  y 

(0   *^  Entre  rencluine  et  le   marteau.    » 


(  .0.  )    ^ 

),  prendre    les    pièces    de   piocédiirc  qu'il  y   a  1809. 
)>  laissées  ,    lui   enjoignant  de  conliiiuer  les   iii- 
))  teiTOgatoires  qu'il  a  commencés,  et  qu'il  doit 
»  suivre  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  terminés. 


))  Signé  Noire  AU.  » 


Quand  j'y  fus,  il  me  rappela^  cntr'autres 
choses,  l'inconvenance  de  mes  procédés.  N'igno- 
rant pas  que  j'eusse  raison,  ayant  travaillé  pen- 
dant bien  du  temps  en  pure  perte  pour  moi  , 
il  me  semblait  qu'il  était  convenable  de  faire 
continuer  ces  opérations  par  d'autres  cjuartiers- 
majtres.  Il  me  répugnait  beaucoup  aussi  d'aller 
à  la  prison ,  où  je  n'avais  d'entretien  qu'avec 
des  prévenus  de  divers  délits. 

Mes  observations  étant  combattues  par  mon 
chef,  je  me  trouvais  toujours   avoir  tort. 

11  faut  cependant  que  je  rende  justice  à 
M.  Noireau  ,  qui  oublia  bientôt  cette  circons- 
tance ;  car  le  surlendemain  il  m'invita  à  déjeu- 
ner-, et  me  conserva  le  même  intérêt  qu'aupa- 
ravant :  il  agit  toujom\s  ainsi  par  la  suite.  M.  le 
colonel-major  eut  poin-  moi  les  mêmes  égards  que 
précédemment. 

Le  4  septembre  ,  je  reçus  l'invitation  ci-des- 
sous ,  pour  aller  passer  la  journée  à  la  cam- 
pagne. 

»  Monsieur  Bonnart,  payeur  de  la  gv^ndarmerie, 
»  est  inviié  de  la  part  de  monsieur  et  de  madame 
»  De  la  Touche,  à  leur  faire  l'honneur  de  venir 
>'  diner  chez  eux ,  près  Erigné ,  le  dimanche 
•5)  17  de  ce  mois.  » 
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ïSof).  La  rciinîon  fut  noiubrcusc.  La  gaîlo  prcskla 
à  cette  fête.  Le  charme  de  celte  journée  fut 
aiigraciité  pour  moi  par  la  beauté  de  la  Tue 
qu'olîient  les  bords  de  la  Loire.  La  verdure 
des  arbjes  qui  se  fait  remarquer  par  une  teinte 
noire,  procure  un  sentiment  mêlé  d'admiration 
et  de  mélancolie. 

Au  printemps ,  ayant  le  projet  d'aller  voir 
mes  parents,  j'écrivis  ce  qui  suit  : 

A  Monsieur  le   commandant  de  la  gendarmerie 
impériale  de  Maine-ei-Loire  ^  à  Angers, 

«  Mon  capitaine  , 
»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  solliciter  au- 
»  près  de  qui  de  droit ,  une  permission  de  o.o 
«jours,  pour  me  rendre  à  Epernai  (Marne), 
y  où  est  ma  famille  ,  ayant  à  terminer  des  af- 
»  faires  du  plus  grand  intérêt. 

»  Je  ne  quitterai  mon  poste  que  quand  les 
»  opérations  de  la  comptal)ilité  seront  au  cou- 
»  rant ,  afin  que  mon  absence  n'apporte  aucun 
»  retard  au  service  dont  je  suis  chargé. 

«  J'ai  l'iionneiu-,  mon  capitaine,  de  vous  saluer 
»  très-respectueusement. 

»  Le  quartier-maître  de  ladite  gendarmerie, 

»  Si'.inéViOis^K'Ki, 

o 

•»  A  Angers  ,  le  24  décembre,  n 
Le  commandant  y  mit  l'annotation  que  voici  : 
«  Reconn  lissant  que  la  demande  du  quartier- 
M  maître  susdit  est  fort  juste ,  je  prie   le  chet 


(  >S3  ) 
»  du  9"^*  escadron  de  larmCj  de  l'apostiller  fu-  1809. 
y  voraLlemcut. 

>j  Sipié  Beltille. 
«  A  Angers  ,  le  a5  dcccmbre.  » 

Dans  le  courant  de  décembre ,  on  réunit  à 
Angers  tous  les  gendarmes  à  pied  disponibles , 
et  on  les  fit  partir  ensuite  pour  l'Espagne.  On 
y  joignit  un  peloîon  de  cette  arme  à  cheval, 
ce  qui  réduisit  beaucoup  les  forces  du  dépar- 
tement. 


(  •34  ) 


CHAPITRE  XVL 


i8io.       Le  i^""  janvier  fut  employé,  comme  les  ami  ('es 
précédentes,  à  rendre,  en  corps,  les  visites  d'u- 


sage. 


Le  8  février ,  deux  régiments  d'infanterie  de  la 
garde  impériale ,  ayant  ordre  de  venir  tenir  gar- 
nison à  Angers,  un  olïicier  de  cette  troupe  m'ap- 
])orta  une  lettre  de  recommandation  d'un  de  mes 
amis,  employé  auprès  de  l'inspecteur  aux  revues, 
à  Tours.  Ce  brave,  fort  gai,  franc,  loyal,  recher- 
chant les  plaisirs ,  se  conforma  facilement  à  mes 
goûts. 

Nous  fîmes  ensemble  mille  et  une  folies  que  je 
crois  devoir  passer  sous  silence  :  ceux  qui  con- 
naissent les  amusements  militaires ,  s'en  feront  fa- 
cilement une  juste  idée. 

Je  reçus  la  permission  que  voici  : 

Inspection  générale  de  la  ge/uinj'mcrie  imponale, 

Paris ,   le  1  a  février. 

«  Le  premier  inspecteur  général  accorde  à 
»  M.  Bonnart,  sous-lieutenant-quarticr-mailre  de 
»  la  compagnie  du  département  de  Maine-et-Loire, 
»  la  permission  de  s'absenter  de  son  poste ,  pen- 


(  i35  ) 
))  dant  quinze  jours,  pour  aller  à  Epernai  (Marne)  iSio. 
»  vaquer  à  ses  alVaires  personnelles. 

»  Signé  le  maréchal  duc  de  Comîgliano.  «  (i) 

Je  ne  pus  en  jouir  pour  l'instant,  par  la  rai- 
son que  Tinspecteur  aux  revues  était  attendu  d'un 
'moment  à   l'autre,   afin  d'arrêter  les  opérations 
annuelles  de  la  comptabilité. 

Le  trésorier  du  Prytanée  était  venu  à  Angers, 
où  j'avais  fait  sa  connaissance.  Il  voulut,  étant 
champenois,  contribuera  mon  avancement,  parce 
que  le  G"'^  des  quartiers-maîtres  de  gendarmerie 
pouvaient  être  lieutenants ,  sans  quitter  la  comp- 
tal)i]ité. 

11  m'envoya ,  à  cet  eiTet ,  les  trois  lettres  ci- 
après  : 

La  Flèche,  le  22  février. 

Le  qiicirtier-maitre-trésorier  du  Prjtanée  miUtaîre  , 

A  Monsieur  Bonnart,  quartier-maiire  de  la  gen- 
daimej'ie  impériale ^  à  Angers. 

«  Vous  devez,  mon  cher  pays,  méprendre 
»  pour  un  insouciant  ou  un  négligeant ,  et ,  dans 
X  les  deux  hypothèses,  j'ai  tort;  mais  je  n'ai  que 
»  celui  de  ne  vous  avoir  pas  dit  quel  était  le  motif 
5)  de  mon  retard. 

"Le  général  Diuhcil,  à  qui  j'avais  parlé  de 
»  vous,  devant  aller  à  An^i^ers,  avait  l'intention  de 
).  vous  voir  avant  d'écrire  [)our  vous.  Gomme  son 

(1)  C'est  M.  le  général  Monrev  qui  a  reçu  et  porté, 
depuis  l'enipire  français  et  le  retour  des  lîourbons ,  le 
tilie  de   niaréclial   et   de    duc. 


(  '3r.  ) 

iSio.  »  "^'oyagc  est  encore  rerais,  je  vous  adresse  une 
»  lettre  de  lui  au  chef  du  personnel  de  la  gendar- 
»  nierie  ;  je  lui  écris  également.  Envovez-lcs  ou 
»  les  portez  vous-même;  car  M.  Despiliières  m'a 
))  dit  que  vous  deviez  aller  à  Paris ,  et  Je  regrette 
»  beaucoup  de  ne  pouvoir  faire  le  vovage  avec 
»  vous;  je  suis  retenu  ici,  ce  qui  me  contrarie 
»  fort. 

»  Si  vous  aviez  besoin  d'autres  recommanda- 
))  lions  du  général  Duiheil,  dites-le-moi,  et  ne 
»  doutez  pas  de  mon  dévouement. 

)>  Autre  chose.  Nous  avons  un  bal  auquel  je 
»  vous  verrai ,  moi  et  mes  convives ,  avec  grand 
»  plaisir.  Je  vous  envoie  un  billet^  venez-y  donc, 
'>  je  vous  prie. 

w  Vous  tiendrez  votre  parole  en  venant  me 
y>  voir.  Vous  rendrez  visite  au  général  et  verrez 
)j  de  très-jolies  femmes,  chose  essentielle  pour 
»  un  amateur  comme  vous.  ' 

»  Je  vous  renouvelle ,  mon  cher  ami ,  l'assu- 
>)  rance  de  mou  sincère  attachement. 

»  vS'/g'77e  Lelouvier.  » 

Voici  le  billet  d'invitation  dont  parle  cette 
lettre  : 

'(  MM.  Claire,  Bodin  fils  ,  Despiltières ,  Hélot, 
«deRavenel,  Lafontaine,  de  Baucé,  Corbet  et 
>j  Ijclouvier,  prient  monsieur  Bounart  de  leur 
«  faire  l'honneur- de  venir  au  bal  qu'ils  donneront 
»  dans  Tune  des  salles  du  château  ^  samedi  3  mars 
»  prochain. 

n  La  Flèche ,  le  20  février.  » 


(  >37  ) 
Copie  de  la  lettre  de  ce  quartier-maître  :  1810. 

La  Flèche  ,  le  22  février. 

Au  chef  du   bureau  du  personnel  à   l'inspection 
§e'nérale  de  la  gendarmerie  impériale^  à  Paris. 

«  Monsieur, 

»  Ayant  eu  l'honneur  de  faire  votre  connais- 
»  sauce  lors  de  la  vérification  de  la  comptabilité 
»  de  la  gendarmerie  d'Eure-et-Loir ,  que  nous 
»  avons  taite  de  concert  avec  M.  le  colonel  Cava- 
»  lier ,  je  prends  la  liberté  de  me  rappeler  à  votre 
»  souvenir  et  de  me  joindre  à  M.  le  général  Du- 
j)  tlieil ,  pour  solliciter  votre  intérêt  en  faveur  d'ua 
))  de  mes  compatriotes,  M.  Bonnart,  quartier- 
j)  maître  de  la  gendarmerie,  à  Angers,  qui  sollicite 
M  le  grade  de  lieutenant.  Comme  je  sais  de  quel 
V  poids  est  votre  opinion  auprès  de  S.  Exe.  M.  le 
»  duc  de  Conégliano,  je  vous  prie  d'appuyer  mon 
»  ami  de  votre  crédit  dans  cette  circonstance  j  je 
>j  vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance 
)>  de  la  considéiaiiou  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
»  l'honneur  de  vous  saluer, 

))  Signé  Lelouvier.  » 

J'accusai  réception  de  cette  lettre  par  celle  ci- 
après  : 

Angers,  le  26  féviier. 

«  Que  je  vous  remercie ,  mon  cher  pays ,  de 
))  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  concerne! 
»  Je  lerai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  ne  pas  être 


(  .58  ) 
i8io.  >'  au-dessous  de  l'opinion  avantageuse  que  vous 
»  avez  courue  de   moi.   Puissé-je  ne  pas  perdre 
»  dans  votre  esprit ,   étant  plus  particulièrement 
»  connu  de  vous  ! 

))  J'ai  donc  cru  devoir,  par  reconnaissance,  ré- 
))  pondre  à  l'épître  obligeante  que  M.  le  général 
w  Dutheil  a  bien  voulu  adresser  en  ma  faveur.  Je 
))  vous  envoie  ma  lettre  décachetée,  et,  si  vous 
))  ne  la  trouvez  pas  inconvenante,  je  vous  serai 
»  obiij^é  de  la  lui  présenter. 

))  L'instant ,  mon  cher  Lelouvier  ,  de  mon  dé- 
))  part  pour  notre  pays ,  ne  me  permet  pas  d'avoir 
»  l'avantage  de  répondre  à  l'agréable  invitation 
»  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  m'adrcsser 
»  pour  le  bal  que  vous  donnez  samedi  prochain  , 
»  aux  aimables  dames  de  la  Flèche. 

•»  Si  je  vais  à  Paris,  comme  je  le  crois,  ayant 
»  une  permission ,  et  si  je  passe  par  le  Mans ,  au 
»  lieu  d'aller  par  Tours,  vous  devez  vous  attendre 
))  à  une  petite  visite  de  ma  part. 

))  Ayant  la  satisfaction  de  connaître  M.  Dcspil- 
»  tières,  un  des  jeunes  gens  qui  partagent  la  con- 
)»  vocation  du  bal ,  je  vous  prie  d'être  auprès  de 
h  lui,  l'interprète  des  sentiments  de  la  rcconnais- 
»  sance  dont  je  suis  pénétré ,  et  de  me  croire  avec 
))  le  plus  sincère  attachement, 

);  Votre  aflfectionné  camarade 
»  et  pays , 

»  Signe  BOISNART.  » 

Copie  de  la  lettre  du  général  commandant  le 


(  1^9  ) 
Pr  Y  tance  militaire  de  la  Flèche,  en  date  du  22  iSk,. 
te V lier. 

Au  chef  du  bureau  du  personnel  a  V inspection  gé- 
nérale de  la  'gendarmerie  impériale,  à  Paris. 

((  Monsieur,  permettez  que  je  recommande  à 
))  votre  obligeance,  M.  Bonnart,  sous-lieutenant- 
))  quartier-maître  de  la  gendarmerie  impériale,  k 
5)  Angers  ,  du  9  brumaire  an  10  (3i  octobre  1801). 
))  Ce  jeune  homme  sert  depuis  1791  ;  et,  dans  la 
))  gendarmerie,  depuis  le  18  floréal  an  8  (8  mai 
>'  1800  )  ,  et  il  jouit  de  Festime  de  ses  chefs. 

»  Vous  m'obligerez  particulièrement ,  en  lui 
»  faisant  obtenir  le  grade  de  lieutenant,  que  lui 
»  méritent  ses  services  et  sa  manière  honorable 
»  de  remplir  ses  devoirs. 

»  Si,  de  mon  côté,  j'étais  assez  heureux  pour 
•n  pouvoir  faire  quelque  chose  qui  vous  fût  agréa- 
•»  ble,  je  vous  prie  de  croire  que  j'en  saisirais  l'oc- 
)'  casion  avec  empressement. 

»  Je  vous  renouvelle,  Monsieur,  l'assurance  de 
)>  mon  sincère  attachement  et  de  ma  parfaite  con- 
)'  sidération , 

»  àS/gV^e  DUTHEIL.   » 

Je  témoignai  mon  contentement  par  la  lettre 
ci-après  : 

«(  Mon  général , 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  rendercier  de  la  bonté 

que  vous  avez   eu  d'écrire  en  ma  faveur,  au 

»  chel  du  personnel,  pour  me  faire  obteiiii'  de 


(   ilo  ) 
1810.  ^  l'avancement.  Etant  sur  le  point  de  me  trans- 
»  porter  à  Paris ,  j'ai  l'espoir  de  lui  remettre  en 
»  maiu  propre,   votre  Jecommandation   cjui  me 
))  sera  d'un  appui  très-tavorable. 

>'  Je  désire  de  n'être  pas  au-dessous  des  éloges 
»  que  M.  Lelouvier,  qui  me  veut  du  bien,  vous 
»  a  faits  de  ma  personne,  et  je  leiai  tout  ce  qui 
«  dépendra  de  moi ,  pour  me  i-endre  digne  de  la 
»  confiance  dont  vous  voulez  bien  raliouorer. 
»  C'est  clans  cette  attente  que  j'aiuie  à  me  dire  , 
»  Mon  général , 

i>  ^  otre  très-,liumble  et  irès-obéis- 
»  sant  serviteur , 

»  iS/g/ie  Bo^^'ART.  » 
»  Angers,  le  26  fe'vrier.  » 

Une  dame,  dont  le  fils  était  colonel  de  gendar- 
merie ,  doimant  une  partie  de  chasse,  me  fit 
riionneur  de  m'y  inviter.  Tous  les  officiers  supé- 
rieurs de  la  garde  s'y  trouvaient.  On  commença 
à  1 1  heures ,  dans  la  garenne  Sainl-IN  icolas.  Ayant 
entendu  les  chiens  ,  je  me  portai  à  leur  reucontrq. 
Du  haut  d'un  rocher,  j'aperçus  im  lapin  à  80  pas; 
je  le  tirai  et  le  tuai.  La  chasse  contiinia.  Le  soir, 
un  renard  lut  lancé  ;  mais  étant  allé  trop  loin  ,  Je 
piquenr  seul  le  suivit.  Nous  revînmes.  En  che- 
min ,  un  lièvre  partit  à  la  portée  de  ^].  le  général 
Dumoustier  ;  nous  eûmes  la  satisfaction  de  le  lui 
voir  tuer.  11  voulut  bien  me  complimenter  sur 
l'adresse  que  j'avais  montrée  en  tuant  le  lapin.  La 
journée  se  termina  par  un  souper  fort  agréable. 


(  4.  ) 

Je  reçus  le  billet  ci-après  :  i^io. 

Angers,  le  19  avril. 

«  Le  maire  de  la  ville  invite  M.  Bonnart,  quar- 
»  tier-maitre  de  la  gendarmerie  ,  à  assister,  le  29 
>^  de  ce  mois,  à  5  heures  précises  du  soir,  aux 
»  jeux  de  course  et  à  l'exercice  du  mât  de  cocagne, 
»  qui  auront  lieu  dans  le  mail^  en  face  du  champ 
»)  de  Mars  de  cette  place.  » 

La  fête  fut  consacrée  aux  jeunes  gens  ainsi 
qu'aux  militaires  ;  mais  les  derniers  donnèrent , 
dans  cette  circonstance,  des  preuves  de  force  et 
d agilité,  qui  les  mirent  à  même  de  briller,  en. 
remportant  la  majeure  partie  des  prix. 

Le  i5  juillet,  M.  jNoireau  voulant  rappeler  la 
promesse  qu'on  lui  avait  faite  pour  mon  avance- 
ment, me  recommanda  de  prendre  copie  delà 
lettre  ci-après ,  qu'il  adressait  en  conséquence  : 
A  M.  le  maréchal  duc  de  Coîie'gUano  ,  premier  ins- 
pecteur général  de  la  gendarmerie  impériale^  à 
Paris. 

«  Monseigneur, 
))  Le  décret  du  19  brumaire  an  i5  (  10  novembre 
)>  i8o4),  admet  le  6'"^  des  sous-lieutenants-quar- 
>.  tiers-maîtres  à  jouir,  dans  lems  fonctions,   du 
»  grade  de  lieutenant ,  et  20  de  ces  comptables 
»  possèdent  cet  avantage.  L'augmentation  succes- 
»  sive  du  territoire  de  l'Empire  vous  a  déjà  per- 
>»  mis,  Monsieur  le  maréchal ,  d'accroître  de  deux 
»  le  nombre  des  licutenants-quarticrs-nnîtres,  et  la 
>  réunion  de  la  Hollande  et  des  Provinces  Illy- 
"  riennes  va  vous  procurer,  de  nouveau,  lesmoycns 
H.  10 


(  '40   ^ 

1810.  «  de  récompenser  les  bons  serTÎces  de  ccsofficiers. 
»  A  l'époque  du  couronnement  de  S.  M.,  vous 
))  fîtes  di'esser,  M.  le  maréchal,  un  état  des  quar- 
»  tiers-maîtres  susceptibles  du  grade  de  lieutenant. 
'  «M.  Bonnart,  qui  exerce  cette  fonction  depuis  le 
))  9  brumaire  an  10  (5i  octobre  1801  ),  dans  la 
»  compagnie  de  Maine-et-Loire,  fut  compris  sur 
»  cet  état,  et  son  tour  doit  être  arrivé.  Cet  officier 
»  s'étant  rendu  recommandable,  non-seulemenl 
»  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  mais  encore 
))  dans  différentes  missions  importantes  qui  lui  ont 
»  été  confiées ,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  réi- 
))  térer ,  Monsieur  le  maréchal ,  les  diverses  de- 
»  mandes  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  sou- 
))  mettre  pour  vous  prier  de  faire  conférer  a  ce 
»  quartier-maître ,  le  grade  de  lieutenant. 

))  Le  sous-lieutenant-quartier-maître  Bonnart  a 
»  1 9  ans  de  service ,  près  de  9  campagnes ,  dans 
«  lesquelles  il  s'est  distingué  comme  il  se  distingue 
»  dans  les  fonctions  qui  lui  sont  confiées".  D'après 
»  ces  titres ,  je  n'hésite  pas  à  vous  demander  pour 
»  lui  ,  Monsieur  le  maréchal ,  un  des  premiers 
»  giades  de  lieutenant  que  vous  solliciterez  pour 
M  ces  officiers. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
»  Monseigneur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéis- 

))  sant  serviteur, 
»  Le  colonel  de  la  5"*^  lésion  de 
»  gendarmerie  impériale, 

))  Si^llC  JVoiREAU.   » 


(  >43  )  ^ 
îl  écrivit  également  le  même  jour  celle  que  iSio^ 
Toici  : 

Angers,  le  i5  juillet. 

Au  chef  de  division  du  personnel  à  l'inspection 
géie'rale  de  la  gendarmerie  impériale,  à  Paris. 

«  Monsieur, 
»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  ajouter  aux  ser- 
M  vices  que  vous  m'avez  rendus,  celui  de  vous 
»  intéresser  en  faveur  de  M.  Bonnart ,  sous-lieute- 
1)  nant-quartier-maître  de  la  compagnie  de  Maine- 
)j  et-Loire ,   pour   une   lieutenance  de    quartier- 
)'  maître.  Ce  comptable,  qui  se  tait  remarquer  par 
>»  un  dévouement  sans  bornes  à  ses  devoirs  et  par 
»  une  conduite  digne  d'éloges ,  mérite ,  par  son 
>'  ancienneté  de  service  et  sous  tous  les  autres  rap- 
»  ports,  la  récompense  que  je  sollicite  pour  lui. 
»  J'écris,   en  conséquence,   par  ce  courrier,  à 
)j  M.  le  mai'échal  duc  de  Gonégliano  :  veuillez ,  je 
"o  vous  prie ,  être  favorable  à  cet  officier. 

»  Agréez  ,    Monsieur  ,    l'assurance   de  mou 
»  sincère  attachement, 

»  Signé  NomEAU.  » 

Je  reçus  l'invitation  suivante  : 

Angers,  le  7  août. 

<{  MM.  les  officiers  des  deux  régiments  de  fusi- 
\>  liers  de  la  garde  impériale,  prient  M.  Bonnart, 
»  quartier-maître  de  la  gendarmerie  de  Maine-et- 
>*  Loire ,  d'honorer  de  sa  présence  le  bal  et  le 
>  souper  qu'ils  donneront,  le  mercredi  i5  août , 
■>i  dans  les  apparlements  du  Collège,  pour  célébrer 

10. 


(  l'A  ) 

i8io.  »  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'Empereur  et 
»  la  iète  de  Tlmpéra triée. 

»  La  réunion  ain-a  lieu  à  7  heures  du  soir. 

)>  R.  S.  V.  P.  à  M.  Soûles,  capitaine-adjudant- 
»  major,  commissaire,  chez  M.  Garuier-Joubcrt , 
»  place  de  la  Commune.  » 

J'en  accusai  rcceplion  en  ces  termes  : 

«  Monsieur, 
•»  J'aurai  l'honneur  de  me  rendre  à  l'inviiation 
»  que  vous  m'avez  faite  par  votre  lettre  d'hier  , 
»  pour  assister  à  la  fête  du  i5,  que  donneront 
»  MM.  les  officiers  des  deux  régiments  de  fusiliers 
))  de  la  garde  impériale,  afin  de  célébrer  l'anni- 
»  versaij-e  de  la  naissance  de  l'Empereur  et  la  fcte 
»  de  l'Impératrice. 

»  J'ai  l'honneur,    Monsieur,    de  vous  saluer 
»  très-respectueusement, 

»  Signé  Bois'NART. 
»  Angers ,  le  8  août.  » 

•Le  i5  août,  je  partis  pour  Nantes.  La  femme 
de  mon  collègue,  q\n  était  venue  voir  l'épouse  chi 
colonel,  m'avait  beaucoup  engagé  à  me  trouver  à 
sa  fête  qui  était  le  i5.  J'arrivai  la  veille  et  lui  of- 
fris des  Heurs.  Il  y  eut  un  joli  bal,  où  je  m'amusai 
beaucoup. 

Le  19  ,  après  avoir  bien  employé  mon  temps, 
je  me  mis  en  route  pour  Angers  ,  où  j'appris 
à  mon  retour ,  que  la  soiiée  et  le  banquet 
donnés  par  MM.  les  officiers  de  la  garde  avaient 
été  superbes. 


(  .45  ) 
Le  i5  septembre,  les  pièces  d'argent  en  circula-  1810. 
lion  furent  démonétisées.  Je  dressai,  pour  le  conseil 
d'administration,   un  procès-verbal  des  sommes 
réduites  qui  existaient  en  caisse,  et,  avec  un  peu 
de  peine,  j'en  obtins  le  montant. 

Le  colonel  m'écrivit  ainsi  pour  m'annoncer  que 
l'on  s'occupait  de  mon  avancement  : 

Launai,  le   i4  octobre. 

{(  Vous  trouverez  ci-joint,  mon  cher  camarade, 
»  une  lettre  que  je  vous  communique  confidentiel- 
H  lement;  elle  vous  donnera  l'assurance  que  vous  ne 
»  tarderez  pas  à  obtenir  ce  que  vous  désirez  ;  tou- 
»  teiois,  ce  ne  sera  pas  aussitôt  que  jel'aurais  voulu. 

»  Je  vous  salue  très-afTectueusement, 

))  Signé NomE AV.  » 

^'oici  l'épître  en  question  du  chef  de  division 
du  personnel  à  l'inspection  générale  de  la  gendar- 
merie impériale,  datée  de  Paris,  le  7  août  : 
«  Monsieur  le  colonel , 

•»  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
))  neur  de  m'écrire  ,  concernant  M.  Bounart^  sous- 
)'  lieutenant-quartier-maître  de  la  compagnie  de 
))  Maine-et-Loire.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le  ma- 
))  réchal  ne  prenne  en  grande  considération  la 
-»  proposition  que  vous  avez  faite  pour  l'avance- 
)>  meut  de  cet  officier.  Je  vous  prie  d'être  bien 
).  convaincu  de  mon  empressement  à  seconder  vos 
»  intentions;  mais  votre  sulfrage  seul  sulTit,  Mon- 
)'  sieur  le  colonel ,  pour  fixer  le  choix  de  S.  Exe. 
)'  eu  faveur  de  M.  Boiniart,  et  j'espère  pouvoir 
»  vous  en  donner  incessamment  l'assurance. 


(  i4r,  ) 

iSio.       »  J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  colonel ,  de  vous 
»  prier  d'agréer  mes  sentiments  respectueux.  » 

Du  i6  au  2^  oçto?)re,  je  restai  à  la  campagne 
du  colonel  ;  pendant  ce  temps  ,  j'eus  le  loisir  de 
le  remercier  do  i'intcjrt  qu'il  prenait  à  mon  soit. 
Je  ne  manquai  pas  d'aller  à  la  chasse",  où  je  tuai 
du  gibier.  M.  Noireau  avait  fait  faucher  la  largeur 
dun  grand  chemin,  k  travers  un  genct  qui  était 
giboyeux.  Après  le  dîner,  lorsqu'il  voulait  récréer 
les  personnes  qu'il  aimait  à  réunir,  il  plaçait  la  SO' 
ciété  sur  la  crête  du  fossé.  On  mettait  les  chiens 
dans  le  champ;  il  lançait  les  lapins,  ce  qui 
donnait  aux  diasseurs  la  facilité  de  les  tirer  en 
amusant  beaucoup.  'Mon  travail  de  comptabilité 
réclamant  ma  présence ,  je  retournai  à  mon 
poste. 

A  cette  époque,  pendant  mes  instants  de  repos, 
j'analysai  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau ,  que 
j'avais  déjà  lues  plusieurs  fois.  Elles  ont  quelque 
rapport  avec  ce  que  j'écris,  puisqu'il  doit  servir  à 
détailler  les  différentes  positions  où  je  me  suis 
trouvé. 

Une  fois,  en  rentrant  dans  ma  chambre,  vers 
minuit,  tout  était  fort  calme;  on  ne  voyait  plus 
de  hunières  dans  la  caserne.  Il  faisait  clair  de  lune  ; 
je  crus  remarquer  dans  l'angle  d'une  fenêtre , 
l'ombre  d'un  chapeau  à  cornes,  comme  si  quel- 
qu'un clierchait  à  s'introduire  dans  mon  apparte- 
ment ,  où  il  y  avait  de  l'argent.  Il  était  alors  ques- 
tion de  vols  commis  dans  lu  ville.  Je  dus  penser 
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que  des  fripons  cherchaient  à  entrer  chez  moi.  iSio. 
Je  saisis  un  fusil  doul)lc,  ayant  toujours  des  armes 
chargées  à  la  tète  de  mon  lit.  Je  me  mis  en  posi- 
tion de  tuer  le  voleur.  J'attendais,  pour  faire  feu, 
qu'il  fût  plus  à  découvert  ;  mais  je  me  trouvai 
désappointé  en  reconnaissant  un  chat  qui  s'allon- 
geait le  long  de  la  fenêtre  pour  entrer  dans  ma 
chambre.  Je  ne  pus  m'empécher  de  rire  aux 
éclats,  et  de  l'objet  qui  m'avait  fait  prendre  des 
précautions ,  et  de  l'éveil  que  j'aurais  donné  à  la 
gendarmerie. 

Ayant,  une  autre  fois  ,  passé  la  soirée  dans  un 
bal ,  je  me  retirais  chez  moi  ,  à  2  heures  du  matin, 
par  un  temps  froid  et  un  vent  violent.  Je  vis  tout- 
à-coup  ,  sur  la  place  Saint-Maurice ,  une  colonne 
s'élever,  puis  disparaître.  Je  m'arrêtai.  Ce  pliéno 
mène  recommença.  Je  tirai  mon  épée  et  marchai 
vers  cet  objet  qui  disparut  encore.  L'obscurité 
m'empêchant  de  distinguer  ce  que  c'était,  je  pris 
le  parti  de  m'en  aller  ^  me  proposant  de  revenir 
dès  qu'il  ferait  jour.  Je  ne  manquai  pas  de  me  trou- 
ver dans  cet  endroit.  J'observai  qu'on  avait  jeté  le 
crin  et  la  laiue  de  plusieurs  vieux  matelas,  qui , 
transportés  dans  un  lieu  où  le  vent  formait  des 
trombes,  étaient  enlevés  dans  les  airs  en  manière 
de  cône.  Ces  diverses  matières  retombaient  peu-k 
peu ,  n  ayant  point  de  consistance. 

Ce  trait  prouve  que  souvent  l'on  se  fait  des  fan- 
tômes de  rien ,  parce  que  l'on  n'est  pas  h  même 
d'expliquer  les  ellets  produits  par  des  causes  na- 
turelles. 


(  i48  ) 


CHAPITRE   XVII. 


î8io.      Je  reçus  de  M.  Clarke,  ministre  de  la  guerre, 
la  lettre  dont  voici  le  contenu  : 

Deuxième  division,  —   Bureau  de  la  iiendar^ 

o 

mejie. 

Paris,  le  3o  novembie. 

"  Je  vous  préviens,  Monsieur,  que,  par  un 
»  décret  du  22  novembre  ,  1  Empereur  vous  a 
»  promu  au  grade  de  lieutenant,  en  vous  con- 
y>  servant  l'exercice  des  fonctions  de  quartier- 
»  maître. 

»  J'ai  informé  M.  le  colonel  de  la  5"'^  lésion 
»  de  gendarmerie  ,  de  votre  nomination  ,  alin 
»  qu'il  vous  fit  recevoir  dans  votre  nouveau 
»  grade. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 
»  Le  ministre  de  la  guerre , 

»  Si^ie'  duc  de   Feltre. 

»  A  Monsieur  Bonnart  ,  sous-lieutenant-quartier- 
»  maître  de  la  compagnie  de  geudannerie  de 
»  Maine-et-Loire,  à  Angers.  » 

J'en  accusai  ainsi  réception  : 

"  Monseigneur, 
»  J'ai  riiouncur  de  remercier  Votre  Excellence 
))  de  la  bonté  qu'elle  a  daiijué  ui'accorder  en  me 
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u  faisant  obtenir  le  grade  de  lieutenant-quartier-  ,810. 
»  maître  de  gendarmerie  impériale,  au   dépar- 
h  tcment  de  ÎMaiue-et-Loire. 

»  Je  ne  puis  mieux  répondre  à  l'opinion  fa- 
»  vorable  que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  con- 
))  cevoir  de  moi ,  qu'en  l'assurant ,  Monseigneur  , 
i'  que  je  ne  négligerai  rien  pour  remplir  à  sa 
))  satisfaction  et  à  celle  de  mes  chefs ,  les  devoirs 
)^  de  la  place  qui  m'est  confiée  ,  et  mériter  ainsi 
)•  la  continuation  de  la  bienveillance  de  Votre 
u  Excellence. 

»  Je  suis  ,  avec  le  plus  profond  respect ,  Mon- 
)'  seigneur,  de  Votre  Excellence  ,  le  très-humble 
«  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Signé  Bo^'^'ART. 
y>  Angers ,  le  3  de'cembre.  » 

Dans  le  même  temps  ,  il  me  parvint  cet  autre 
titre  : 

Inspection  générale  de  la  gendarmerie  impériale. 

Paris  ,  le  4  tlécembre. 

«  Je  VOUS  préviens  avec  plaisir ,  Monsieur , 
»  que,  par  décret  du  22  du  mois  dernier,  l'Em- 
)>  pereur  vous  a  nommé  k  rem[)loi  de  lieutenant, 
)»  en  conservant  l'exercice  de  vos  fonctions  de 
»  quartier- maître. 

M  Persuadé  ,  comme  je  le  suis,  que  votre  zèle 
>)  et  vos  efforts  tendront  à  justifier  le  choix  de 
)'  Sa  IMajcsté  ,  j'aime  à  vous  féliciter  de  cette 
»  marque  de  satisfaction  de  vos  services. 


(  iSo  ) 
1810.       >'  Je  "^""S  salue  avec  cordialité. 

ii  Le  piciuier  inspecteur  général , 

M  Sigiie  le  maréchal  duc  de  Co^liGLIA^o.  >j 
J'adressai  ma  réponse  en  ces  termes  : 

«  Monseigneiu' , 
))  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  la  bonté 
»  que  vous  avez  daigné  m'accorder  en  me  fai- 
»  sant  obtenir  le  grade  de  lieutenant  -  quartier- 
))  maître  à  Angers. 

w  Je  ne  puis  mieux  répondre  à  l'opinion  fa- 
)»  vorable  que  vous  avez  bien  voulu  concevoir 
»  de  moi ,  qu'en  vous  assurant ,  Monsieur  le 
»  maréchal,  que  je  ne  négligerai  rien  pour  rem- 
»  plir  à  votre  satisfaction  et  à  celle  de  mes 
)>  chefs  ,  les  devoirs  de  la  place  qui  m'est  con- 
^>  fiée,  et  mériter  ainsi  la  continuation  de  votre 
»  bienveillance. 

))  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Mon- 
»  seigneur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur, 

»  Le  lieutenant-quarticr-maître  de  la  gen- 
darmerie impériale  de  Maine-et-Loire, 
»  Signé  BorsNART. 
»  Angers,  le  i5  décembre.  » 

J'informai  M.  Lelouvier  de  ma  nomination  , 
et  j'écrivis  comme  ci-après  : 

j4  Monsieur  le  général  de  brigade  Dutlicily  corn-' 
mandant  le  Prjtanee  militaire ,  à  la  FlccJie. 

H  Mon  général , 
»  J'ai  l'homicur  de  vous  rendre  compte  que, 


(  .r,.  ) 

))  cVaprès  rintérêt  que  vous  avez  daigné  prendre  iSio. 
w  à  mon  avancement ,  votre  désir  se  trouve  réa- 
»  lise.  Par  un  décret  de  Sa  Majesté ,  du  22  du 
»  mois  dernier,  je  suis  nommé  au  grade  de  lieu- 
»  tenant-quartier-maître  sans  quitter  Angers ,  et 
»  que ,  par  cette  raison  ,  je  suis  au  comble  de 
»  la  joie. 

»  Je  vous  prie  ,  mon  général ,  de  vouloir  h)ien 
»  accepter  mon  remercîment  sincère  de  toutes 
»»  vos  bontés  à  mon  égard. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  la  plus  vive  re- 
»  connaissance  et  le  plus  profond  respect ,  mon 
»  général ,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur , 

))  Signé  Bonn  ART. 
»  Angers  ,  le  1 5  décembre.  « 

L'avancement  que  je  venais  d'obtenir,  portait 
mon  traitement  annuel  k  2,000  francs  ,  ce  qui 
me  procurait  4oo  francs  eu  sus  de  celui  que  je 
quittais. 

Le  16  décembre  ,  je  reçus  de  l'Athénée  une 
lettre  du  10,  par  laquelle  on  m'informait,  qu'en 
changeant  sa  dénomination ,  il  prendrait  désor- 
mais le  titre  d'Académie  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Pouvant  disposer  de  quelques  moments  ,  vou- 
lant les  utiliser  pour  mon  instruction ,  je  convins 
de  prendre  deux  leçons  de  musique  par  jour, 
l'une  de  solfège ,  l'autre  de  flageolet. 

Je  lus  le  Dictionnaire  de  Musique,  par  J.-J. 
Rousseau.  Je  composai  à  mon  usage  un  liai  té  de 
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i8io.  flageolet,  où  je  réunis,  pour  cet  instniment,  tout 
ce  que  Ion  peut  désirer.  Je  recueillis  envirou 
trois  mille  petits  airs  en  divers  caliiers^  qui  ont 
contribué  à  varier  mes  instants  de  loisir. 
.  Le  29  décembre,  je  fus,  pour  la  première  fois, 
rapporteur  d'un  conseil  de  guérie..  Avant  de 
paraître  dans  cette  alliaire ,  n'ayant  jamais  suivi 
de  cours  de  droit ,  n'ayant  même  jamais  vu  de 
séance  semblable ,  je  dus  craindre  de  commettre 
des  fautes.  J'y.  réllécliis  beaucoup.  Je  conclus 
que  ,  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  le  dés- 
honneur, sur  la  captivité  ou  sur  la  mort  d'un 
liomme,  il  faut  y  regarder  à  plusieurs  fois. 

Après  m  être  formé  une  idée  de  la  composi- 
tion des  conseils  de  guerre  et  de  l'importance 
de  leurs  fonctions,  je  me  pénétrai  des  ouvrages 
qui  traitent  de  cette  matière  (i).  Je  rédigeai,  en 
encre  rouge  et  noire,  sur  du  papier  plié  lougilu- 
diualemcnt ,  en  deux  colonnes  ,  la  conduite  des 
juges  ,  celle  du  rapporteur. 

J'écrivis  les  articles  du  Code ,  des  arrêtés ,  dé- 
crets qui  pouvaient  s'y  rattacher.  Je  consultai 
ensuite  un  professeur  de  droit,  qui  approuva  mon 
plan,  me  donna  son  avis  sur  ce  que  j'avais  à 
observer  dans   le  cours  de  la  ])]océdure. 

Fort  de  mon  texte,  je  présentai  mon  travail 
à  M.  Noireau,  qui  me  commiuiiqua  ses  réllexions 
dont  je  tirai  un  bon  paili.  Enfin,  m'étant  exercé 
dans  ma  chambre,  pour  me  fortifier  dans  ce  genre 

(1)  Comme  il  a  été  énonce  page  129,  ligne  3o. 
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de  dcclamation  ,  je  nccraii^uis  plus  de  paraîlrc  1810. 
en  public. 

Pour  établir  mon  rapport  avec  connaissance 
de  cause,  je  relus  la  rhétorique,  afin  de  suivre^ 
sans  conliision,  les  diverses  parties  d\ui  discours 
oratoire.  Je  séparai  i'exorde,  la  narration,  la  di- 
yision ,  la  confirmation  et  la  conclusion.  Je 
donnai  à  chaque  objet,  sans  emphase,  le  style 
qui  lui  convenait;  dès  mon  début,  je  me  fis, 
parmi  mes  camarades,  une  réputation  dans  ce 
gerne  de  travail. 

Tontes  les  lois  que  j'eus  de  semblables  fonc- 
tions à  remplir ,  je  pris  mes  premières  idées 
pour  guide,  en  variant  néanmoins  selon  les  su- 
jets, afin  de  présenter  chaque  fois  un  nouveau 
mode  d'exposé.  Je  conservai  soigneusement  co- 
pie de  toutes  les  pièces  formant  un  cahier  de 
chacune  des  procédures  dont  je  fus  chargé  en 
qualité  de  rap])ortcur. 

Je  reçus  Tinvitation  que  voici  ;  ^q^j 

«  Le  préfet  de  Maine-et-Loire,  et  madame 
»  îToly-d'Oisel  ,  prient  M.  lîonnart  de  leur  taire 
»  rii'jjuieur  de  venir  passer  la  soirée  à  la  Pré- 
»  fecture,  les  huidis  i*"'',  8,  1 5  et  22  février,  à 
»  six  heures  et  demie. 

»  Il  y  aura  un  violon. 

»  R.  S.  V.  P. 

»  Angers,  le  21   janvier.  » 

L'épouse  de  ce  magistrat  encourageait  les  de- 
moiselles et  les  jeunes  gens  à  la  danse;  elle  avait 
le  grand  art  de  rendre  ses  bals  charmants.  J'eus 


(  "54  ) 
8ii.  liciî  de  remarquer  plus  d'une  fois,  que  ce  n^est 
pas  toujours  chez  les  grands,  dans  leurs  salons 
dorés,  que,  lors  des  fctcs,  une  modesle  gaîté  a 
la  permission  de  venir  prendre  place. 

Pendant  Ibiver,  je  passais  les  soirées  au  con- 
cert ,  au  spectacle ,  dans  les  bals  ou  dans  les 
fêtes. 

On  organisa  des  gendarmes-lanciers.  La  com- 
pagnie de  Maine-et-Loire  reçut  des  hommes 
sortant  nouvellement  de  la  cavalerie;  ils  furent 
habillés  et  montés  à  la  légère.  On  les  dirigeai 
vers  TEspagne  pour  y  faire  la  g\ierre. 

Le  i5  mars,  je  remplis  les  fonctions  de  rap- 
porteur du  conseil  de  guerre  spécial,  tenu  à  la 
Préfecture. 

Le  29,  je  fus  aussi  rapporteur  du  conseil  de 
guerre  spécial ,  convorpié  au  même  lieu. 

Tous  les  ans,  à  la  fin  de  Thiver,  les  jeunes 
gens  de  ma  société  donnaient  alternativement 
un  déjeimcr  -  dinatoirc ,  où  les  saillies  les  plus 
croustillantes  étaient  permises.  L'on  y  chantait 
les  chansons  les  plus  erotiques.  Pour  clore  cette 
année  ce  gem-e  d'amusement,  je  donnai,  le  der- 
nier, un  semblable  repas,  à  la  fin  duquel  j'in- 
lonnai  les  convives  que  j'allais  bientôt  les  quit- 
ter pour  faire  un  voyage. 

Le  24  avril,  l'on  me  nomma  rapporteur  du 
conseil  de  guerre  spécial,  qui  cul  lieu  à  la  Pré- 
fecture. 

Le  même  jour,  voulant  me  rendre  au  vœu 
de  mes  parents,  qui  souhaitaient  de  me  revoir, 


je  profitai  du  congé  que  j'avais   demandé  le  ^4  i8it. 
décembre  1809,  et  obtenu  le  12  février  1810  (i). 
Je  préparai  tout  pour  mon  départ ,   et  fis  des 
visites  en  conséquence. 

M.  le  colonel  Noireau  ,  qui  saisissait  toutes 
les  occasions  de  me  prouver  son  estime,  vou- 
lut bien  me  donner  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  M.  le  maréchalMoucey. 

(1)  C'est  la  permission  rapportée  page  i34>  lig«  19- 


(  1^0) 


,     CHAPITRE  XYIII. 


ïBn.  Le  23  avril,  je  partis  par  la  dilii^ence  ;  je 
r/eus  qu'une  place  au  cabriolet.  Etant  à  la  Flèche, 
j'allai  pour  saluer  le  quartier-maître  du  Prylanée, 
comme  je  le  lui  avais  promis.  Je  ne  pus  le  ren- 
contrer :  il  était  sorti  dans  cet  instant.  En  con- 
tinuant notre  route,   nous  couchâmes  au  Mans. 

Le  26  ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Nogent- 
le-Rotrou.  Je  revis  la  statue  de  Sulli  et  les  mou- 
lins à  eau  placés  en  cascades.  Pendant  ce  temps, 
la  diligence ,  quoique  j'eusse  prévenu  le  con- 
ducteur, se  mit  en  voyage.  Obligé  de  courir 
pendant  une  heure  pour  l'atteindre,  je  ne  la 
rejoignis  qu'au  milieu  de  la  montagne.  iNous 
passâmes  la   nuit   à  Chartres. 

Le  27 ,  nous  arrivâmes  à  Paris  de  bonne 
heure. 

Le  28 ,  étant  convenu  avec  un  loueur  de 
voilures,  j'eus  chaque  jour  à  ma  disposition  ini 
cabriolet  avec  un  jockei  en  livrée.  J'allai  saluer 
un  chet  d'escadron  qui  me  donna  rendez-vous 
pour  le  lendemain.  Dans  le  coinant  de  la  jour- 
née ,  je  fis   des  visites  à  mes  connaissances. 

Le  29  ,  cet  oiïicier  supérieur  me  présenta  à 
M.  le  duc  de  Conégliano,  que  je  remerciai  de 


(  <':  ) 

ravanceraont  que  j'avais  reçu.  Je  lui  remis  la  lettre  iSn» 
de  M.  JNoiroau  ,  dont  ii  a  été  qucstiou. 
Eu  voici  la  copie  : 

«  Monseigneur , 
»  M.  le  licuteuant-qiiartier-maître  Bonnart,  de 
w  la  compagnie  de  gendarmerie  de  Maine-et-Loiie, 
»  profitant  du  congé  que  vous  avez  bien  voulu 
»  lui  accorder,  M.  le  majétbal,  pour  se  rendre 
»  dans  le  département  de  la  Marne,  où  il  a  des  af- 
»  taires  de  famille  à  régler,  désire  ardemment  que 
»  V.  Exe.  daigne  l'admettre  à  lui  présenter  ses 
»  très-humbles  respects,  à  son  passage  à  Paris. 
»  Cet  olïlcier  étant  on  ne  peut  plus  estimable,  tant 
»  par  sa  conduite  militaire  et  privée,  que  par  ses 
»  bons  services,  je  m'empresse  avec  plaisir  de 
»  vous  prier,  M.  le  maréchal,  de  lui  accorder  la 
»  faveur  qu'il  sollicite  et  l'honneur  de  votre  bieu- 


M  veillance. 


»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.  Mon- 
»  seigneur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur, 

»)  Le  colonel  de  la  T)"'"  légion  de  l'arme , 
M  Signé  NoiREAU. 
»  Angers,  le  24  avril.  » 

Son  Excellence  m'accueillit  fort  bien  ;  elle  me 
fit  l'honneur  de  m'engai^er  à  diner  le  même  jour. 
Dans  la  conversation,  M.  le  maréchal  s'étant  rap- 
pelé cpi'il  ne  m'avait  accordé  une  permission  que 
de  1 5  jours ,  quoique  je  l'eusse  demandée  pour 
uo,  m'autorisa  verbalement  à  rester  dans  mon 
11.  i  1 


(■38) 

i8ii,  vovagc  autant  de  temps  que  mes  opérations  de 
comptabilité  pouvaient  le  permettre.  Au  repas ,  il 
y  avait  des  pairs  de  France ,  des  généraux  et  des 
personnages  de  la  plus  haute  distinction.  Je  me 
retirai  de  chez  ce  grand  dignitaire,  vers  les  lo 
heures  du  soir. 

Le  i^"^  mai,  je  parcourus  tous  les  établissements 
publics ,  comme  j'en  avais  contracté  l'habitude  , 
poiu'  admirer  les  progrès  des  sciences  et  des 
arts. 

Les  2  et  D,  je  fis  des  courses,  des  commissions, 
des  emj)lettes.  Je  préparai  tout  pour  mon  départ. 

Le  4?  j^  n^^  ^^^^  cil  route,  et  le  5,  j'arrivai  à 
Dameri,  où  j'embjassai  mon  père  et  mes  amis. 

Le  6,  je  me  transportai  à  Epcrnai  pour  saluer 
ma  belle-mère,  qui  parut  fort  contente  de  me 
revoir. 

Le  îiD,  je  pris  congé  de  mes  parents,  et  j'arri- 
vai à  Paris  dans  la  matinée  du  24. 

Le  26,  je  prévins  de  mon  retour  les  personnes 
de  ma  connaissance.  Ayant  déjeuné  avec  des 
amis,  je  dînai  avec  des  officiers  qui  aimaient  à 
bien  employer  leur  temps.  J'y  séjournai  jusqu'au 
2  juin.  J'étais  rassasié  des  plaisirs  que  l'on  goùto 
dans  cette  capitale. 

Le  5,  je  me  présentai  chez  M.  le  maréchal  ;  il 
n'était  pas  à  son  hôtel.  Ayant  laissé  une  carte  de 
visite  pour  S.  Exe.  ,  je  ne  m'occupai  que  de  mou 
voyage. 

Le  4  jiiin,  étant  monté  dans  la  diligence,  je  fis 
route  pour  Chartres. 


(  1^9  ) 

Le  5 ,  je  couchai  au  Mans. 

Le  (),  on  dîna  à  la  Flèche.  Le  quartier-maître 
du  Prvtauce  étant  alors  à  la  campagne,  je  ne  pus 
le  saluer.  La  voiture  s'étant  remise  en  marche  , 
arriva  à  Angers  de  bonne  heure,  par  un  temps 
superbe.  J'appris  à  mon  retour,  qu'il  n'y  avait  eu 
rien  d'extraordinaire  pendant  mon  absence. 

J'étais  dans  l'enchantement  d'avoir  fait  cette 
excursion ,  et  de  pouvoir  me  livrer  désormais  au 
travail  de  ma  place. 


1811. 


II. 


(  '6°) 


CHAPITRE  XIX. 


1811.  Le  7  juin  ,  j'allai  remercier  le  colonel  de  l'efTel 
favoiablc  qu'avait  produit,  sur  M.  le  duc  de  Coné- 
giiano ,  la  recounnaudation  du  ^4  avril,  qu'il 
m'avait  remise  pour  S.  Exe.  J'employai  la  journée 
à  faire  des  visites,  à  m'acquiLter  de  diverses  com- 
missions dont  ou  m'avait  chargé  pendant  mon 
séjour  à  Paris. 

Le  8,  je  me  livrai  tout  entier  âmes  occupations 
de  bureau,  pour  mettre  promptcment  au  courant 
les  parties  qui  pouvaient  ctie  en  arrière. 

Dans  ce  temps,  je  perdis  la  bonne  femme  qui 
faisait  ma  chambre.  Elle  fut  infirme  avant  de 
moui'ir.  Je  lui  envoyais  les  secours  qui  étaient  en 
mon  pouvoir.  J'en  pris  une  autre  d'une  cinquan- 
taine d'années  ,  dont  je  n'eus  qu'à  m'applaudir 
tout  le  temps  qu'elle  lit  mon  ménage. 

M.  le  colonel  Noireau  me  dit  qu'il  écrivait  en 

ma  faveur  la  lettre  que  voici  : 

Angers,  le  2  juillet. 

A  Monsieur  le  maréchal  duc  de  Conéj^llano  ,  pre- 
mier inspecteur  général  de  la  'gendarmerie  im- 
périale ,  à  Paris. 

«  Monseigneur  , 
i>  J'ai  eu  l'Lomieur  de  vous  adresser ,  le  1 2  truc- 


(  -r.!  ) 

>»  tklor  an  i  o  (  oo  août  i8o5  ) ,  un  état  de  plusieurs  i8i  i. 
»  militaires  de  la  5""^  légion  qui ,  par  rapport  aux 
»  services  distingues  qu'ils  ont  rendus,  me  parais- 
»  sent  avoir  des  titres  à  la  décoration  de  la  Lcgion- 
»  d'Honneur.  En  recommandant  de  nouveau  ces 
»  militaires  à  votre  bienveillance ,  je  vous  trans- 
»  mets,  M.  le  maréchal,  l'état  des  services  de 
»  M.  le  lieutenant-quartier-maître  Bonnart,  l'un 
»  de  ceux  pour  qui  j'ai  sollicité  l'eflet  de  vos 
»  bontés.  Cet  officier  qui  a  obtenu  les  certificats 
)»  les  plus  honorables  de  ses  services ,  n'a  tait  qu'a- 
»  jouter,  depuis  qu'il  sert  sous  mes  ordres,  à  la 
>  bonne  opinion  que  j'en  avais  conçue,  tant  par 
»  sa  conduite  privée  que  par  sa  conduite  militaire. 
»  Je  verrais  aussi,  avec  le  plus  vit  intérêt,  qu'il 
»  fût  récompensé  de  ses  services  par  la  décoration 
;>  de  la  Légion-d'Honneur. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Mon- 
»  seigneur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur , 

))  Le  colonel  de  la  5"'^  légion  de 
»  l'arme, 

»  Sfirnr  Noireau.  » 

Le  26  octobre,  je  fus  rapporteur  du  conseil  de 
gtierre  spécial,  tenu  le  môme  jour  à  la  Prétec- 
lurc. 

Dans  le  même  mois ,  le  pain  étant  renchéri ,  des 
commencements  de  troubles  ayant  lieu ,  M.  le 
colonel-major  de  la  légion  d'élite  vint  à  Angers 
avec  sa  troupe,  afin  de  maintenir  le  bon  ordre.  Je 
m'ofTiis  pour  faire  ses  écritures.  Il  parut  accepter 


(i62) 
iBii.  ma  proposition  avec  reconnaissance.  Dès  cet  ins- 
tant ,  je  ne  le  quittai  plus.  Il  nie  demanda  un  projet 
sur  le  moyen  de  remplacer  le  grain,  ou  d'en  aug- 
mentei"  la  quantité  par  des  mixtions  salutaires  au 
besoin  de  l'humanité. 

Le  20  novembre ,  je  lui  remis  un  mémoire  sur 
la  maiiicre  de  manutentionner  le  Iromeut,  leseigle, 
avec  de  la  farine  ou  de  la  tecule  de  pomme  de 
terre.  Je  donnai  des  explications  tellement  pal- 
pables, d'après  l'avis  de  plusieurs  médecins  et 
d'autres  personnes  que  j'avais  consultées  à  cet 
égard  ,  qu'il  abonda  dans  le  même  sens  et  parut 
satisfait  de  cet  opuscule. 

M.  le  major  se  transporta  à  Nantes,  où  il  jugea 
que  sa  présence  était  plus  nécessaire  qu'à  Angers  ; 
mais,  avant  son  départ,  il  me  fit  promcttje  de 
l'aller  voir,  m'assurant  que  je  lui  ferais  plaisir. 

Le  5  décembre,  on  me  désigna  pour  rappor- 
tenr  du  conseil  de  guerre  spécial ,  qui  se  tint  le 
même  jour  à  la  Préfecture. 

Le  10,  mes  opérations  de  comptabilité  étant  ci\ 
ordre,  je  partis  pour  Nantes,  où  je  restai  quel- 
ques jours. 

Le  i4,  je  montai  dans  la  diligence  pour  An- 
cenis.  J'y  demeurai  deux  jours  auprès  de  M.  le 
cclonel-major ,  qui  me  fit  beaucoup  d'accueil. 
Le  if),  je  retournai  à  mon  poste. 
Le  9.4 ,  on  me  consulta  afin  de  savoir  si  je  serais 
flatté  d'être  de  la  commission  chargée  de  vérifier 
les  comptes  de  la  gendarmerie  employée  à  l'armée 
d'Espagne.  Ou  adressa  la  même  demande  à  M,  Noi- 


(  iG5  )  ^ 
reau  ,  qui  me  prit  en  particulier  pour  en  causer  ,c;,i. 
enseruble.   Nous  dccidàmes  allirmativement,    et 
nous  écrivîmes  en  conséquence. 

Le  9.6  j  on  me  nomma  rapporteur  du  conseil 
de  guerre  spécial ,  qui  se  tint  le  même  jour  à  la 
Préfecture. 

Le  ministre  de  la  guerre  prescrivit  qu'un  dépôt 
de  gendarmerie  ,  composé  d'hommes  sortant  de 
la  ?L^ne  ,  serait  formé  à  Angers ,  sous  la  surveil- 
lance de  M.  le  colonel  Noireau,  et  sous  l'a dmi- 
jiistration  du  conseil  de  la  compagnie  de  Maine-et- 
Loire.  Ce  détachement  était  destiné  à  recruter  la 
légion  dite  de  Catalogne  que  l'on  organisait  h  Nar- 
bonne.  Ce  surcroît  de  troupes  augmentait  beau- 
coup mes  occupations  ;  il  s'y  est  réuni  jusqu'à 
4oo  hommes  environ,  ce  qui  me  forçait  de  tra- 
vailler tous  les  soirs  jusqu'à  9  ou  10  heures. 

Le  i^'  janvier ,  les  visites  de  l'an  eurent  lieu  avec  1S12. 
beaucoup  d'exactitude  comme  les  années  précé- 
dentes. Pendant  l'hiver,  les  fêtes,  les  bals,  les 
redoutes  se  succédaient  avec  rapidité.  J'y  assistais 
autant  que  mes  occupations  pouvaient  me  le  per- 
mettre. 

Le  26,  il  y  avait  un  concert  fort  intéressant. 
Voulant  me  distraire  de  mes  opérations ,  je 
m'habillai  afin  de  m'y  rendre.  En  sortant  dans  la 
cour,  vers  les  7  heures  du  soir,  l'obscurité  était 
très  -  profonde.  Quelle  fut  ma  surprise  !  Je  me 
sentis  saisir  au  coUet.  Celui  qui  agissait  de  la  sorte, 
se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  «  A  moi,  mes 
»  amis;  on  m'assassine  1  >*  Je  n'avais  point  d'armes. 


(M) 

ï8j2.  Je  sautai  à  la  £;orgc  de  cerui  qui  m'attaqnrît;  j'é- 
tais ))liis  grand  que  Uii.  Le  tenant  vigoureusement, 
je  lui  donnai  un  croc-en-janibe  :  après  ravi.ir 
ébranlé,  je  le  jelai  par  terre.  Je  le  tins  prcs'^é 
sous  moi.  Le  bruit  n'ayant  attiré  personne,  J  ap- 
pelai à  mon  secouis.  Plusieurs  femmes  de  la 
caserne,  ne  reconnaissant  pas  ma  voix  qui  était 
altérée,  au  lieu  de  venir  avec  des  lumières,  se 
cachèrent  épouvantées.  Deux  gendarmes  qui 
ét.iient  au  lit,  lurent  réveillés  par  les  cris.  Ils  s'ha- 
billèrent pour  venir  voir  ce  qui  pouvait  causer  un 
pareil  bii;it.  Pendant  ce  temps  ,  le  furieux  que  je 
comprimais,  m'arrachait  le  vi'=agc  avec  ses  ongles, 
En  se  débattant,  il  introduisit  sa  main  dans  ma 
boîiche,  lorsque  je  l'ouvrais  pour  appeler  quel- 
qu'un. II  cherchait  à  me  briser  la  mâchoire.  Sen- 
tant qu'il  n'y  avait  point  d'autre  moyen  de  me 
garantir  de  ce  malheur,  je  la  lui  mordis  avec  une 
telle  force  que  je  crus  m'étre  cassé  les  dents.  Ce 
combat  était  ime  lutte  :  «  Calcihus et pugiiis  (i).  i> 
Par  les  efforts  qu'il  fit ,  il  me  renversa  sous  lui  ; 
lorsqu'il  se  relevait ,  je  me  cramponnai  après  son 
corps  et  me  retrouvai  debout.  Les  hurlements  de 
ce  forcené,  qui  appelait  toujours  ses  camarades  , 
étaient  tellement  horribles,  que  les  gendarmes  se 
hâtèrent  de  descendre  avec  leurs  armes,  ils  étaient 
accompagnés  de  quelques  femmes  qui  portaient 
des  chaiideîles  allumées.  Dès  qu'il  aperçut  les  lu- 
mières ,  mon  assaillant  chercha  à  s'enfuir.  Je  m'at- 

(i)  Avec  Lcc  et  ongles. 


(  >fis  ) 

tarliai  à  lui  pour  Tcn  cniprtiier.  Se  sentant  saisi  1813, 
vigourcuscniciit,  et  perdant  l'idée  de  se  sauver  , 
il  me  porta  un  si  violent  coup  de  poing  sur  le  nez 
et  sur  les  yeux,  que  j'en  fus  étourdi.  Abasourdi , 
chancelant ,  remarquant  que  ma  proie  allait  ni'é- 
chapper ,  je  lui  donnai  im  nouveau  croc-en-jarabe 
et  le  terrassai.  La  position  victorieuse  que  j'avais 
gagnée  ,  m'avait  rendu  toutes  mes  forces.  Les 
gendarmes ,  dont  les  chandelles  avaient  été  éteintes 
par  le  vent,  et  que  l'on  avait  été  obligé  de  rallu- 
mer, arrivèrent  a  temps,  me  secoinnuent  et  s'em- 
parèrent de  l'individu  qui  fit  rébellion  à  la  force 
armée.  Je  recommandai  de  mettre  tout  en  usage 
pour  qu'il  ne  s'évadât  point.  Je  fis  faire  une 
prompte  perquisition  dans  la  cour^  afin  de  m'as- 
surer  si  ses  camarades  s'y  étaient  introduits  et 
cachés.  Convaincu  qu'il  n'y  avait  personne,  je  re- 
vins à  mon  assassin ,  dans  l'intention  de  savoir  la 
cause  de  sa  conduite  à  mon  égard.  A  peine  m'é- 
tais-je  approché  de  lui  avec  une  lumière,  qu'un 
gendarme  le  reconnut  pour  être  un  fou  échappé 
de  la  chambre  où  ses  parents  le  retenaient  ren- 
fermé aux  Pont-de-Cé.  IVlon  mécontentement  se 
changea  en  chagrin,  en  apprenant  que  je  m'étais, 
pendant  environ  trois  quarts-d'lieure,  trouvé  aux 
prises  avec  un  si  singulier  adversaire.  Je  le  fis  mener 
au  corps-de-garde  du  château  ,  où  il  passa  la  nuit. 
Le  lendemain,  on  le  conduisit  à  ses  parents,  qui 
apprirent  avec  affliction  la  scène  qui  s'était  passée. 
Je  lus  contraint  de  me  faire  soi£];ner  pendant  une 
quinzaine  de  jours  que  je  gardai  la  chambre. 


(  inr.  ) 

x8i2.  Cette  circonstance  prouve  qu'un  militaire  San^ 
arme  est  plus  embarrassé  qu'un  autre.  On  peui 
ajouter  qu'il  y  a  des  instants  fort  critiques,  puis- 
qu'on me  disposant  à  sortir,  je  ne  pensais  quà 
m'amuser,  et  que,  surpris  sans  m'en  douter ,  je 
faillis  avoir  un  mauvais  parti.  Ce  fou,  que  je  par- 
vins à  contenir ,  était  plus  fort  que  moi;  mais  je 
fus  plus  rusé  que  lui.  Ce  serait  l'occasion  de  dire  : 
«  Fwtute  semper  prœvaict  sapientia  (i).  » 

Pendant  quelque  temps,  cette  histoire  fut  la 
nouvelle  de  la  ville.  Plusieurs  des  personnes  que 
je  connaissais,  me  la  firent  raconter,  en  me  plai- 
gnant à  cause  de  sa  bizarrerie.  On  finissait  par  en 
rire,  en  pensant  au  danger  auquel  j'avais  été  ex- 
posé, et  dont  je  m'étais  tiré  si  heureusement. 


(i)  La  prudence  obtient  toujours  la  supériorité  sur  la 
force. 


(  'C';  ) 


CHAPITRE  XX. 


Le  i^*"  février,  M.  Fontainc-Moreaii,  chef  cVes-   1812. 
cadroii  major,  qui  me  voulait  du  bien,  me  remit 
ce  qui  suit  : 

Note  extraite  du  rapport  chulit  jour ,  relativement 
à  l  arrête  général  de  la  re\nu2  de  la  5'"*  lésion 
de  gendarmerie  y  pendant  [811,  adresse  à  M.  le 
duc  de  Conc'gliano  et  à  S.  Ejcc.  le  ministre  de  la 
guerre. 

«  Les  conseils  administrent  ponctuellement  ; 
w  c'est  un  hommage  que  je  m'empresse  de  leur 
»  rendre.  Je  n'ai  pas  moins  à  me  louer  de  MM.  les 
»  quartiers  -  maîtres  ,  pour  la  régulaiilé  qu'ils 
»  mettent  dans  la  tenue  de  leurs  registres  ,  [)riu- 
»  cijiiilcment  de  M.  Bonnart  :  on  ne  peut  remplir 
»  SCS  obligations  avec  plus  de  précision.  Ce  serait 
»  récompenser  son  aptitude  et  ses  services,  que 
»  de  lui  accorder  la  décoration.  » 

Les  militaires  attachaient  alors  un  si  grand  prix 
à  être  de  la  Légion-d'llonneur,  qu'ils  étaient  dis- 
posés à-H)us  les  sacrifices  pour  en  faire  partie.  Les 
mis  préféraient  l'étoile  à  l'avancement.  Les  autres, 
retirés  du  service,  proposaient  d'abandonner  leur 
pension  de  retraite,  afin  de  se  la  procurer.  11  ial- 


(  if^>8)^ 
iSi-x.  Jait,  dans  l'intérieur  ,  des  actions  infiniment  mar- 
quantes pour  l'obtenir.  Le  Monarque  ne  l'accor- 
dait qu'aux  armées  ou  aux  militaiies  qui ,  par  un 
généreux  dévouement,  donnaient,  au  péril  de 
leur  -vie  ,  des  preuves  d'attachement  à  sa  per- 
sonne. 

Dans  la  société,  on  portait  un  si  grand  respect 
aux  décorés ,  qu'aux  yeux  des  individus  qui  jugent 
par  les  apparences,  les  officiers  qui  ne  l'étaient 
pas ,  semblaient  ne  point  avoir  dignement  rempli 
leurs  devoii's.  Tous  ces  motifs  étaient  tellement 
appréciés  à  leur  juste  valeur  par  mes  chefs,  qu'ils 
faisaient  leur  possible  pour  qnp  le  titre  de  légion- 
naire me  fut  conféré  sans  sortir  de  mon  poste. 

Le  12,  ayant  terminé  ses  courses  à  Ancenis , 
par  la  soumission  des  rebelles  qui  existaient  sur 
ce  point,  et  par  les  réfractaires  qui  s'étaient  dé- 
cidés à  partir ,  M.  le  colonel-major  de  la  légion 
d'élite  vint  à  Angers.  Il  s'entendit  avec  M.  Aoireau 
sur  le  rapport  que  l'on  devait  expédier,  concer- 
nant les  départements  qui  avaient  été  le  théâtre 
de  la  ci-devant  guerre  des  Chouans.  Je  servis  de 
secrétaire  à  ce  chef  supérieur,  comme  j'avais  fait 
précédemment  à  son  départ  pour  la  Loire-Infé- 
rieure. 

Il  fit  dresser  un  travail  complet  de  tous  les 
crimes.  Il  avait  été  commencé  ])ar  mon  collègue  , 
à  Nantes,  et  fut  achevé  par  moi.  Ce  recueil  com- 
prenait la  date  des  vols ,  incendies  ou  assassinais  ; 
la  quantité  de  brigands  qui  y  avaient  coopéié  ; 
leur  signalement  j  le  genre  d'armes  dont  ils  s'é- 
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tàicnt  servis  ;  les  moyens  qu'ils  avaient  employés  i8ia, 
pour  arriver  à  leur  but. 

.  A  la  lin,  il  y  avait  une  table,  par  ordre  alphabé- 
tique, de  riiistoH'e  de  chacun  des  individus  et  des 
diiiérentes  procédures  criminelles  où  ils  avaient 
figuré.  C'était  un  récit  complet  des  malheurs  qui 
avaient  pesé  sur  les  départements  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  Maine-et-Loire ,  depuis  la  dernière  paci- 
fication, qui  avait  eu  heu  en  l'an  8  (  iSoo).  Ils 
n'avaient  ]:>lus  de  caractère  pohtique,  étant  dégé- 
nérés en  brigandage. 

Ce  recueil^  bien  raisonné  pour  son  objet ,  qui 
ne  présentait  que  des  laits,  fut  remis  à  M.  le  co- 
lonel-major, qui  partit  peu  de  jours  après. 

Le  i5,  M.  Noireau,  qui  semblait  ne  vivre  que 
pour  faire  des  heureux ,  en  applaudissant  à  l'ap- 
phcation  qne  j'apportais  à  remplir  mes  devoirs, 
n)e  communiqua  une  demande  qu'il  adressait  au 
chef  du  bureau  des  décorations,  à  l'inspection  gé- 
nérale de  l'arme.  L'article  qui  me  concernait  s'ex- 
primait ainsi  : 
M  Monsieur , 

»  Par  votre  lettre  du  9  octobre  dernier,  tous 
Il  »  me  disiez  que  M.  Bonnart  n'avait  pas  encore  été 
*»  présenté  pour  la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
»)  neur  ;  mais  qu'au  retour  de  M.  le  maréchal,  vous 
»  lui  rappeleriez  les  différentes  demandes  qui 
M  existent  à  l'inspection  ,  et  que  vous  aviez 
»  tout  lieu  de  croire  que  M.  Bonnart  serait  com- 
»  pris  dans  les  présentations  à  faire.  Cet  officier 
»  ayant  servi  d'une  munijro  distinguée  ù  l'armée  , 
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i8i2.  "  et   sV'tant  rendu   très  -  recomm.mdable   depuis 
»  qu'il  est  employé  dans  rintérieur,  je  vous  réi- 
»  tère,   Monsieur,   avec   beaucoup   d'intérêt,    la 
»  demande  que  j'ai  faite  pour  lui.  » 

Le  3r  mars,  ce  colonel  me  remit  copie  de  la 
note  qu'il  avait  consignée  sur  les  contrôles  dans 
sa  tournée  de  i8i  i ,  qu'il  adressait  au  ministre  et 
à  l'inspecteur  général.  Elle  était  rédigée  en  ces 
termes  : 

«M.  Bonnart,  très-Instruit  en  comptabilité, 
M  remplit  avec  zèle  et  exactitude  les  devoirs  de  sa 
M  place  de  lieutenant-quartier-maitre  ;  il  mérite  de 
w  l'avancement. 

»  Cet  officier,  par  ses  services  distingués  àl'ar- 
»  mée,  sa  bonne  conduite  depuis  qu'il  sert  dans 
)/  la  gendarmerie ,  et  les  services  importants  qu'il 
»  y  a  rendus,  a  des  titres  à  la  décoration  de  la 
»  Légion-d'IIonncur.  » 

Le  8  avril ,  le  chef  d'escadron  major  de  la  pre- 
mière légion,  employé  à  Paris ,  me  prévint  que 
j'étais  désigné  ,  en  qualité  de  vérificateur  ,  près  la 
commission  chargée  d'apurer  les  comptes.de  la 
gendarmerie  d'Espagne. 

Le  lo  avril ,  ayant  avec  l'Académie  de  la  langue 
française,  une  correspondance  assez  suivie,  je 
reçus  une  lettre  et  un  programme  où  j'étais  dési- 
gné pour  examiner  le  dixième  chant  de  la  Hen- 
riade,  par  ^  ollaire.  Je  m'occupais  de  cet  ouvrage, 
lorsque  ma  nouvelle  position  me  força  de  l'aban- 
donner, pour  me  livrer  entièrement  aux  obliga- 
tions de  ma  place.  ^ 


^ 
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Sachant  que  je  devais  aller  dans  la  Péninsule  ,  18x2. 
je  me  procurai  les  ouvrages  alors  les  plus  estimés, 
alin  d'avoir  des  idées  fixes  sur  ce  pays ,  pour  les 
apprécier  et  les  comparer  moi-même  dans  le  cours 
de  mon  voyage. 

Le  2  mai ,  je  fus  rapporteur  du  conseil  de  guerre 
spécial ,  tenu  ce  même  jour  k  la  Prélecture. 

Je  reçus  le  titre  ci-après  : 

Ministère  de  la  guerre.   —  2"'^  Divisioîi, 
Bureau  de  la  gendarmerie  impériale. 

Paris ,  le  3 1  mai. 

«  Le  ministre  de  la  guerre  ordonne  à  M.  Bon- 
»  nart,  licutenant-quirtier-maître  de  la  gendar- 
»  merie  de  Maine-et-Loire ,  de  se  rendre  à  Vit- 
»  toria,  pour  y  faire  partie,  en  qualité  de  vérifi- 
»  cateur,  de  la  commission  qui  sera  chargée  de 
»)  vérifier  extraordiuairement  la  comptabilité  des 
»  vingt  escadrons  de  la  gendarmerie  d'Kspagne  , 
»  au  moment  de  leur  réiuiion ,  pour  l'organisation 
»  des  nouvelles  légions  de  gendarmerie  créées  à 
»  cette  armée. 

»  La  commission  sera  composée  de  INI.  Délupé, 
»  sous-inspecteur  aux  revues,  de  M.  le  colonel  de 
M  gendarmerie  Noireau  ,  de  M.  Bouuart. 

)»  M.  Bonnart  jiartira  en  poste  avec  M.  le  colo- 
»  nel  Noireau,  qui  lui  donnera  toutes  les  instruc- 
h  tions  nécessaires  pour  suivre  cette  opération, 

»  Le  ministre  de  la  guerre  attend  du  zèle  et 
)  des  moyens  connus  de  M.  le  quartier-maître 
)»  Bonnart,  qu'il  juitiûcra  le  choix  du  Gouverne- 


j8ii.  »  ment,  dans  la  véiiiicaiioQ  extraordinaire  qui  lui 
M  est  confiée. 

»  Le  ministre  de  la  guerre  , 
»  Signé  duc  de  Feltre.  » 

La  santé  de  M.  Noireau ,  qui  était  singulière- 
ment aflaiblie,  ne  lui  permit  pas  de  supporter 
d'aussi  longues  et  d'aussi  pénibles  fatigues  (i). 

Je  sentis  que  j'allais  jouer  un  rôle  bien  équi- 
voque avec  un  autre  colonel,  à  cause  de  la  difle- 
rence  de  grade.  Je  savais  apprécier  le  caractère 
de  M.  Noireau;  je  ne  pouvais  espérer  un  tel  avan- 
tage avec  celui  que  l'on  nommerait  à  sa  place. 

M.  Noijeau  écrivit  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
guerre,  pour  être  remplacé  dans  la  commission. 
Il  apprit  confidentiellement,  qu'on  avait  désigné 
M,  Maurice,  colonel  à  Carcassonne  (2). 

Dans  Tintervalle  de  la  réponse  qu'il  devait  rece- 
voir ofilciellement ,  je  préparai  ma  comptabilité, 
ne  voulant  laisser  aucune  réclamation  après  moiï 
départ. 

(i)  Il  av.TÎt  un  catanlie  pulmonaire  qui,  depuis  quel- 
ques mois ,  avait  particulièrement  diminué  ses  forces. 
Il  n'y  avait  pas  de  doute  qu'il  n'eût  succombé  dans  le 
cours   de  la  mission. 

(1  Aujourd'liui  ofllcier  de  la  Légion-d'IIonneur  et  ma- 
réclial  de  camp  en  retraite.  Cet  oflicicr  supérieur  ,  dis- 
tingué par  ses  vastes  talents,  fut  choisi  pour  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  sur  les  manœuvres  de  la  cavalerie  , 
qui  parut  le  i"  vendémiaire  an  i^  (  9'.3  octobre  i8o4  ), 
dont  il  ilessina  les  planches  d'une  manière  aligne  d'é- 
loges ,    et  qui  fut   suivie  pendant  le   reste  de  la  jjuerie. 


(  17^  ) 

M.  Fontainc-Moreau,  qui  se  disposait  à  faire 
Une  tournée,  par  biigade,  dans  le  département  , 
reçut  de  moi  une  Jettre  par  laquelle  je  le  priais  de 
faire  connaître  à  tous  les  indixidus  de  la  compa- 
gnie, que  je  devais  partir  pour  l'Espagne. 

J'ajoutais  que  ,  jusquau  1 5  juin,  je  recevrais 
toutes  les  demandes  que  l'on  se  croirait  en  droit 
de  m^adresser;  mais  que,  passé  cette  époque,  je 
ne  répondrais  à  aucune. 

Le  major  rapporta  un  certificat  de  chaque  offi- 
cier, et  par  brigade,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  qui 
lui  prouvait  (ju'aucune  réclamation  ne  pesait  sur 
le  détail  de  ma  gestion. 

Tandis  que  je  mettais  la  comptabilité  en  ordre, 
je  m'occupais  aussi  de  mes  affaires  particulières. 
Je  dressai  l'inventaire  de  tous  mes  meubles  et  de 
mes  hvres  :  je  fis  un  état  de  ce  qui  m'était  dû.  J'y 
joignis  les  titres.  Je  plaçai  tout  sous  enveloppe , 
avec  cinq  cachets  à  mon  chiflrej  je  le  remis  à  un 
notaire  qui  m'en  donna  un  reçu.  Je  l'envoyai  à 
mou  frère  aîné,  pour  que  l'on  pût  recueillir  ma 
succession  en  cas  de  décès. 

Le  ï7  juin,  je  rendis  mes  comptes  au  conseil 
d'administration.  J'entrai  dans  tous  les  détails,  de 
sorte  que  l'on  pouvait  opérer  sans  moi,  en  sup^ 
posant  que  je  ne  retournasse  jamais  à  la  corn- 
pagnie. 

Une  délibération  bien  détaillée  fut  prise  à  cet 
égard;  elle  me  dégageait  de  toute  responsabilité, 
et  désignait  un  de  mes  secrétaires  pour  gérer  à 
ma  place. 

II.  j2 


l8l2. 
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1812.  Croyant  devoir  applaudir  à  la  conduite  que  j'a- 
vais tenue ,  ou  m'écrivit  à  cet  égard  la  lettre  ci- 
après  ; 

5™*  légion.  —  9°^^  escadron. 

Angers,  le  17  jviin. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  gendarmerie  im- 
périale du  département  de  Maine-et-Loire  , 

A  Monsieur  Bonnaj^t,  lieutenant  de  la  même  com- 
pagnie y  à  Angers, 

«  Nous  vous  annonçons,  Monsieur,  que  nous 
»)  sommes  flattés  du  choix  que  S.  Exe.  le  ministre 
»  de  la  guerre  vient  de  faire  de  vous,  par  son 
»  ordre  du  3i  mai  dernier,  pour  taire  partie,  en 
»  qualité  de  vérificateur,  de  la  commission  qui 
»  sera  chargée  de  vérifier  extraordinairement  la 
M  comptabilité  des  20  escadrons  de  la  gendarmerie 
M  d'Espagne ,  au  moment  de  leur  réunion  pour 
»  l'organisation  des  nouvelles  légions  créées  à  cette 
»  armée. 

»  Nous  nous  empressons  de  vous  témoigner 
»  toute  notre  satisfaction  sur  la  conduite  militaire, 
»  privée  et  administrative  que  vous  avez  tenue  de- 
»  puis  le  1*^*^  nivôse  an  10  (  22  décembre  1801) 
»  jusqu'à  ce  jour ,  que  vous  avez  suivi  les  opéra- 
»  tions  de  la  comptabilité. 

»  Nous  nous  plaisons  à  joindre  nos  félicitations 
»  à  celles  de  MM.  les  inspecteurs  qui  ont  consigne 
»  successivement  leurs  arrêtés  sur  les  divers  rc- 
))  gistres  que  vous  avez  tenus  pour  inscrire  les  dé- 
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))  iibérations.  Nous  "vous  rappelcrous  particulière-  18x2. 
))  meut^  Monsieur,  l'élogji  qu'a  tait  de  vous  mon- 
»  sieur  le  gcncral  de  divisiou  Gouvion,  inspecteur 
»  général  de  rarme,  qui  a  arrêté  la  comptabilité  , 
))  le  4  lloréal  an  1 1  (  -i^  avril  1 8o5  ) ,  attendu  que 
);  ce  qui  est  écrit  de  flatteur  par  un  chef  aussi  res- 
))  pectable ,  est  très-honorable  pour  celui  qui  le 
))  reçoit. 

î)  Soyez  assuré  de  nos  voeux  sincères  pour 
»  voire  avancement  et  pour  la  réussite  de  toutes 
))  vos   entreprises. 

»  Nous  vous  saluons  avec  attachement  et  con- 
»  si  dération, 

»  Les  membres  du  conseil  d'adminis- 
'»  tration, 

»  Signé  Thiébault  ,  gendarme  à  piedj 
))  Leblanc  ,  gendarme  à  cheval  ;  RoissiN, 
M  brigadier  à  pied  ;  Rioblanc,  brigadier 
»  à  cheval  ;  Prier  ,  maréchal-des-logis  à 
'  cheval;  Fidel,  lieutenant;  Belville  , 
>'■  capitaine,  et  Fontaine-Moreau,  chef 
»  d'escadron  major,   président.  » 

ï)ans  le  cours  des  visites  que  je  fis  à  toutes  les 
personnes  que  j'avais  connues  particulièrement , 
ou  dont  j'avais  reçu  des  honnt'tctés  ;  après  que 
les  devoirs  de  la  bienséance,  de  la  politesse  furent 
remplis,  j'allai  chez  le  commissaire  des  guerres 
faire  expédier  une  feuille  de  route.  Je  passai  en- 
suite chez  M.  Noireau ,  qui  me  remit  la  recom- 
liiandation  dont  voici  copie  : 

12. 
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Angers,  le  21  Juin. 

A  Monsieur  le  colonel  Maurice,  commandant 
la  10"^^  le'gion  de  gefidarmerie  impe'rialc ,  à 
Baïonne. 

«  Moucher  camarade,  LL.  Exe.  le  maréchal 
))  duc  de  Conégliano  et  le  duc  de  Fckre,  ministre 
))  de  la  guerre,  vous  hyant  choisi  pour  être  membre 
»  de  la  commission  qui  doit  vérifier  extraordinai- 
))  rement  la  comptabilité  des  20  escadrons  de  la 
>♦  gendarmerie  de  l'armée  d'Espagne,  je  recom- 
»  mande  à  votre  justice  et  à  votre  bienveillance, 
«M.  le  lieutenant-qnartier-maître  Bonnart,  l'un 
»  des  membres  de  celte  commission  et  vérifica- 
»  teur.  Cet  officier  est  un  très-bon  comptable ,  et 
))  entièrement  dévoué  à  ses  devoirs.  Il  part  muni 
»  d'un  recueil  de  lois,  instructions  et  décisions 
»  relatives  à  la  comptabilité  de  la  gendarmerie ,  et 
»  il  n'y  aura  guère  que  les  questions  absolument 
))  neuves  auxquelles  il  ne  pourra  vous  mettre  à 
»  même  de  répondre.  Cet  officier  sert  depuis  i5 
))  ans  sous  mes  ordres,  et  a  mérité  mon  attache- 
»  ment  et  ma  corifiance.  Aussi  vous  prierai-je^ 
))  mon  cher  camarade ,  de  faire  pour  lui  ce  qu'en 
»  pareille  circonstance  je  désirerais  faire  pour  un 
»  officier  estimable  auquel  vous  vous  intéresse- 
»  riez  5  mais  son  travail  et  sa  conduite  vous  met- 
»  tront  bientôt  à  même  de  le  juger ,  et  vous  vous 
»  convaincrez  qu'il  est  digne  de  votre  confiance. 

»  M.  Bonnart  ayant  toujours  bien  seivi ,  et 
»  ayant  même  fait  k  l'armée  des  actions  d'éclat , 


! 
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>'  je  désire  beaucoup  que  relte  circonstance   le  1812. 
n  mette  à  moine  d'en  recevoir  la  récompense. 

»  Agréez ,  mon  cher  camarade  ,  l'assurance  de 
>'  mon  sincère  attachement, 

»  Le  colonel  de  la  5°^^  légion  de 
»  l'arme, 

»  iS/g/ze  Noire  AU.  » 

Il  me  donna  en  même  temps  l'ordre  ci-après  : 

Angers  ,  le  21  juin. 

j^  Monsieur  Bonnart ,  lieiitenant-quartier-mcutre 
de  1(1  gendarmerie  impériale j  à  An^^ers. 

«  Je  vous  informe ,  mon  cher  camarade ,  que 
)»  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  me  prévient, 
»  par  sa  lettre  du  1 5  de  ce  mois ,  qu'elle  a  nommé 
»  pour  me  remplacer  dans  la  commission  spéciale 
»  qui  doit  vérifier  extraordiuairement  la  compta- 
»  biJité  des  20  escadrons  de  gendarmerie  de  Tar- 
»  mée  d'Espagne,  M.  le  colonel  de  gendarmerie 
»  Maurice,  commandant  la  10"'^  légion,  et  qu'elle 
»  me  prescrit  de  vous  donner  l'ordre  de  partir 
»>  sur-le-champ  en  poste. 

»  Son  Exe.  veut  qu'aussitôt  votre  arrivée  à 
»  Baïonne,  vous  vous  informiez  si  M.  le  colonel 
»  de  gendarmerie  Maurice  est  arrivé  dans  cette 
»  place ,  afin  de  vous  joindre  à  cet  officier  supé- 
»  rieur ,  et  de  vous  transporter  ensemble  à  Vit- 
»  toria. 

»  Vous  voudrez  bi(^n  me  faire  connaître  le  jour 
»  de  votre  départ,  pour  que  je  puisse  eu  rendre 
»  compte  ù  S.  Exe.  \ 


(  -78  ) 
ï8i3.       »  Je  vous  salue  très-aiïectueusement, 

•  Le  colonel  commandant  la  5"^^  lésion 
»  de  l'arme, 

yf  Signé  Noire  au.  » 

Après  lui  avoir  annoncé  verbalement  mon  dé- 
part, et  avoir  terminé  mes  allaires  particulières  , 
je  pris  de  Tarifent.  Je  confiai  les  clefs  de  mon 
appartement  à  mon  capitaine ,  en  le  priant  de  sur- 
veiller mes  meubles  et  effets  pendant  mon  ab- 
sence. 

Le  21  juin,  ayant  fait  porter  mes  bagages, 
n'ayant  point  acheté  de  chaise  pour  voyager  en 
poste,  comme  j'en  avais  Tordre,  je  montai  dans 
la  voiture  du  courrier,  où,  tout  étant  bien  disposé , 
nous  partîmes  d'Angers  à  une  heure  après  midi. 
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CHAPITRE  XXI. 


Le  21  juin,  en  nous  dirigeant  sur  la  route  1812. 
de  Nantes ,  ayant  beaucoup  fatigué  les  jours  pré- 
cédents, k  peine  étais-je  dans  la  malle,  que  je 
m'endormis. 

Arrivés  à  Varadcs  (  c'était  un  dimanche  )  ,  le 
postillon  qui  devait  conduire  avait  bu  outre 
mesure.  Lorsqu'il  fut  k  cheval  hors  du  village^ 
il  donna  de  l'éperon  dans  le  ventre  du  porteur, 
qui  rua  et  le  renversa  sous  lui  :  peu  s'en  fallut 
que  la  voiture  ne  lui  passât  sur  le  corps.  Mort- 
ivre,  après  avoir  été  un  peu  secoué  par  le  trot, 
il  resta  sur  le  chemin.  Un  de  ses  camarades , 
qui  se  trouvait  là  par  hasard,  prit  sa  place  et 
conduisit. 

Le  premier  individu  qui  passa,  fut  invité  k 
donner  k  l'ivrogne  les  soins  dont  il  avait  be- 
soin ,  et  k  le  faire  transporter  k  la  maison  de 
poste  d'où  nous  sortions. 

Nous  arrivâmes  k  Nantes  vers  les  1 1  heures 
du  soir.  Je  me  mis  au  lit  et  dormis  d'un  pro- 
fond sommeil. 

Le  22,m'étant  levé  de  bonne  heure,  j'allai  voir, 
sans  tarder,  mon  collègue,  qui  m'annonça  que 
M.   le  duc  de  Concgliaiio  était  arrivé  la  veille, 
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i9i2.  faisant  l'inspection    des    côtes  ,    et    qu'il   devait 
partir  le  lendemain  malin. 

Je  me  présentai  à  lo  heures  à  l'hôtel  de  Fiance , 
où  M.  le  maréchal  était  descendu.  Il  m'ac- 
coida  une  audience  d'environ  trois  (piarls-d'heure. 

Pendant  ce  temps,  la  conversation  roula  sur 
robjet  de  la  mission  pour  la({uelle  j'étais  désigné. 
Après  que  j'en  eus  piis  coiîgé,  et  lorsque  je  m'eu 
éloignais,  S.  Exe.  eut  la  bonté  de  me  rappeler. 
Pendant  que  nous  étions  seuls,  M.  le  duc  m'invita 
à  dîner ,  ce  que  je  ne  pus  accepter ,  ayant  retenu 
ma  place  au  courrier.  Il  m'annonça  qu'il  pensait  à 
moi  pour  de  l'avancement.  Il  dit  à  son  aide- de- 
camp  de  lui  renouveler  sa  promesse. 

Le  maréchal  s'étant  retiré  après  m'avoir  sou- 
haité toute  sorte  de  prospérité  dans  mon  voyage, 
cet  officier  me  remit  une  lettre  pour  son  épouse, 
à  Baïonne. 

Je  passai  un  instant  avec  les  officiers  de  la  gen- 
darmerie. J'allai  chez  le  colonel  Huche,  qui  se 
trouvait  dans  ce  moment  à  Nantes;  il  me  promit 
de  m'envoyer  une  lettre  de  recommandation  pour 
le  général  baron  Buquet,  commandant  la  gendar- 
merie, à  Vittoria. 

M'étant  transporté  ensuite  an  courrier,  nous 
sortîmes  de  la  ville  à  5  heures  du  soir. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  en  passant  par 
Montai'T'i^  le  Fougère,  Saint-Hermand ,  Marans. 
Le  matin ,  nous  traversâmes  des  marais  tellement 
couverts  de  plusieurs  pieds  d'eau ,  que,  diflérentcs 
^ois,  le  couirier,  craignant  de  verser,  fit  arrêter 


(  .8.  ) 
la  malle  pour  sonder  le  terrain  et  éviter  les  or-  1812. 

nièies. 

Le  9.5  ,  après  avoir  traverse  Groland  ,  nous 
arrivâmes  à  midi,  à  la  Rochelle,  où  un  bon  dîner 
nous  attendait.  Chaque  habitant  était  réduit  à  une 
demi-livre  de  pain  par  jour.  Je  tus  oblige  d'en- 
voyer ma  feuille  de  route  à  la  mairie ,  pour  obte- 
nir ,  en  payant  tort  cher ,  une  ration  entière  qui 
n'était  pas  de  la  meilleure  qualité. 

Après  le  repas,  je  me  promenai  sur  le  port , 
d'où  j'aperrus  cinq  vaisseaux  de  ligne  anglais  à  la 
voile,  qui  bloquaient  la  rade.  J'entrai  dans  plu- 
sieiu's  navires,  tant  français  qu'étrangers.  Après 
avoir  adressé  toutes  les  questions  que  je  crus  né- 
cessaires pour  satisfaire  ma  curiosité  ,  je  regagnai 
l'hôtel.  Nous  partîmes  à  environ  5  heures.  Le  long 
du  rivage  de  la  mer,  remarquant  des  pièces  de 
bois  brûlées  ,  le  courrier  m'en  donna  l'explication, 
en  m'annonçant  qu'elles  provenaient  de  l'incendie 
des  vaisseaux  français,  qui  avait  eu  lieu  en  mai 
180g.  Ayant  traversé  Rochefort,  nous  passâmes 
la  Charente  avant  la  nuit. 

Il  est  à  observer  que  du  moment  où  nous  eûmes 
quitté  cette  rivière,  c'était  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  ,  jusqu'à  près  de  minuit ,  nous  fûmes  éclairés 
dans  toute  la  plaine,  par  des  feux  de  joie  que  les 
habitants  avaient  allumés.  Ils  dansaient  à  l'eutour, 
et  chantaient  en  tirant  des  coups  de  fusil. 

Nous  arrivâmes  vers  une  heine  du  matin  à 
Saintes,  sans  avoir  vu  la  ville,  à  cause  de  l'obs- 
cuiitc  de  la  nuit.  J'y  bus  un  verre  de  vin  en  man- 
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j8i3.  géant  un  biscuit.  Pendant  ce  temps,  le  courrier 
remettait  les  paquets  de  lettres  au  directeur  de  la 
poste. 

Le  24  7  en  nous  dirigeant  par  Pons  et  Saint- 
Genis,  nous  gagnâmes  Mirambeau.  Un  enlant 
assis  sur  le  brancard  de  la  voiture,  pour  parvenir 
plus  promptement  chez  lui ,  et  étant  de  la  con- 
naissance du  courrier,  reçut  un  coup  de  pied  de 
cheval  à  la  tempe.  Il  tut  étendu  roide  mort  sur  la 
place.  Ce  cheval,  ayant  lancé  des  ruades,  attrapa 
le  bras  du  courrier,  qui  était  appuyé  sur  le  tablier 
de  la  caisse  ;  il  n'eut  heureusement  qu'une  légère 
contusion. 

Après  avoir  dépassé  Etauliers ,  Fontarabie , 
nous  arrivâmes  à  Saint- André  de  Cubzac ,  où  nous 
traversâmes  la  Dordogne  assez  difficilement,  la 
marée  étant  très-forte  et  le  vent  des  plus  violents. 
Nous  bûmes  ensuite,  à  Lagravc,  une  excellente 
bouteille  de  vin  blanc ,  dont  le  courrier  voulut 
me  régaler  chez  un  propriétaire  de  ses  amis. 

Nous  atteignîmes  la  Bastide.  Mes  yeux  étaient 
émerveillés  du  ciel  agréable,  du  charmant  site, 
de  la  riche  verdure ,  des  belles  maisons  de  plai- 
sance et  des  riantes  campagnes  de  cette  contrée. 
J'étais  dans  la  contemplation,  en  voyant  l'inunense 
quantité  de  navires  qui  couvraient  alors  le  bras 
de  mer  formé  par  la  Garonne,  que  nous  fran- 
chîmes en  bateau.  En  arrivant  h  trois  heures  dans 
i)Ordeaux,  je  demandai  au  courrier  où  il  descen-  j 
dait.  Il  me  remit  son  adresse.  J'entrai  aux  Ther-  I 
mes,  et  pris  un  bain  pour  me  délasser.  Ensuite  je 
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inonlal  dans  un  fiacre  qui  me  conduisit  à  riiotcl  1812. 
de  riLspérance,  où  je  Cs  honneur  au  dîner  que  le 
conducteur  avait  fait  préparer. 

Ne  me  sentant  nullement  de  la  latij^ue  du 
voyage  _,  quoique  j'eusse  parcouru  enviion  90 
lieues  de  poste ,  je  m'habillai  et  j'allai  au  grand 
spectacle,  où  Josserand,  acteur  de  Feydeau,  don- 
nait sa  dernière  représentation.  La  salle,  qui  est 
superbe,  se  trouvait  remplie  d'un  si  grand  con- 
cours de  femmes  parfaitement  parées ,  que  je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  vu  un  coup-d'œil  aussi  en- 
chanteur et  aussi  ravissant.  Ce  virtuose,  qui  se 
surpassa ,  fut  imiversellement  ap[)laudi.  Après  cpie 
la  toile  fut  baissée,  je  retournai  à  l'hôtel. 

Le  23,  m'étant  levé  de  grand  malin  ,  et  ayant 
pris  un  guide ,  je  me  transportai  au  pont  que  l'on 
commençait.  Je  le  trouvai  hardi. 

J'allai  à  la  bourse.  Il  y  avait  quatre  tableaux 
représentant  l'Asie ,  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique, en  face  desquels  on  traitait  des  affaires  re- 
latives à  chaque  partie  du  monde.  Je  parcourus 
le  château  Trompette,  ainsi  qu'une  verrerie  où 
l'on  faisait  des  bouteilles.  Je  vis  le  ci-devant  palais 
impérial,  celui  de  justice,  les  églises,  la  syna- 
gogue, où  il  y  avait  une  grande  cérémonie  reli- 
gieuse. 

Je  rendis  visite  au  quartier-maître  de  la  gen- 
darmerie. Il  me  présenta  au  colonel,  qui  nous 
engagea  à  dîner  pour  le  même  jour.  Comme  j'a- 
vais connu  ce  collègue  dans  la  5"''  légion ,  il  s'of- 
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,8i2.  fnt  à  me  faire  observer  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
curieux  dans  la  ville. 

JNous  nous  promenâmes  jusqu'à  l'heure  où  nous 
nous  présentâmes  chez  le  colonel.  11  me  quitta  , 
après  le  repas,  pour  se  livrer  à  ses  opérations. 

Je  m'acheminai  seul  vers  le  [)etit  spectacle,  où 
jouait  Pothier ,  qui  a  été  depuis  aux  Variétés  ,  à 
Paris. 

Le  26,  je  passai  la  jom-née  avec  mon  camarade. 
Nous  allâmes  ensemble  au  Chartron  ,  qui  offre  le 
plus  beau  coup-d'œil  du  port.  JNous  regardâmes 
avec  intérêt  le  parc,  les  places,  les  promenades. 
JNous  déjeunâmes  chez  moi ,  et  nous  dînâmes  chez 
lui.  Dans  mes  courses,  j'avais  été  à  même  de  re- 
marquer que  le  peuple  faisait  queue  à  la  porte 
des  boulangers,  ce  qui  occasionait  des  querelles. 
Cette  disette  de  pain  occupait  beaucoup  les  auto- 
rités civiles  et  militaires. 

Ma  curiosité  étant  satisfaite ,  ayant  vu  les  deux 
théâtres  et  rempli  mes  obligations  de  bienséance 
envers  les  officiers  de  gendarmerie  ,  ma  place 
étant  retenue,  je  partis  à  midi. 

Le  courrier  m'ayant  prévenu  qu  il  avait  avec 
lui  un  second  voyageur  _,  m'invita  à  l'attendre  à 
un  cabaret  qu'il  m  indiqua,  et  qui  était  dans  le 
faubourg,  sur  la  route  de  Baïonne. 

Je  me  transportai  à  cet  e(î"et  au  lieu  du  rendez- 
vous.  La  maîtresse  du  logis  m'adressa  beaucoup 
de  questions  sur  mon  voyage.  Je  répondis  comme 
je  croyais  devoir  le  faire.  Elle  soupçonna  que  j'é- 
tais militaire,  s'empressa  de  me  demander  si  je 
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mo  dirigeais  vers  l'Espagne.  Lorsque  je  lui  eus  iSiï. 
répondu  que  je  m'y  acliemiuais,  elle  me  plaignit, 
se  mit  à  pleurer ,   eu  m'avertissant  que ,  depuis 
cinq  ans  ,  il  passait  continuellement  des  hommes 
qui  allaient  dans  ce  pays,   et  qu'elle  n'en  avait 
jamais  vu  revenir  aucun.  J'essayai  de  la  consoler, 
en  lui  promettant  de  l'embrasser  à  mon  retour  (i). 
Tandis   que  nous   causions    de  la  sorte,    il 
passa     plusieurs     personnes     montées    sur    des 
échasses  fixées  par  des  courroies  aux  reins  et  aux 
cuisses,  avançant  avec  une  vitesse  étonnante.  La 
jeune  cabarclière,  à  qui  je  demandai  la  raison  de 
cette  bizarre  coutume,  me  dit  que  les  peuples  qui 
habitent  les  Landes ,  se  servent  de  ce  moyen  pour 
marcher  :  les  chemins  sur  le  sable  ne  permettant 
pas  de  voyager  pédestrement  ;  les  fossés  étant 
tort  larges,  et  servant  à  i'épanchement  des  eaux, 
les  individus  les  franchissent  facilement  à  la  fa- 
veur de  leur  élévation. 

Cette  conversation  finie ,  le  courrier  étant  ar- 
rivé, je  pris  congé  de  cette  bordelaise  pour  mou- 
ler en  voiture. 

Le  27 ,  à  environ  deux  heures  après  midi,  nous 
quittâmes  cette  grande  et  superbe  ville.  A  peine 
étions-nous  en  route,  que  mon  compagnon  de 
voyage  eut  l'air  de  me  chercher  querelle.  Je  pris 
la  mouche  et  lui  ripostai  sur  le  même  ton.  Il  se 
mit  à  rire,  et  me  demanda  si  je  le  reconnaissais. 

(i)  Je    ne  pus  lui  tenir  parole,  n'étant  pas  rentré  par 
Bordeaux. 


i8i7..  Je  lui  répondis  négalivement.  Je  cherchais  eu 
Tain  à  ine  remettre  ses  traits  ;  je  ne  me  ressouve- 
nais pas  de  l'avoir  vu.  II  ajouta  qu'il  était  l'officier 
payeur  du  2°'^  bataillon  delà  107"'*,  où  j'étais 
alors  fourrier,  et  qu'il  était  enchanté  de  me  re- 
voir. Flattés  l'un  et  l'autre  de  cette  rencontre 
inattendue,  nous  eûmes,  pendant  la  route,  une 
conversation  intarissable  sur  nos  anciens  cama- 
rades. Il  m'apprit  qu'ayant  quitté  cette  demi-bri- 
gade ,  il  était  capitaine  au  lo'^^^  régiment  de 
ligne. 

Nous  passâmes  à  Castres,  Langon ,  Bazas,  Cap- 
tieux ,  le  Poteau.  La  route  que  l'on  avait  cons- 
truite dans  les  grandes  Landes  ,  était  formée  de 
sapins  coupés  de  la  largeur  du  chemin.  Ces  arbres, 
longs  de  5o  pieds ,  se  trouvaient  placés  les  uns 
auprès  des  autres,  couverts  de  sable,  ensuite  gar- 
nis de  pavés.  La  flexibilité  de  cette  espèce  de 
charpente  faisait  danser  les  voitures ,  et  fatiguait 
beaucoup  les  voyageurs. 

En  quittant  Roquefort,  nous  trouvâmes  des 
sables  sans  trace  de  chemins.  Il  y  avait  de  beaux 
sapins  incisés ,  d'où  la  résine  découlait  :  c'est  une 
riche  branche  de  commerce  de  ce  pays.  On  y 
rencontre  aussi  des  chênes-lièges,  avec  l'écorce 
desquels  on  fabjique  des  bouchons.  Les  chevaux 
fatiguant  beautoup,  quoique  n'allant  qu'au  pas, 
se  laissaient  devancer  par  les  hommes  à  pied. 

Le  28,  vers  minuit,  il  pleuvait  très-tort  ;  nous 
nous  étions  égarés  dans  les  forets.  Par  hasard, 
nous  aperçûmes  une  baraque.    Ayant  frappé  k 
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la  porte,  un  paysan  vint  ouvrir.  II  tenait  pour  ,3,2. 
torche  un  éclat  de  sapin  enllamnié.  Ses  grandi 
cheveux  noirs,  tombant  sur  ses  épaules ^  laissaient 
à  peine  remarquer  sa  figure.  Son  vêtement  était 
une  peau  de  chèvre  dont  les  pattes  se  croisaient 
sur  sa  poitrine.  Nous  nous  intormàmes  du  che- 
min de  Mont-dc- -Marsan.  Il  nous  dit  que  nous 
n'en  étions  pas  éloignés.  Lui  ayant  demandé  s'il 
pouvait  nous  donner  quelque  chose  à  manger,  il 
répondit  qii'il  avait  des  oeufs  ,  des  châtaignes , 
des  noix,  du  jambon  et  du  pain  de  méteil.  Il 
nous  invita  à  descendre,  appela  sa  femme  qui , 
pour  la  mise,  valait  bien  son  cher  mari.  On  nous 
alluma  du  feu,  on  nous  servit  une  copieuse  ome- 
lette bardée  de  tranches  de  jambon.  ISous  fimes  , 
avec  quelques  bouteilles  d'un  petit  vin  clairet,  un 
repas  plus  agréable  que  nous  ne  l'espérions. 

Nous  eûmes ,  par  le  récit  de  ces  bonnes  gens  , 
occasion  de  vérifier  ce  que  l'on  rapporte  des  usa- 
ges des  habitants  des  Landes  (i). 

(1)  «  Fis  sont,  en  général,  très-superstitieux.  Es  croient 
»  aux  revenants,  aux  farfadets,  aux  vampires.  L'idée  d'un 
))  loup-garou  les  fait  frissonner  j  mais  il  est  étonnant 
»  que  de  pareilles  chiniôies  aient  tant  d'empire  sur  des 
»  gens  abrutis  et   sans  instruction. 

»  Quand  il  tonne ,  ils  sont  saisis  d'une  extrême  frayeur. 
»)  Ils  s'empressent  de  fermer  les  portes ,  les  fenêtres  , 
»  toutes  les  issues  aux  rayons  du  jour.  La  femme  la 
K  plus  Ht»ée  de  chaque  famille  ,  fût-elle  la  dernière  des 
«  domestiques  ,  a  le  privilège  d'arroser  d'eau  bénite  la 
j>  chambre  où  chacun  est  rassemblé ,  et  invoque  la  bonté 
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1812.  Quand  le  jour  parut,  la  pluie  ayant  cessé,  le 
ciel  s'c tant  éclaiici,  nous  jugeâmes  à  propos  de 
nous  remettre  en  route.  Notre  hôte  vint  lui- 
même  nous  conduire  dans  le  bon  chemin.  Comme 
nous  avions  bien  payé  le  repas  qu'il  nous  avait 
servi,  il  nous  souhaita  toute  sorte  de  bonheur. 

»  céleste  avec  la  dernière  ferveur.  La  bonne  vieille  qu'on 
»  croit  doue'e  d'une  vertu  efficace  pour  détourner  l'o- 
»)  rage,  tout  en  aspergeant  l'eau  lustrale,  récite  dévo- 
»  tenient  des  prières  auxquelles  les  assistants  répondent 
»  dans  un  grand  accès  de  componction. 

»  La  formalité  qu'on  observe  dans  ce  pays  ,  pour  les 
»  propositions  de  mariage  ,  est  aussi  bizarre   qu'originale. 

»  Lorsqu'un  garçon  est  épris  d'une  fille  du  canton  ,  et 
»  qu'il  désire  l'épouser ,  il  faut  qu'il  en  fasse  la  demande 
»  aux  parents;  et  voici  la  manière  dont  il  doit  s'y  prendre  : 
»  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  amis  ,  et  muni  d'une 
I)  ou  de  deux  cruches  de  vin  ,  il  s'achemine  ,  au  milieu 
«  de  la  nuit  ,  vers  le  logis  de  sa  prétendue.  lï  frappe 
»  et  demande  à  parler  au  père  ,  à  la  mère  et  à  la  fille 
>  qu'il  recherche.  Cette  entrevue  ,  quoique  nocturne  ,  n'est 
n  jamais  refusée.  Aussitôt  chacun  se  lève  ,  s'habille  et 
»  prend  place  autour  de  la  table.  On  fait  des  omelettes 
»  au  lard  j  on  mange  et  l'on  boit  jusqu'à  la  pointe  du 
y)  jour.  Alors  la  fdle  se  lève  et  va  chercher  le  dessert. 
»  C'est  l'instant  où  le  sort  de  l'amant  est  sur  le  point 
»  d'être  décidé.  Si  la  fille  refuse,  elle  apporte  une  as- 
«  si  et  te  remphe  de  noix.  Dès  ce  moment,  le  galant, 
»  quel  que  soit  son  désespoir ,  est  obhgé  de  se  retirer ,  \ 
i>  et  la  porte  du   logis  lui  est  fermée  pour  toujours. 

»  Au  décès  d'un  parent ,  la  femme  la  plus  âgée  pro- 
»  nonce  les  prières  consacrées  aux  morts.  La  cérémonie 
»  finie ,  on  s'enivre  ù  force  de  faire  l'éloge  du  défunt.  » 


(  >89  ) 
Nous  contlniuimes  jusqu'.'i  Mont-dc-Marsan.  Je 
parcourus  cette  ville  avec  rapidité.  Nous  allâmes 
à  Tartas,  à  Saint-Paul-les-Dax,  à  Saint- Vincent , 
au  pont  du  Saint-Esprit  ;  de  là  à  Baïonne ,  où 
nous  arrivâmes  à  cinq  lieures  du  matin ,  ayant 
compté  (it>  lieues  de  poste  depuis  Bordeaux. 
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CHAPITRE   XXII. 


ï8i2.  Le  29  juin,  le  capitaine  et  moi,  nous  mîmes 
pied  à  terre  en  face  des  bains ,  où  non  s  entrâmes 
afin  de  nous  délasser.  Nous  recommandâmes  au 
courrier  de  la  malle  de  taire  préparer  un  bon  dé- 
jeuner de  trois  personnes ,  pour  six  heures  et 
demie. 

Nous  gagnâmes  l'iiotel  de  Saint-Etienne ,  comme 
il  en  était  convenu.  Quand  nous  eûmes  salislait 
notre  appétit,  je  me  couchai  et  dormis  jusqu'à 
midi  sans  me  réveiller. 

Alors  j'étais  aussi  dispos  que  si  je  n'eusse  pas 
voyagé.  Je  m'en  allai  à  l'état-major,  où  j'appris 
que  M.  Maurice  n'était  pas  encore  arrivé.  Je  me 
présentai  aussi  à  l'hôtel-de-ville  et  chez  le  com- 
misyaire  des  guerres,  où  je  laissai  mon  adresse. 

J'écrivis  la  lettre  suivante  : 

A  M.  le  commandant  de  la  10"'^  légion  de  gemhr- 
mei'ie  impériale  ,  à  Carcassonne. 

«  Mon  colonel , 

»>  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que ,  d'après 

»  l'ordre  du  i5  du  courant  de  S.  Exe.  le  ministre 

»  de  la  guerre,   je  suis  parti  d'Angers,  et  que  je 

M  \icus  d'arriver  à  13aionne ,   où  je  loge  à  riiotcl 


(  >!)■  ) 
»  de  Saint-Etienne.  J'attends  que  vous  m'indi-  1812. 
»  quiez  le  moment  de  me  joindre  à  vous ,  pour 
)'  que  nous  allions  ensemble  à  \^ittoria  ,  faire  par- 
»  lie  des  membres  de  la  commission  chargée  de 
»  vérifier  extraordinairement  la  comptabilité  des 
»  20  escadrons  de  la  gendarmerie  d'Espagne. 

»  N'ayant  pas  l'avantage  d'être  connu  de  vous, 
»  je  vous  assure  ,  mon  commandant,  que  je  ferai 
»  mes  efforts  pour  mériter  votre  bienveillance. 
)»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
»  Mon  colonel , 

»)  Votre    très-humble  et  très- obéissant 
>»  serviteur  , 
M  Le   lieutenant-quartier-maître   de  l'arme,    ' 
)»  au  département  de  Maine-et-Loire, 

»  iS/gne  BOISNART. 
»  Caionne,  le  29  juillet. 

»  P.  S.  Je  suis  porteur  de  divers  papiers  rela- 
»  tifs  à  la  commission  ,  et  que  je  dois  vous  re- 
>'  mettre.   > 

Je  profitai  du  temps  que  j'avais,  pour  voir  la 
ville,  les  fortifications,  les  églises,  le  port,  les 
allées  marines  ou  promenades  publiques.  Je  pus 
observer  le  pont  du  Saint-Esprit  et  la  citadelle. 

En  parcourant  le  rivage,  je  remarquai  plu- 
sieurs frégates  ou  bàliments  de  guerre  en  cons- 
truction. J'aperçus  ,  sous  les  arceaux,  fabriquer 
des  bouchons  avec  l'écorce  de  chène-liège  dont 
j'ai  [)récédemment  parlé. 

i'jant  encijre  de  bonne  heure,  je  fis  une  pointe 
au  chàlcau  de  Marac^  (jue  l'iimpereur  avait  choi-^i 


(  iO*  ) 
1812.  pour  son  quarller-général,  dans  le  commencement 
de  la  guerre  d'Espagne. 

Le  soir,  je  me  dirigeai  vers  le  spectacle  ,  où  je 
vis  Perroud ,  acteur  de  TOdcon,  jouant  dans  M.  De 
Crac  et  l'Auberge  de  Calais.  Ce  comique  était  fort 
aimé  à  Baiomie,  étant  de  ce  pays,  et  y  remplis- 
sant des  rôles  de  gascon. 

Le  1  juillet,  M.  Maurice  arriva  le  soir  à  Thôtrl 
de  Saint-Etienne,  où  je  fis  sa  connaissance.  Je  lui 
remis  la  lettre  de  recommandation  de  M.  Noircau 
(i),  dont  il  n'eut  pas  l'air  de  faire  grand  cas,  et 
contre  lequel  il  était  indisposé,  étant  obligé  de  se 
transporter  [)Ourlui  dans  la  Péninsule.  Je  l'assurai 
que  ce  colonel,  étant  à  l'extrémité  à  mon  départ, 
ne  pouvait  supporter  les  fatigues  d'une  aussi 
longue  route.  Il  parut  un  peu  tranquillisé.  Nous 
causâmes  d'autre  chose.  Il  me  quitta  pour  se  re- 
poser ,  en  convenant  que  le  lendemain  nous  nous 
re verrions  ,  et  que  nous  parlerions  du  sujet  de 
notre  voyage. 

Le  5,  nous  rendîmes  des  visites  à  M.  le  général 
de  division  TJiu illier,  qui  nous  annonça  que  la 
route  de  Vittoria  était  interceptée  par  des  insurgés 
espagnols;  il  fallait,  pour  partir,  que  nous  atten- 
dissions un  convoi.  Il  nous  dit  qu'il  en  prévien- 
drait le  colonel.  En  sortant  du  quartier-général , 
nous  allâmes  chez  l'ordonnateur  en  chef  et  chez 
l'inspecteur  aux  revues,  qui  nous  accorda  un  mois 
de  traitement. 

(i)  C'est,  celle  du  21  juin ,  rapportée  page  176,  lijjne  i'"''.! 


(  19^  ) 

Rendus  à  Thotel,  nous  écrivîmes  à  M.  Dclupé  ,  1812. 
à  Saint-Sébastien ,  pour  le  prévenir  de  notre  arri- 
vée, en  lui  recommandant  de  se  réunir  à  nous. 

Eu  nous  promenant ,  le  colojiel  et  moi ,  sous  les 
allées  marines  ,  nous  causions  de  comptabilité. 
Un  capitaine  américain ,  qui  était  sur  son  navire 
que  nous  regardions  avec  plaisir,  nous  engagea  à 
y  monter;  nous  l'acceptâmes.  Après  être  entré 
dans  tous  les  détails,  il  nous  fit  rafraîchir,  et  nous 
proposa  de  revenir  le  lendemain,  jour  de  Tanni- 
versai re  de  rindépendance  des  Etats-Unis.  iVous 
voulions  le  remercier;  mais  il  persista  avec  tant 
d'honnêtetés ,  que  nous  ne  pûmes  nous  en  dé- 
iéndre. 

Le  4i  au  lever  du  soleil,  on  tira  le  canon.  Tous 
les  équipages  saluèrent,  par  des  cris  mille  fois  ré- 
pétés, Tastre  bienfaisant  du  monde.  Nous  déjeu- 
nâmes sur  la  goélette  rindépendance.  JNous  dînâ- 
mes  sur  la  corvette  le  Volant ,  capitaine  Perlct , 
bâtiment  amiral  à  trois  mâts  ,  parfaitement  bien 
pavoisé,  au  bruit  de  100  coups  de  canon.  Tous 
les  chefs  de  la  marine ,  des  habitants ,  au  nombre 
de  peut-être  80,  étaient  réunis  à  ce  banquet. 
Rien  n'avait  été  épargné  pour  que  les  décors  fus- 
sent superbes.  On  porta  beaucoup  de  toasts.  On 
(hanta  à  la  louange  de  la  liberté  des  peuples,  di- 
vers couplets  français  et  américains.  Le  coucher 
du  soleil  fut  annoncé  par  im  matelot  monté  au 
haut  du  plus  grand  mât.  On  tira  le  canon.  Alors 
Jes  Indépendants  entonnèrent  des  canti([ues  en  ac- 
tions de  grâces,  pour  clore  la  fête  de  celte  journée. 


(  >94) 
i8i2.  Ces  deux  repas  furent  pour  moi  un  motif  d'admi- 
ration et  de  bon  appétit. 

Le  consul,  qui  présidait  au  festin,  nous  enga- 
gea ,  le  colonel  et  moi ,  pour  le  8 ,  à  une  semblable 
Icte  dans  sa  campagne;  il  la  rendait  aux  capi- 
taines qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Je  reçus  à 
cet  égard  le  billet  que  voici  : 

Baïonne  ,  le  7  juillet. 
«  Lanne  frères  sont  venus  présenter  leurs  civi- 
»  lités  à  M.  le  lieutcnant-quarticr-maître  Bonuart, 
»  et  lui  renouveler  l'invitation  de  leur  faire  Thon- 
»  neur  de  venir  dîner  chez  eux ,  demain  mercredi 
»  8,  à  trois  heures.  » 

Ces  diverses  réunions  nous  procurèrent  des 
connaissances  infiniment  agréables,  pendant  notre 
séjour   en   cette  ville. 

Le  9 ,  je  ne  voyais  pas  le  départ  d'un  convoi 
s'approcher.  Voulant  utiliser  mon  temps,  avant 
de  me  mettre  en  route  pour  Vittoria,  je  pris  des 
ariangements  avec  un  abbé  espagnol  réfugié^  afin 
d'ap])rendre  la  langue  castillane.  Ma  leçon  com- 
mençait à  9  heures  et  finissait  à  midi.  Je  lui 
doimais  5o  sous   chaque  fois. 

Pour  opérer  méthodiquement,  le  professeur  me 
procura  la  Grammaire  de  wSobrino,  en  22  thèmes, 
avec  le  Dictionnaire  de  Gastel,  français-espagnol, 
et  vice  versa.  Etudiant  les  principes  de  cette 
langue,  dès  que  le  maître  fut  parti,  je  me  mis  à 
traduire  un  thème  français  en  castillan  ;  je  le  fis  cor- 
riger le  lendemain  au  commencement  de  la  leçon. 
Je  suivis  exactement  cette  manière  de  m'instruire. 


(    MM  ) 
Le  lO,  les  troupes  partiront  de  Baïonne,  pour  i8i?. 
aller  eu   toute  Iiàle  àGuétaria,   où  il  y  eut  un 
combat  dans  lequel  les  Anglo-Espagnols  turent 
battus  et  obligés  de  lever  leur  croisière.  En  voici 
le  rapport  : 

Ordre   du  jour. 

«  Le  général  de  division  prévient  qu'hier  17,  k 
w  sixheures  du  matin,  le  général  Aussenac,  auquel 
»  il  avait  donné  l'ordre  de  se  porter,  avec  les 
»  5  et  lOD  régiments  de  ligne  et  0  compagnies 
»  du  I  i.o"'* ,  au  secours  de  Guétaria ,  qni  était 
»  investi  et  attaqué  par  mer,  par  une  division  an- 
»  glaise,  et  par  terre,  par  des  insurgés,  sous  les 
»  ordres  de  Pastor  (  c'est  le  même  que  l'on  nomme 
»»  Gaspard),  a  fait  enlever  à  la  baïonnette  toutes 
»  les  positions  qu'occupait  Pastor  avec  ses  bandes, 
»  dans  lesquelles  étaient  quelcjues  Anglais. 

»  Le  résultat  de  cette  attaque,  qui  a  été  vigou- 
»  reusement  secondée  par  une  sortie  qu'a  taire , 
»  avec  4oo  hommes  de  sa  garnison ,  le  cliet'  de  ba- 
'-  taillon  Lalande,  est  la  prise  de  cinq  pièces  de 
»  canon  qu'avaient  débarquées  les  Anglais  ,  de  55 
»  prisonniers  de  cette  nation,  dont  5  otficiers, 
y'  et  de  beaucoup  de  morts  et  de  blessés. 

)>  Guétaria,  qui  avait  5  pièces  de  canon  démon- 
»  técs  et  peu  de  vivres  ,  est  débloquée;  les  An- 
»  glais  ont  levé  leur  croisière.  Les  troupes  de  la 
»  division  de  réserve,  employées  à  cette;  expédi- 
»  tion,  n'ont  eu  que  (î  blessés,  dont  5  assez  griè- 
«  vemcnt,   quoiqu'elles  eussent  tait  leur  entrée  à 


,(  >0f'  ) 
î8ia.  »  Zarzau ,  sous  le  feu  de  la  mitraille  de  o  bâtiments 
»  ani;lais. 

))  Le  général  Aussenac  fait  l'éloge  le  plus  com- 
»  plet  de  toutes  les  troupes  sous  ses  ordres , 
)»  et  particulièremeut  de  M.  le  colonel  Baille  , 
))  commandant  le  io5"'^,  de  MM.  les  chefs  de 
»  bataillon  Astor^  commandant  le  5"'^  régiment, 
5)  et  Lalande,  commandant  la  garnison  de  Gué- 
»  taria,  composée  du  4o"'^  régiment,  ainsi  que  de 
)>  M.  Madière,  son  aide-de  camp ,  qui  l'a  parfai- 
^>  tement  secondé  dans  cette  aflaire. 

»  Baïonne,  le   18  juillet. 

))  Le  général  de  division,  commandant 
»  la  1 1"^^  division  militaire  et  celle  de 
w  réserve, 

»  Siipié  baron  Lhuillter.» 

Le  io5"^*  régiment  de  ligne  ,  dans  lequel  j'avais 
servi,  vint  à  Baïonne.  Flatté  de  revoir  ce  corps  , 
je  me  présentai  pour  renouveler  connaissance  avec 
les  Dameriats  et  avec  mes  anciens  camai-ades  que 
j'y  avais  laissés;  mais  quelle  fut  ma  surprise  de 
ne  reconnaître  aucune  des  figures  que  je  croyais 
y  rencontrer.  Je  m'adressai  donc  à  plusieurs 
mjliiaires  à  qui  je  parlai  de  la  garnison  de  Lyon  , 
en  l'an  6  (1798);  ils  ne  savaient  ce  que  je 
voulais  leur  dire. 

Le  changement  que  je  remarquai  dans  ce 
corps,  m'occasiona  des  réflexions  sérieuses  sur 
la  perte  des  hommes  qu'on  avait  éprouvée  pen- 
dant la  guerre.  Il  ne  restait  personne  de  5,ooa 


(  IU7  )  _ 

individus   dont   la  demi-briii,adc  était  composée  i3i2. 
i4  ans  auparavant ,  sans  compter  les  mutations 
surveimes  postérieurement  à   ma  sortie. 

Dans  la  garnison ,  je  retrouvai  mon  ancien 
sergent-major  à  la  9""^  ;  il  était  alors  capitaine 
de  voltigeurs  au  i5'"^  de  ligne.  Il  me  lit  beau- 
coup d'accueil ,  quoique  je  n'eusse  pas  eu  lieu 
de  mapplaudir  toujours  de  ses  procédés  quand 
j'étais  son  intérieur  (i).  Cette  rencontre  lit  ou- 
lilier  les  torts  que  nous  avions  pu  nous  donner 
de  part  et  d'autre.  Nous  fûmes  ensemble  souvent 
pendant  notre  séjour  à  Baïonne. 

M.  Maurice  n'apercevant  point  d'époque  cer- 
taine pour  notre  départ ,  pioposa  d'appeler  le 
quartier-maître  du  4"'^  escadron  ,  en  garnison  à 
Saint-Sébastien ,   qui   vint  avec  M.   Delupé. 

jNous  parcourûmes  sa  comptabilité.  Nous 
fixâmes  des  idées  générales  sur  la  vérification 
que   nous  avions  à  suivre. 

M.  le  maréchal  Moncey  envoya  une  lettre  de 
Bennes,  en  date  du  ^5  juin,  qui  contenait  ses 
instructions  pour  notre  travail.  Nous  l'étudiànies 
de  point  en  point ,  avant  d'établir  notre  plan 
d'opération. 

Pendant  le  bel  après-midi  d'un  dimanche  ,  il 
y  eut ,  sur  l'eau ,  des  joutes  où  les  marins  dis- 
putèrent dans  des  barques  de  force  et  d'adresse. 
Ce  spectacle  ,  destiné   aux  gens  de   mer  ,   était 

(1)  Comme  il  a  été  clit  tome  1"  ,  page  188  ,  ligne  i\  , 
et  page  378  ,  ligne  3. 
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8,0,  nouveau  et  avait  infiniment  d'attraits  pour  moi. 

Le  2  août,  j'écrivis  à  l'aidc-dc-canjp  de  M.  le 
duc  de  Conégliano,  afin  de  lui  donner  avis  que 
je  m'étais  acquitté  de  sa  commission  envers  son 
épouse.  Je  lui  annonçais  que ,  pour  Ten  infor- 
mer, j'avais  attendu  qu'il  fut  de  retour  à  Paris, 
étant  assuré  que  ma  lettre  lui  parviendrait  di- 
rectement. Je  le  priais,  en  même  temps,  de  vou- 
loir bien  entretenir  M.  le  maréchal  dans  les  dispo- 
sitions favorables  que  m'avait  témoignées  S.  Exe., 
lorsque  j'avais  eu  l'honneur  d'en  prendre  congé 
à  Nantes.  Je  n'en  reçus  point  de  réponse. 

On  nous  prévint  secrètement  que  le  convoi 
se  mettrait  en  route  le  lendemain,  et  qu'il  fal- 
lait se  réunir  à  Irun,  première  ville  d'Espagne. 
L'on  pouvait  se  transporter  jusque  là  sans  dan- 
ger, quoique  l'on  débitât  toutes  sortes  d'histoires 
plus  affligeantes  les  unes  que  les  autres  sur  les 
voyages  et  la  marche  des  convois  dans  la  pé- 
ninsule. 

M.  Maurice  eut  la  complaisance  de  m'offrir 
une  place  dans  son  cabriolet.  D'après  nos  con- 
ventions ,  je  devais  payer  le  cheval  que  monte- 
rait son  domestique.  Mes  bagages  furent  placés 
sur  la  voiture.  Nous  fimes  des  visites  de  poli- 
tesse à  toutes  les  autorités,  ainsi  qu'au  consul 
américain  qui  nous  avait  donné  tant  de  marques 
d'honnêteté. 

J'avais  constamment  pris  des  leçons  d'espagnol. 
Quoique  je  connusse  les  principes  de  la  langue, 
je  ne  pouvais  que  la  traduire  sans  la  parler.  Je 


(^99) 
ne   connaissais  que  les  mots   indispcnsablement  igia. 
nécessaires  pour  demander  ce  dont  j'aurais  be- 
soin en  route.  L'avantage  que  j'avais  tiré  de  mon 
application  ,    était  de    pouvoir   m'instruire  seul , 
étant  livré   à  mes  propres  moyens. 

M.  Delupé  ayant  la  goutte  aux  mains,  en 
informa  le  ministre ,  et  nous  laissa ,  le  colonel  et 
moi,  partir  sans  lui. 
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CHAPITRE  XXIII 


1812.  Le  5  août,  à  8  heures  du  matin,  M.  Maurice 
et  moi,  nous  montâmes  dans  son  cabriolet  attelé 
de  deux  chevaux.  Son  domestique  prit  le  troi- 
sième ,  avec  lequel  il  servait  de  courrier  pour 
préparer  les  relais.  Ne  nous  étant  pas  arrêtés  à 
Saint-Jean-de-Luz  ,  nous  arrivâmes  vers  les  2 
heures  après  midi  à  Irun  ^  sur  la  limite  de  la 
frontière,  qui  n'est  séparée  de  la  France  que 
par  la  Bidassoa.  Des  hgues  de  douaniers  des  deux 
nations  étaient  établies  sur  cette  rivière.  La  ville 
avait  un  caractère  étranger ,  et  ne  ressemblait 
pas  à  celles  que  je  venais   de  parcourir. 

Ayant  rencontré  plusieurs  gendarmes  de  la 
compagnie  de  Maine-et-Loire  qui  y  étaient  en 
cantonnement ,  je  les  interrogeai  sur  la  position 
des  ennemis.  Je  leur  demandai  comment  l'on 
devait  se  comporter  dans  un  pays  dont,  sans 
cloute ,  en  France  ,  on  exagérait  les  malheurs. 
Ils  me  firent  voir  les  montagnes,  et  de  dis- 
tance en  distance ,  des  postes  espagnols.  Ils 
me  dirent  que  ,  de  temps  à  autre ,  on  venait 
leur  tirer  des  coups  de  fusil.  La  veille  on  avait 
tué  un  domestique  qui  allait  à  Tabreuvoir  ; 
les    guérillas  avaient  pris  le  cheval.  Le  proprié- 
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taire)  qui  était  un  officier,  avait  forcé  l'alcade  1812. 
à  le  lui   payer. 

Les  i^endariiies  me  recommandèrent  expres- 
sément de  ne  pas  sortir  seul  des  endroits  où 
je  pourrais  séjourner.  Ils  ajoutèrent  que  la 
guerre  étant  nationale ,  il  y  avait  à  craindre 
jusqu'au  moindre  individu ,  sans  en  excepter 
les  femmes  ,  les  enfants  et  les  êtres  les  plus 
faïLles. 

Nous  employâmes  le  temps  à  nous  promener 
du  côté  de  Fontarabie ,  qui ,  dans  toutes  les 
guerres  ,  a  figuré  d'une  manière  célèbre.  Les 
fortifications  ,  abattues  par  les  Français  ,  ne  lais- 
saient aucun  souvenir  de  sa  résistance. 

En  face ,  au-delà  de  la  rivière ,  étaient  les 
décombres  d'Andaye ,  où  l'on  fabriquait  la  fa- 
meuse eau-de-vie  de  ce  nom.  Cet  établissement 
avait  été  détruit  par  les  effets  des  boulets  et  des 
bombes.  On  apercevait  l'île  des  Faisans  ,  renom- 
mée par  le  traité  de  paix  des  Pyrénées ,  en 
ifiSc) ,  et  le  maria^'e  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
Marie-Thérèse. 

Le  4  iioût ,  le?  généraux  Charles  Lameth  et 
Labadie  rassemblèrent  toutes  les  troupes  ,  les 
voitures  ,  les  munitions ,  les  bagages  ,  et  don- 
nèrent l'ordre  de  se  mettre  en  route. 

Le  5  ,  à  5  heures  du  matin  ,  l'escorte  fut 
divisée  en  divers  pelotons  d'infanterie  échclonés , 
qui  éclairaient  et  fermaient  la  marche. 

La   gendarmerie ,   tant    à   pied    qu'à    cheval  , 
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i8i2,  qui  jouissait  d'une  excellente  réputation  de  bra- 
voure ,  occupait  les  postes  principaux. 

Les  bagages  et  les  voitures  ,  dont  celles  du 
pays  font  beaucoup  de  bruit ,  Tessieu  tournant 
avec  les  roues  qui  ne  sont  qu'en  planches  ,  et 
que  l'on  dit  nécessaire  pour  prévenir  les  autres 
de  se  garer  dans  les  chemins  étroits  des  mon- 
tagnes ,  étaient  par  ordre  au  milieu  du  convoi. 
Les  chaises  de  poste  des  chefs,  placées  par 
grade ,  marchaient  les  premières.  Pendant  la 
route,  on  observa  la  plus  grande  circonspection, 
La  force  en  était  estimée  de  5  à  4  mille 
hommes.  Nous  arrivâmes  au  Fortin  de  la  Venta, 
appelé  Blokhaus ,  qui  avait  une  pièce  de  canon. 

Une  quarantaine  de  gendarmes  en  formaient  la 
garnison.  Souvent  ils  étaient  attaqués  et  avaient 
toujours  résisté  avec  courage  aux  insurgés. 

Nous  changeâmes  de  chevaux  à  Oyarzun ,  parce 
que  le  service  des  postes  était  établi  comme  en 
France.  La  troupe  reçut  pour  rafraîchissement 
une  demi-ration  de  tous  vivres. 

A  une  lieue  de  cette  commune,  nous  distin- 
guâmes, à  une  portée  de  canon,  une  centaine 
de  douaniers  espagnols,  de  la  bande  de  Mina. 
Quand  il  n'y  a\ait  point  de  troi'.pes,  ils  descon- 
daieiil  pour  percevoir  les  droits,  et  tuaient  les 
Français  isolés  ;  gagnant  les  montagnes  quand  ils 
remarquaient  des  iorces  imposantes ,  lilant  en 
ordre,  conmie  nous  l'observions  toujours.  Nous 
aperçûmes  souvent  de  semblables  postes  siu-  toute 
la  route. 
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t)ans  le  convoi,  se  trouvait  un  commis  voya-  j^ia. 
geiir  d'une  maison  de  Lyon.  II  vendait  des  soie- 
ries, et  se  transportait  à  Madrid  ;  j'en  avais  fait  la 
connaissance  à  Baïonne.  Ce  jeune  homme  avait 
avec  lui  des  marchandises  dont  il  aurait  bien 
voulu  ne  pas  acquitter  la  taxe.  En  traversant  un 
hameaii ,  un  homme  vêtu  en  paysan  ,  sur  un  âne, 
l'acosta  en  lui  disant  tout  bas,  de  ne  pas  oublier 
de  compter  dans  la  première  maison  qu'il  lui  in- 
diqua, l'argent  qu'il  devait,  et  de  se  taire.  Le 
Lyonnais  satisfit  à  la  demande  de  l'inconnu ,  qui 
disparut. 

Un  instant  après ,  le  commis  m'ayant  raconté 
cette  aventure  ,  en  me  montrant  l'individu  qui 
i^ravissait  un  rocher  avec  sa  monture ,  je  lui  re- 
présentai qu'il  avait  eu  tort  de  ne  m'en  avoir  pas 
parlé ,  parce  que  j'aurais  prescrit  d'arrêter  le  doua- 
nier déguisé.  Il  me  répondit  que  ,  pour  son  com- 
merce, passant  souvent  sur  cette  route,  s'il  en 
avait  agi  ainsi ,  il  aurait  couru  risque  de  la  vie. 

Lorsque  nous  iïimes  à  Ilernani ,  la  troupe  reçut 
une  demi-ration  de  tous  vivres.  Nous  en  partîmes 
quatre  heures  après  pour  Tolosa,  où  nous  arri- 
vâmes par  un  temps  superbe ,  à  six  heures  du 
sç)ir. 

Un  courrier ,  qui  de  Tolosa  se  rendait  à  Her- 
nani,  avec  une  escorte  de  (m  hommes,  ayant  été 
attaqué  à  une  lieue  derrière  nous ,  eut  un  de  ses 
chevaux  blessé. 

La  veille  de  notre  entrée  à  Tolosa,  des  parti- 
sans étaient  venus,  à  8  heures  du  soir,  faire  feu 
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iSi2.  sur  les  gens  qui  respiraieut  le  frais  à  la  prome- 
nade. CelLe  ville,  dans  la  chaîne  des  Pyrénées, 
est  dominée  par  les  monts  dont  les  sommets  sem- 
blent soutenir  les  nuages.  Souvent  des  individus 
étaient  tués  dans  \qs  rues  ou  sur  les  places ,  parce 
que  des  insurgés ,  emLaisqiits  sur  les  hauteurs, 
tiraient  des  coups  de  carabine,  et  personne  n'é- 
tait en  sûreté  ,  même  chez  soi. 

Le  (î,  comme  nous  avions  doublé  l'étape,  nous 
eûmes  séjour.  Nous  apercevions  tout  autour  de 
nous ,  des  postes  espagnols  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes. 

Le  7 ,  nous  partîmes  à  4  heures  du  matin ,  dans 
le  même  ordre  de  marche. 

Un  gendarme  à  pied  se  reposant  sur  son  mous- 
queton ,  le  coup  partit  j  la  balle  lui  traversa  le 
bras. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  Villa- Franca,  où 
l'on  donna  la  demi-ration  à  la  troupe.  Nous  con- 
tinuâmes ensuite  la  route  jusqu'à  Villa-Réal.  J'allai 
vok,  par  curiosité,  les  sœurs  de  Pastor,  berger, 
dont  il  est  parlé  dans  l'ordre  du  i8  juillet,  né 
dans  cette  ville,  devenu  chef  renommé  des  parti- 
sans. A  une  lieue  de  cette  place,  nous  remar- 
quâmes des  débris  du  massacre  du  2  juillet,  où 
iSa  Français,  dont  plusieurs  gendarmes  de  ma 
connaissance,  avaient  été  égorgés. 

Le  soir  de  notre  arrivée^  trois  soldats  de  l'es- 
corte ,  étant  à  peut-être  cent  pas  de  l'endroit  où 
j'étais  logé,  c'était  dans  une  maison  hors  de  la 
ville,  furent  enlevés.  Toute  la  nuit,  les  alentours 


dek  place  retemi.enules'cris  de  Wa//.o«,«/  ,„„ 
prononces  par  des  ennemis.  ^ 

Le  8    à  4  heures  d„  matin,   nous  nous  mîmes 
en  ronte,  étant  bien  éclairés  par  la  garnison.  A  8 

durnir"'  ^"""'^-'^  '^  ft-euse  montagne 
72X        P''  ™f  •»q"'^lle  '«  chemin  tracé'en 

su.pa^e    A  midi,  nous  étions  à  Bcri.ara,  où  un 
camarade  me  reçut.  Après  nous  être  rafraidiis 
nous  couchâmes  à  Mondragon.  ' 

Le  9,  k  5  heures  du  matin  ,  nous  continuâmes 
no  re  maiche.   Aous  fîmes  à  Salinas  une  hal  e 

ce  temps ,  1  on  explorait  les  endioits  dangereux. 

Aous  passâmes  ensuite  la  sinistre  moiuagneoù 
tant  de  Français  ont  péri.  Des  ossements  blanchis 
en  présentaient  le  triste  souvenir.  L'on  voyait  en 
core  beaucoup  de  restes  humains  dévorés  par  des 

toitin  dAlaban,  qui  servait  de  sauve-garde  à 
ceux  qui  échappaient  aux  attaques  des  gSérilL 
Ce  po,te  avait  pour  chef  un  officier  de%ei  da t 
mené    de  mes  amis    qui  me  donna  à  d.^euner 
Ue  la     dégages  de  tous  obstacles,  nous  aper- 

l'vTva    r'î'  f  *-■"  "'^'■'^^'^  "^'^  P™™- 
c   Pvt;w       .'  '*'"'  "  "  ^  "«"-^^  de  la  chaîne 

i  ci  f   'arm-  "1  V '"'f  ''^"'"■^"^  '  -""-audant 
en  chtt  I  armée  du  IVord  ,  vint  au-devant  de  nous 

Aous  entrâmes  vers  midi  dans  la  ville^    vec  be  u- 

'=oup  d'appareil,  par  une  chaleur  étoùlIaiUe,  qù 
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1812.  l'on  estimait  être  monlée  à  02  degrés.  Au  même 
moment ,  arrivait  un  convoi  de  blessés  et  de 
toutes  les  femmes  qui  venaient  de  Burgos.  L'ar- 
mée de  Portugal  ayant  éprouvé  un  échec ,  il  pou- 
vait en  résulter  de  grands  événements.  Pour  éviter 
les  malheurs ,  on  transportait  sur  les  derrières  les 
individus  inutiles  aux  opérations  militaires.  La 
ville  de  \  ittoria  était  tellement  encombrée  de 
tronpes,  qu'il  lut  impossible  de  nous  loger  conve- 
nablement. On  nous  relégua ,  le  colonel  et  moi  » 
dans  une  maison  où  deux  soldats  se  seraient  mal 
trouvés. 

M.  Maurice  ,  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  espa- 
gnol, fut  attaqué  de  la  diarrhée  et  d'une  coli(]ue 
dont  il  soullrit  beaucoup.  Quoique  les  douleurs 
fussent  vives ,  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de  rem- 
plir les  devoirs  d'usage. 

Nous  allâmes  présenter  nos  respects  au  général 
en  chef  et  aux  dilïérents  officiers  supérieurs.  Va\- 
suite  nous  nous  rendîmes  chez  le  général  baron 
Buquet,  inspecteur  de  la  gendarmerie.  Il  nous 
invita  à  dîner  pour  le  même  jour.  Nous  le  remer- 
ciâmes ,  vu  l'indisposition  du  colonel  et  notre 
fatigue. 

Nous  nous  retirâmes,  M.  Maurice  souffrant 
beaucoup  ,  sans  pouvoir  se  médicanienter.  En 
Espagne ,  nous  n'avions  rencontré  ni  auberge  ni 
lieu  qui  put  nous  procurer  ce  dont  nous  avions 
besoin  pour  lu  vie.  On  ne  voyait  que  dos  aven- 
turiers allemands  ou  suisses  qui ,  ayant  établi  des 
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r«,a„ran.s,  vendaient  fort  cher,  aux  Français  ,  ,8,. 
<lo  1  eau  chaucic  pour  du  bouillon. 

En  parcourant  la  place  et  la  promenade,  c'était  ' 
iedunanche,  je  remarquai  toutes  les  demoiselles 
et  les  d  nues  en  noir.  (  )„oiq.e  j'eusse  In ,  comme 
je  lat  d.t,  divers  ouvrages  sur  ce  pays ,  je  croyais, 
a  cause  de  la  saison,  observer  les  personnes  du 
sexe  en  blanc.  Je  fus  fort  étonné  de  ce  deuil  mè- 
nerai; mais  ou  me  dit  que  cette  parure  formaiUe 
costume  national  des  femmes. 

Le  .0,  j'allai  chez  M.  le  général  Buquet,  qui 
me  fit  déjeuner  avec  lui.  J'e„s  l'honneur  de  lui 
remettre  la  lettre  ci-après,  que  j'avais  reçue  peu- 
d  nu  mon  séjour  à  Baïonnc.  Comme  elle'  m'avait 
ete  envoyée  à  cachet  volant;  qu'elle  contenait 
dtnerents  articles  qui  m'étaient  étrangers ,  je  pris 
copte  de  ce  qni  me  concernait,  et  que  je  me  Jais 
a  rapporter  ici  :  ^      J  1  *^" 

Nantes,  le  i"  juillet. 
Le  colonel  do  la   i6-  l,,ion  de  gendarmerie  im. 

périale  , 
A  M,  le  baron  Baquet,  commandant  la  gendar- 
merie, en  Espagne. 
«  Mon  cher  général , 
'•Je   saisis   avec   empressement  l'occasion  de 
»  ^ï.  le  quartier-maître  Bonnart,  qui  se  rend  au- 
»  près  de  vous,  pour  le  recommauder  à  vos  bon- 

"tes;  car  d  les  mérite  à  tous  égards;  c'est  un  de 
.  nos  élevés  :  c'est  un  jetme  homme  remph   de 

"  zèle,  de  talents  et  de  bonne  volonté. 


i4. 
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lia.       w  Je  VOUS  prie ,  mon  cher  général ,  de  lui  actor-* 
»  der  votre  protection,  et  d'agréer  l'assurance  de 
»)  mes  sentiments  les  plus  respectueux  , 

»  Sigfié  HucHÉ.  » 

Il  fut  question  de  l'eflet  de  la  chaleur  sur  la 
santé  et  le  tempérament  des  Français  qui  habi^ 
taient  l'Espagne.  M.  le  baron,  s'y  étant  toujours 
bien  porté,  prélendit  qu'il  le  devait  à  ses  vête- 
ments de  laine,  à  son  gilet  de  flanelle  et  à  son 
bonnet  de  soie  noire.  Il  ajoutait  que  les  Espagnols 
se  couvraient  en  tout  temps  de  hardes  de  velours, 
ainsi  que  de  grands  et  amples  manteaux  de  drap. 
Ces  individus  ,  qui  se  précaulionnent  de  la  sorte, 
ont  bien  leur  raison  pour  agir  ainsi ,  puisque  le 
matin  ou  le  soir  le  froid  est  rigoureux  ,  et  qu'un 
instant  après  la  chaleur  est  très- vive.  Celte  varia-^ 
lion  dans  l'atmosphère  et  la  température,  en- 
gendre de  sérieuses  maladies  pour  ceux  qui  se 
couvrent  légèrement. 

Un  matin ,  le  colonel  souffrant  horriblement , 
n'ayant  point  de  moyens  pour  se  soulager,  j'allai 
à  cinq  heures  à  l'ambulance  en  informer  le  mé- 
decin en  chef,  dont  j'ignorais  la  demeure.  Je  par- 
courus les  salles.  Les  fenêtres  n'étaient  pas  encore 
ouvertes.  L'air  n'avait  {)oint  été  renouvelé^  ce  qui 
produisait  une  odeur  infecte.  A])rès  avoir  attendu 
une  heure,  je  joignis  l'officier  de  santé,  qui  pro- 
mit d'aller  donner  ses  soins  à  M.  Maurice. 

En  sortant  de  ce  séjour  de  doulem-s,  j'étais 
dans  un  état  affreux.  Me  senlani  mal  à  l'estomac  , 
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je  crus  avoir  respiré  les  iniasmes  de  la  mort.  C>n  ,Sit. 
que  j'éprouvais  était  si  violeui,  que,  de  retour  au 
loi^is  et  après  avoir  rapporté  la  répouse  au  colo- 
nel, je  tus  forcé  de  me  mettre  au  lit. 

Il  est  à  remarquer  qu'une  espèce  de  peste ,  une 
sorte  de  fièvre  jaune ,  régnait  dans  les  hôpitaux' 
en  Espagne.  C'était  si  constaté,  que  l'on  pcrfoi-ait 
toutes  les  lettres  que  l'on  expédiait  pour  la  France; 
on  les  coupait  en  plusieurs  endroits ,  et  on  les 
trempait  dans  le  vinaigre ,  comme  un  préservalit 
contre  les  maladies  pestilentielles. 

Dans  la  maison  où  je  logeais ,  les  puces,  les 
punaises  et  les  mouches  pullulaient.  J'avais  le 
corps  tout  diapré  de  leurs  morsures ,  qui  me  pro- 
duisaient de  cruelles  soufTrances.  Avant  de  me 
coucher,  je  me  frottais  avec  du  vinaigre.  Je  me 
mettais  ensuite  au  lit,  où  je  dormais  jusqu'à  ce 
que  je  fusse  tout-à-fait  séché.  Alors  ces  insectes 
me  tourmentaient  de  nouveau.  Au  moment  du 
dhier,  nous  chassions  les  mouches  à  coups  de  ser- 
viettes ;  on  fermait  les  volets  ,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  croisées;  on  allumait  la  chandelle, 
pour  ne  pas  en  être  incommodé. 

Le  1 7  ,  malgré  la  maladie  du  colonel  et  l'indis- 
position que  j'éprouvais,  nous  établîmes,  en  vertu 
de  la  lettre  en  forme  d'instruction  ,  datée  de 
Rennes,  le  2 5  juin  (i),  les  bases  de  notre  travail 
de  vérification.  Nous  le  divisâmes  en  un  cahier 
de  11  modèles,  que  chaque  conseil  d'administra- 

(i)  Dout  il  a  été  fait  mention  paçe  197  ,  ligne  10. 
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jSi-?..  tion  reçut  afin  de  les  remplir  avant  l'apurement  de 
sa  comptabilité.  Pour  présenter  la  conlec  loti  de 
ces  états  plus  facile,  nous  accompagnâmes  chaque 
envoi  d'une  circulaire  en  dix  pages.  Nous  avions 
cherché  à  y  rassembler  tout  ce  qui  pouvait  éclai- 
rer sur  les  comptes  que  la  commission  devait 
adresser  à  S.  Exe. 

Afin  de  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  rentière  li- 
quidation de  la  gendarmerie  d'Espagne,  la  comr 
mission  écrivit  à  M.  le  maréchal.  Elle  lui  expédia 
en  même  temps  les  modèles,  et  le  pria  de  vouloir 
bien  inviter  les  compagnies  de  l'intérieur  à  sou- 
mettre, an  préalable,  à  la  commission,  les  ré(  la- 
mations  des  individus  passés  de  la  gendarmerie 
des  départements,  dans  les  escadrons,  ou  de  ces 
derniers,  dans  les  compagnies  de  l'intérieur. 

Son  Exe.  ayant  applaudi  à  notre  plan,  daigna 
répondre  à  cet  égard,  par  la  lettre  de  satisfaction 
suivante  : 

Inspection  générale  de  la  gendaj'maj'ie  impériale, 

Paris  ,  le  3  septembre. 

j4  m.   Maurice  y  commandant  la  lo"*^   légion  de 
larme  y  à  Vittoria. 

*  J'ai  examiné,  Monsieur  le  colonel,  la  lettre 
»  et  les  modèles  d'états  que  vous  avez  adressés 
»  ai.x  conseils  d'administration  des  20  escadrons, 
j)  11  m'a  paru  que  vous  aviez  parfaitement  saisi  et 
»  disposé  tous  les  rapports  de  comptabilité  qui 
»  doivent  être  présentés  et  développés  dans  le 
i)  travail  de  la  commission  spéciale.  Je  ne  pui« 


('■-■) 

»  qu'applaudir  à  vos  soiiis   cl  à  vos  cfibrts  pour  i^i-î. 
»  remplir  le  but  de  votre  mission. 
»>  Le  i^*^  inspecteur  général, 

»  Signé  le  maréchal  duc  de  Com!;glia.no.  » 

Par  la  connaissance  que  nous  avions  acqiiise  de 
la  tenue  des  comptes  du  4""^  escadron,  d'après  les 
modèles  envoyés  aux  conseils,  les  oiliciers  regar- 
daient la  commission  conmie  la  chambre  ardente, 
où  chaque  comptabilité  devait  venir  se  puri- 
fier (i). 

J'éprouvais  le  retard  des  autres  troupes,  dans 
le  paiement  de  mon  traitement.  Je  devais  toucher 
comme  il  suit  : 

Pour  appointements,  par  mois i66  f.  66  c. 

Indemnité  de  service  extraordinaire , 

par   jour 2       5o 

T-         »  .    I  en  France.  ...     3      73 

jLn  route,  par  poste  •{         t-  ce 

^  *■      ^  I  en  Lspagne.  .  .      5      5o 

4  rations  de  pain ,  viande  ,  vin,  sel  et  légumes  ;  2 
rations  de  fourrages. 

Le  domestique  du  colonel  apprêtait  notre 
manger.  Je  n'ai  jamais  pu  m'habituer  au  vin 
transporté  dans  des  outres.  L'odeur  du  goudron 
m'a  toujours  fait  éprouver  des  nausées. 

fi)  L'.ulministiatlon ,  à  cette  époque,  était  très-mul- 
tipliee.  Les  éciiluies  se  succédaient  à  riuiini  ,  parce  que 
l'on  ne  donnait  que  des  à-comptes.  La  solde  de  la  gen- 
dannciic  restait   en  airière  depuis  le  mois  de  novembre 


(  atî'  ) 
1812.  La  commission  ayant  reçu  l'ordre  d'aller  à 
Bnrgos,  Pampeliine  et  Sanagosse  ,  Tit  qu'elle  ne 
pourrait  s'y  transporter.  Les  ditilcuhés  de  voya- 
ger et  de  correspondre ,  qui  s'augmentaient  cliaque 
jour^  rendaient  son  travail  bien  pénible,  pour  ne 
pas  dire  impossible. 

Le  20 ,  on  célébra  un  service  en  l'honneur  de 
M.  le  comte  d'Erlon ,  qui,  avant  sa  mort,  avait 
commandé  l'armée  du  Nord  de  l'Espagne.  11  s'y 
trouvait  beaucoup  de  généraux.  Un  officier  supé- 
rieur monta  en  chaire  ,  et  prononça  d'abondance 
l'oraison  funèbre  ,  qui  élecirisa  tous  les  assis- 
tants. 


(  ^^ï5  ) 


CHAPITRE  XXIV 


Le  20  août ,  M.  le  comte  CafFarelli  partit  avec  i^'^i'^* 
presque  toute    la  garnison ,  dans  le  dessein  de 
reprendre  Bilbao,  que  les  Français  avaient  été 
forcés   d'abandonner   depuis  le    lo   de  ce  mois. 

Pour  remplacer  la  troupe,  on  avait  réuni  tous 
les  employés  ,  les  malades  et  les  invalides  qui , 
au  besoin  ,  pouvaient  faire  le  coup  de  fusil.  On 
en  avait  formé  des  espèces  de  régiments,  afin 
(le  défendre  la  ville  en  cas  d'attaque.  Le  géné- 
ral en  chef  ayant  battu  les  insurgés  ,  leur  ayant 
pris  tous  leurs  bagages  et  leurs  caisses  ,  revint 
presqu'aussitôt.  Pendant  son  absence,  il  n'arriva 
rien  d'extraordinaire  à  Vittoria. 

Depuis  que  nous  étions  dans  cette  ville,  nous 
remarquions  que  notre  situation  empirait  chaque 
jour. 

Beaucoup  de  jeunes  gens  et  d'ouvriers  pas- 
sèrent à  l'ennemi.  Plusieurs  Français,  même  des 
sous-officiers  de  gendarmerie,  dont  un  brigadier 
décoré,  les  suivirent;  ils  avaient  l'espoir  d'un  sort 
moins  malheiu'eux.  Quoique  nous  fussions  à  la 
fin  de  la  récolle,  on  nous  retrancha  une  por- 
tion du  pain.  La  troupe  n'avait  plus  de  vin;  la 
solde  n'était  pas  au  courant.  L'horizon  politique 


(  ^i4) 

ï8i3.  s'obscurcissant ,  l'on  s'attendait  à  des  événements. 
Dans  les  visites  de  corps  ,  M.  le  général  Dii- 
mousticr  se  rappela  m'avoir  vu  à  Angers.  Il  me 
fit  l'honneur  de  m'inviter  quelquefois  à  dîner. 

Le  mal-aise  que  j'avais  éprouvé,  et  qui  pou- 
vait me  causer  une  maladie  grave,  exigea  que 
je  prisse  des  bouillons  et  des  toniques.  Maria , 
cuisinière  de  la  maison  ,  me  les  apprêtait ,  et  eut 
pour  moi  beaucoup  de  soins  et  d'attentions. 

J'allai  plusieurs  fois  au  spectacle.  Un  jour 
je  vis  jouer  Pciul  et  Fh'giiiie  en  espagnol.  J'y 
pris  infiniment  de  plaisir ,  parce  que  j'avais  assisté 
à  cette  pièce  en  France ,  et  qu'elle  était  tra- 
duite littéralement. 

Je  remarquai  qu'entre  le  parterre  et  l'or- 
chestre ,  il  y  avait  des  endroits  nommés  lunettes , 
en  forme  de  siège,  qui  étaient  numérotés.  Les 
contre-marques  que  l'on  délivrait ,  avaient  les 
mêmes  chiflres  ;  de  sorte  qu'en  prenant  im  billet 
le  matin,  on  pouvait  n'aller  au  spectacle  qu'au 
moment  où  l'on  jouait ,  et  l'on  était  toujours  sûr 
de  sa  place.  Il  est  d'usage  d'y  fumer  le  cigarro , 
sans  que  l'on  se  plaigne  de  l'odeur  du   tabac. 

Lorsqu'il  y  avait  une  représentation  au  béné- 
fice d'un  acteur,  on,  envoyait  l'affiche  du  jour 
imj^rimée  élégamment  sur  une  pièce  de  soie 
rose ,  en  invitant  les  personnes  à  y  aller  et  à 
grossir  la  recette. 

Les  insurgés  espagnols,  appelés  partisans,  bri- 
gands, quadrilles,  guérillas  ou  volontaires,  qui 
cernaient"  de  près  la  ville  de  \  ittoria,  attaquèrent 
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quelques  cantonnements  ,  et  souvent  le  bruit  des  1812. 
armes  se  faisait  entendre. 

Le  16  septembre,  le  duc  de  Râleuse,  fi;énéral 
en  chef  de  l'armée  de  Portugal ,  le  général  Bouiiet 
et  le  major  du  66^^^  régiment,  qui  avaient  été 
blessés,  le  22  juillet,  à  la  bataille  de  Salamanqiie 
ou  des  iVrapiles ,  arrivèrent  en  litières  portées 
par  des  mulets.  C'était  le  troisième  convoi  qui 
traversait  cette  ville  depuis  que  j'y  étais. 

On  évaluait  à  6,000  le  nombre  de  ces  victimes 
de  la  guerre. 

Quatre  Espagnols  ,  convaincus  d'assassinats  sur 
des  officiers  français ,  furent  condamnés  à  moit 
yiar  la  Junte ,  ou  tribunal  criminel.  Ils  subirent 
la  peine  du  garrot ,  qui  fut  exécutée  de  la  ma- 
nière suivante  ,  sur  la  place  de  Vittoria.  Tous 
les  ouvriers  en  bois  et  en  fer  se  rassemblèrent 
le  matin  du  jour  de  ce  supplice.  Ils  dressèrent 
un  écliafaud  d'environ  24  pieds  de  long  sur  5 
ou  6  de  hauteur,  en  forme  de  théâtre,  avec 
un  banc  se  prolongeant  d'un  bout  à  l'autre.  Der- 
rière s'élevaient  4  colonnes  avec  des  espèces  de 
fauteuils,  autant  qu'il  devait  y  avoir  de  patie  its. 
Le  devant  était  en  gradins  pour  y  monter  fa- 
cilement. L'iuslant  de  l'exécution  étant  arrivé, 
on  entendit  le  son  de  toutes  les  cloches,  dont 
plusieurs  tintaient   depuis   le   matin. 

Ui;e  confi-airie  ayant  en  avant  ime  grande 
croix  de  bois  noir  et  une  oriflamme  ,  précétiait 
le  cortège  ;  elle  était  annoncée  par  le  son  lu- 
gubre d'une  vanipanilla  ou  d'une  cîoclictie.  Des 
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1812.  individus   quêtaient  pour  dire   des   messe<i   au?; 
âmes  des  criminels  qui   se  repentaient  de   leurs 
fautes.   Les  condamnés  étaient  k  pied,  vêtus  de 
manteaux  bruns  ou  violets,  faits  en  manière  de 
froc;  les  capuchons  leur  couvraient  la  tète.  Ils 
étaient  liés  avec  une  corde  au  milieu  du  corps , 
conduits  par  les  valets  du  bourreau  ,  et  accom- 
pagnés   de    leurs   parrains  ,    qui    sont  des    indi- 
vidus consacrés  à  ce  genre  de  piété.  Des  ecclé- 
siastiques marchant  à  reculons  ,  les  exhortaient 
en  leur  donnant  à  baiser  un  crucifix.  Lorsqu'ils 
turent  au  lieu  du  supplice,  l'exécuteur  des  hautes- 
oeuvres  en  fit  monter  un  ,  le  plaça ,  assis  sur  un 
des  fauteuils  ,  lui  attacha  les  bras  et  les  pieds. 
Ensuite  il  passa  derrière,  lui  mit  une  espèce  de 
carcan  au  cou  ou   im  étau   de  fer   qu'il  tourna 
promptement.   Il  fut   étranglé  en  un  clin-d'oeil, 
et  son  cou  s'applatit  considérablement.  IjCS.  trois 
autres  subirent  la  même  peine.   Un  prêtre  pro- 
nonça un  sermon  analogue  à  la  circonstance.  Les 
exécutés  restèrent  une  partie  de  la  journée  ex- 
posés aux  regards  de  la   multitude,  pour  servir 
d'exemple   frappant  k  ceux   qui   voudraient   les 
imiter.    Les   langues  de   ces  suppliciés ,    par   la 
strangulation  ,   enflèrent  et   leur  sortirent  de  la 
bouche  :  elles  étaient  violettes  et  d'une  grosseur 
si  extraordinaire  ,    qu'elles  faisaient   horreur. 

Depuis  le  26  août  jusqu'au  18  septembre  , 
je  voulus  profiter  du  temps  où  j'étais  en  Es- 
pagne ,  pour  me  fortifier  dans  la  langue  de  ce 
pays,  que  j'avais  commencé  k  étudier  k  Jîaïonnf» 
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Te  pris  des  leçons  d'un  professeur  de  belles-  1812* 
leures.  Je  pense  que  j'aurais  fait  des  progrès, 
si  j'avais  pu  continuer  pendant  quelques  mois 
sans  être  interrompu.  J'avais  acquis  la  vérité  de 
ce  proverbe  espagnol  :  «  //  exercicio  hace  imies- 
»  tro  (i).  » 

Le  20  septembre  ,  à  2  heures  après  midi , 
arriva  un  convoi  de  plusieurs  centaines  de 
voitures  contenant  des  blessés  ;  une  partie  de 
l'administration  de  l'armée  de  Portugal  et  les 
relugiés  espagnols  qui ,  ayant  embrassé  notre 
canse ,  ne  pouvaient ,  sans  les  plus  grands  dan-' 
gers,  rester  parmi  leurs  compatriotes.  Les  Anglais 
Tenaient  de  s'emparer  de  la  ville  de  Burgos. 
Les  Français  avaient  laissé  dans  le  fort  une  gar- 
nison ,  et  leur  armée  s'était  retirée  en  se  rap- 
prochant de  Bribiesca  et  Miranda. 

La  confusion  existait  dans  \  itloria  par  le  nom- 
bre d'individus ,  de  voitures  ,  de  régiments  de 
toutes  les  armes.   La   commission  se   détermina 

à   écrire  la  lettre   que  voici  : 

Vittoiia  ,  le  21    septembre. 

A  M.  le  haj'on  BnqiLet,  commandât it  la  gendar- 
merie  d'Espagne. 
«  Monsieur  le  général , 
»  Nous  avons  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
»  f[ue ,  depuis  le  9  du  mois  dernier ,  é)ioque  de 
»  notre  arrivée  en  cette  ville ,  nous  nous  sommes 

(i)  «  En  forgeant  ou  ilevioiit  lorgeron.  »  Le  même 
adage  se  rend  e»  latin  par  ces  mots  :  «  Fabricando  lif. 
f  labcr.  » 
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1812.  •*  constamment   occupes   de    la  Terificalion   des 
»  compiabLliiés  des  escadrons  de  la  gendarmerie 
M  d'Espagne,  qui   se  trouvent  ici.   Nous   avons 
)'  tout  disposé   pour   organiser  notre  travail  de 
»  manière   à   pouvoir ,    sans    discontinuité  ,    oc- 
»  cuperMM.  les  quartiers-maîtres,  et  nous  avions, 
})  monsieur  le  général ,  lieu  d'espérer  que,  sans 
»  contrariété,   nous  parviendrions  bientôt  à  ob- 
»  tenir  des  résultats  satisfaisants  ;   mais  les  évé- 
»  nements  survenus  depuis  quelques  jours,  ayant 
»  amené  avec  les  quartiers-m.aîtres  des  escadrons 
•»  de  Burgos  et  environs  ,  une  aflluence  de  monde 
»  si  considérable ,    tant    des   administrations   de 
»  l'armée  de  Portugal  que  des  familles  espagnoles, 
»  lesquelles  encombrent  tous  les  logements,  nous 
»  croyons  de  notre  devoir ,  monsieur  le  général , 
>)  de   vous  informer  de   l'impossibilité    dans   la- 
»  quelle  nous  nous  trouvons  de  donner  suite  à 
»  notre  travail ,    et    de   vous   demander   s'il   ne 
»  serait  pas  convenable  de  nous  assigner  im  lieu 
»  quelconque  où  la  commission  pourrait  se  réunir 
»  avec  les  dix  quartiers-maîtres  qui  se  trouvent 
»  ici ,  afm  de  pouvoir  continuer  notre  opération 
»  avec  l'attention  et  le   calme  que  nous  devons 
»  désirer  les  uns  et  les  autres. 

»  Si  vous  jugez  ,  monsieur  le  général  ,  que 
»  les  observations  que  nous  avons  l'honneur  de 
■>'>  vous  soumettre,  soient  susceptibles  d'être  prises 
»  en  considération  ,  nous  avons  celui  de  vous 
»  prier  de  vouloir  bien  nous  donner  des  ordres 
»  en  conséquence. 


(    219    ) 

.)  Nous  sommes  avec  un  très-profond  respect ,  iSia. 
i)  monsieur  le  génér.'l ,  vos  très-humbles  et  très- 
»  obéissants   serviteurs, 

»  Siipie  BoisNART  et  Maurice.  » 

Cet  officier  supérieur  répondit  de  la  manière 

suivante  : 

Yittoria,  le  21  seotembre. 

J  MM.  les  membres  de  la  Commission  spéciale  , 
chargée  de  la  ve'rificalioji  de  la  comptabilité 
des  vingt  escadrons  de  la  geîidarmerie  d'Es- 
pagne. 

«  Messieurs , 
))  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
»  neur  de  m'ccrire  aujourd'hui.  Frappé  des  ob- 
)>  servations  qu'elle  contient ,  j'en  ai  référé  à 
»  S.  Exe.  le  général  en  chef;  il  m'a  laissé  maître 
»  de  vous  accorder  l'autorisation  que  vous  dé- 
))  sirez  pour  vous  rendre  dans  une  commune  où 
)'  vous  puissiez  vous  livrer  plus  tranquillement 
»  aux  fonctions  dont  vous  êtes  chargés.  Vous 
»  pouvez  partir  par  le  premier  convoi  pour 
»  Saint-Sébastien,  et  donner  l'ordre  aux  divers 
»  quartiers-maîtres  qui  se  trouvent  déjà  à  Vit- 
»  loiia,  de  vous  suivre  avec  toute  la  compta- 
»  bilité   de   leurs   escadrons. 

»  Agréez  ,  Messieurs ,  l'assurance  de  mon  es- 
»  time  et  de  ma  considération  la  plus  distin- 
u  guée  , 

»  Le  général  commandant  la  gendarmerie  de 
»  l'arniéc   d'Espagne  , 

»  Signé  baron    Blquet.  » 
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i8ï2i.  Eli  conséquence,  la  commission  donna  l'ordre 
de  pailjr ,  le  lendemain  22  ,  par  le  preniier 
convoi ,  avec  les  quartiers  -  maîtres  réunis  au- 
près d'elle ,  afin  de  se  diriger  tous  ensemble 
vers  Saint-Sébastien ,  pour  travailler  paisiblement 
à  la  comptabilité.  Les  bagages  ne  tardèrent  pas 
à  être  préparés  ;  mais  les  ennemis  s'étant  placés 
à  clieval  sur  la  route  à  la  montagne  Descarga^ 
on  suspendit  la  marche. 

Le  2.C)  septembre ,  j'avais  profité  de  cette  in- 
terruption de  travail  pour  faire  mes  adieux  à 
mes  connaissances  ,  sans  oublier  Maria.  Le  beau- 
frère  de  cette  lille  ,  qui  était  un  malheureux 
muletier ,  ayant  été  forcé  ,  par  les  guérillas  , 
de  porter  leurs  munitions  j  fut  pris  par  un  poste 
de  gendarmes.  D'après  les  lois  de  la  guerre,  il 
devait  être  fusillé.  Maria  et  sa  sœur,  femme  du 
délinquant,  me  prièrent  d'intercéder  pour  lui. 
J'eus  le  bonheur  d'obtenir ,  de  l'humanité  de 
M.  le  général  Buquet,  que  cet  homme,  insignifiant 
d'ailleurs,  fut  renvoyé  à  sa  famille  éplorée.  Je 
prouvai  par  là  à  Mai  ia ,  la  vérité  de  ce  proverbe 
espagnol  :   (  Por  dinero  hajla  el  perro  (i). 

(1)  a  On  ne  fait  rien  pour  rien.  ï>  Elle  m'avait  rendu 
service,  en  me  préparant  des  bouillons  ;  j'étais  bien-aise  , 
malgré  que  je  lui  eusse  donné  quehpies  pièces  d'argent, 
que  l'occasiou  se  présentât  de  lui  en  témoigner  ma  re- 
comiaissance. 
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CHAPITRE  XXV. 


Le  26  septembre  ,  la  ville  de  Vittoria  était  18  ii* 
remplie  de  voitures  chargées  d'eiïets  ou  de  ba- 
gages, ou  qui  devaient  transporter  des  blessés. 
JNous  crûmes  prudent,  M.  Maurice  et  moi,  de 
sortir  de  la  place  le  soir ,  pour  aller  passer  la  nuit 
dans  la  commune  de  Betono,  où  il  y  avait  un 
cantonnement  français.   Nous  étant  procuré  des 

chevaux  de  poste,  d'après  l'ordre  du  chef  d'état- 
major,  nous  partîmes  avant  la  nuit ,  et  nous  arri- 
vâmes dans  le  village,  où  logeaient  les  8"'^  et 
1 5"'*''  escadrons  de  gendarmerie.  Les  comman- 
dants nous  firent  toute  sorte  de  politesses  et 
d'honnêtetés.  La  nuit  se  passa  dans  le  plus  grand 
cahne.  Nous  avions  conservé  de  la  lumière  dans 
chaque  chambre,  en  cas  d'événement. 

Le  27 ,  à  la  pointe  du  jour,  les  voitures  défi- 
lèrent de  Vittoria  ;  mais  elles  étaient  arrêtées  à 
un  j)ont  gardé  par  lui  poste  nombreux.  Il  y  avait 
'2.C)]  prisonniers  de  guerre.  L'ordre  de  commencer 
le  mouvement  étant  donné,  le  colonel  monta 
dans  son  cabriolet.  Je  me  plaçai  à  côté  de  lui;  il 
prit  la  tète  du  convoi  :  car  il  n'y  avait  pas  d'olficier 
plus  élevé  en  grade  que  lui.  La  ligue  tenait  cu- 
II.  ij 
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i8i2.  viron  une  lieue  de  longueur.  Elle  était  formée  de 
a,ooo  blessés ,  et  peut-être  de  2,000  individus, 
composés  tant  d'employés,  que  de  vivandiers  , 
de  femmes,  de  familles  entières  de  transfuges 
espaLuiols.  L'escorte  était  d'environ  700  gen- 
darmes à  pied  et  à  cheval.  Il  y  avait  beaucoup  de 
convalescents  de  toutes  sortes  d'armes  ,  de  cadres, 
qui  rentraient  en  France,  et  un  régiment  d'infan- 
terie de  ligne  ;  ce  qui  présentait  k-peu-près  5  à  4 
mille  combattants.  Cette  force  devait  s'augmente) 
dans  chaque  lieu  de  passage,  par  les  éclab-eurs 
qui  étaient  fomnis,  et  qui  devaient  s'en  retourner 
après  avoir  dépassé  les  endroits  difficiles  ou  dan- 
geieux.  La  masse  du  convoi  pouvait  former  en 
totalité  7  à  8  mille  hommes.  La  marche  était  ob- 
servée autant  qu'une  pareille  confusion  pouvait  le 
permettre  ,  comme  il  était  prescrit  de  le  faire 
en  Espagne,  crainte  de  surprise  de  la  part  des 


msurares. 


On  s'arrêta  en  face  d'Arlaban.  Avant  d'entrer 
dans  les  montagnes  des  Pyrénées,  on  lit  explorer 
la  route.  Pendant  ce  temps,  je  déjeunai  avec  l'ol- 
ficier  qui  commandait  ce  fortin. 

Non  loin  d'Aramayena ,  deux  prisonniers  s'étant 
enfuis  en  face  d'un  poste  de  guérillas  ,  furent 
poursuivis.  L'un  des  Espagnols  fut  blessé  et  re- 
pris; mais  l'autre,  défendu  par  des  partisans  qui 
firent  feu,  parvint  à  rejoindre  ses  compatriotes. 
Les  gendarmes  n'obtinrent  leur  salut  qu'en  rega- 
gnant à  la  hâte  un  peloton  de  l'escoitc  qui  les 
protégea. 


Le  convoi  coiulia  le  même  jour  h  Mondragon.   iBtTt. 
Les  sol<l:iLs  bivouaquèrent  autour  de  la  ville. 

Le  28,  on  franchit  la  montagne  Descarga. 

Un  blessé  français,  placé  dans  une  voiture  de 
roulicr,  est  tombé  à  terre  par  FenTet  d'un  cahot. 
La  rone  lui  avant  passé  sur  le  corps,  il  mourut  de 
suite,  et  fut  enterré  au  même  endroit.  Le  convoi 
se  reposa  la  nuit  à  Villa-Réal. 

Des  quadrilles  espagnols  étaient  venus  attaquer 
la  place  le  23,  depuis  3  heures  de  l'après-midi 
jusqu'à  5  du  soir.  La  garnison  ayant  abandonné 
une  partie  de  la  commune ,  s'étant  retranchée 
dans  des  maisons  de  Tintéricur  et  dans  les  rues  , 
résista  vigoureusement  ;  elle  était  au  nombre  de 
5oo  contre  2,000.  Les  ennemis  eurent  4o  hommes 
tant  tués  que  blessés  ;  et  les  Français  un  gen- 
darme, dont  une  balle  lui  traversa  le  cou,  sans 
qu'il  en  mourût.  La  maison  que  j'habitais,  qui 
était  la  même  que  j'avais  occupée  à  mon  passage, 
servait,  pendant  l'action,  de  quartier-général  et 
d'hôpital  aux  insurgés. 

Le  lit  où  je  couchai,  était  teint  de  sang;  les 
balles  avaient  criblé  les  portes  et  les  fenêtres. 

Le  29,  étant  en  marche,  nous  rencontrâmes 
les  généraux  Dumoustieret  Duvernet,  bivouaques 
sur  le  chemin  ,  pour  protéger  le  convoi.  Ils  avaient 
surpris,  le  26,  à  deux  lieues  de  la  route,  dans 
les  environs  de  Durango  ,  [)lusieurs  guérillas.  Le 
combat  avait  duré  (>  heures,  et  les  insurgés^  chas- 
sés de  montagne  en  montagne,  avaient  perdu  l'es- 
poir de  venir  nous  attaquer.  Le  général  Duvernet 

i5. 
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i8i2.  occupa  la  tête  de  la  colonne  avec  sa  brigade.  Le 
général  Dumoustier  faisait  éclaiier  les  lianes  et 
formait  Tarrière-garde.  Nous  nous  croisâmes  avec 
la  division  du  général  Sotiham,  qui  venait  de 
forcer  les  Anglais  à  se  rembarquer  à  Guétaria.  Ils 
avaient  précipitamment  quitté  la  terre  pour  s'é- 
lancer dans  leurs  vaisseaux ,  en  laissant  au  pouvoir 
des  Français  une  pièce  de  canon  et  un  obusier. 

M.  Delupé  ,  notre  collaborateur ,  parti  de 
^  Baïonne,  s'était  joint  à  ce  corps  d'armée;  il  rétro- 
grada, pour  se  réunir  à  la  commission. 

En  traversant  le  village  d'Alégria ,  un  officier 
fut  tué,  et  une  douzaine  d'hommes  se  trouvèrent 
assassiné's  par  les  Espagnols  qui  s'étaient  cachés 
derrière  des  murailles ,  et  avaient  laissé  filer  la 
tête  de  la  colonne  pour  faire  leur  échaulfourée. 

Le  convoi  coucha  à  Tolosa  :  vers  minuit ,  le  feu 
prit  à  une  écurie  attenante  à  la  maison  où  j'étius 
logé.  J'entendis  des  cris  en  basque  (i),  que  je  ne 
compris  nullement;  je  ne  sus  que  penser.  Comme 
on  ne  tirait  point  de  coups  de  fusil,  je  ne  crus  jîas 
devoir  me  lever;  je  me  rendormis,  étant  fatigué 
de  la  route.  Le  matin ,  je  fus  étonné  du  danger 
que  j'avais  couru.  Le  volet  de  la  fenêtre,  brûlé 
en  partie ,  et  des  flammèches  entrées  dans  la 
chambre ,  pouvaient  mettre  le  feu  et  me  grillci* 
dans  mon  lit. 

Le  3o ,  nous  nous  rendîmes  à  Ilcrnani ,  où  le 

(i)  Idiome  particulier  au  pays,  qui  est  inintelligible 
pour  les  Français   et  pour  les  Espagnols   même. 
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ronvoi  resta,  pour  se  diriger  ensuite  vers  Baïoiino.  1812. 
Dans  celte  route  ,  nous  découvrîmes  de  jolis 
points  de  vue  et  inic  prodigieuse  étendue  de  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Le  pays ,  en  certains  en- 
droits ,  présentait  des  tableaux  riants ,  pittoresques 
et  romantiques  de  terre  ,  de  bois ,  de  plaines  et 
de  l'océan  cantabrique,  avec  des  bâtiments  à  la 
voile,  qui  flattaient  agréablement  l'imagination. 

-  Nous  prîmes  nn  peloton  de  5o  gendarmes  à 
cheval,  et  nous  allâmes  le  même  jour  nous  fixer 
avec  les  quartiers  -  maîtres  ,  à  Saint-Sébastien  , 
pour  nous  livrer  aux  calculs  j)lus  tranquillement 
que  nous  n'eussions  pu  le  faire  à  Vittoria. 

Le  i*^  octobre,  nous  nous  installâmes.  Je  mis 
en  ordre  les  papiers.  Je  visitai  la  ville  dans  tous 
ses  détails.  Je  remarquai  que  le  port  de  mer  était 
défendu  par  de  bons  remparts  et  un  château  appelé 
la  citadelle  de  la  Mota.  Nous  nous  y  trouvions 
parfaitement  bien,  en  comparant  notre  situation 
à  celle  de  Vittoria.  Nous  y  étions  environnés 
d'ennemis;  mais,  à  cause  des  fortifications,  les 
dangers  étaient  moins  grands  que  sur  tous  les 
points  que  nous  avions  parcourus  jusqu'alors. 
Avec  de  la  prudence,  ne  sortant  pas  seul  le  soir 
dans  les  rues,  et  restant  le  jour  dans  la  ville  ou 
sur  les  promenades  qui  étaient  au  dehors,  sans 
outre-passcr  les  postes ,  on  pouvait  se  préserver 
des  malheurs  dont  les  Français  étaient  sans  cesse 
menacés  en  Espagne. 

La  commission  fit  le  rapport  de  sou  arrivée 
comme  il  suit  : 


(  ...n  ) 

1812.  Sainl-Si'basfien  ,  le  i'"  octobre. 

A  S.  Exe.  le  maréclicd  chic  de  Cone-^liano ,  pre^ 
mier  inspecteur  gênerai  de  la  ^endannerie  de 
l'Empire,  à  Paris. 

«  Monseigneur , 

»  Nous  avons  Thonneur  de  rendre  comple  à 
»  V.  Exe.,  que  le  convoi  qui  devait  partir  le  aa 
»  septembre  ])Our  Baïonne,  et  dont  nous  devions 
»  proiiter  pour  nous  transporter  à  Saint-Sébas- 
»  tien  ,  ne  s'élant  mis  en  marclie  que  le  27 ,  nous 
»  ne  sommes  arrivés  ici  que  le  5o  au  soir. 

)»  M.   Dc]tij)é  s'étant  trouvé    assez   rétabli ,    a 

»  suivi  la  colonne  de  M.  le  général  Souliam,  atin  de. 

»  gagner    \'ittoria  ;  l'ajant  rencontré   le   29  ,    à 

»  ^  ilIa-Franca,  il  s'est  réuni  à  nous  ;  nous  sommes 

»  arrivés  ici  ejisemblo  ,  avec  les  quartiers-maîtres 

)»  des   1,2     ,4     1   ^     t  ^     7^''     1*"       ^'' 
»  19'"*^  escadrons;  ceux  des  3°^^  et  15""^  ayant  du 

»  rester  à  Hernani  pour  allaires,    n'arriveront  ici 

»  que  demain ,  jour  où  nous  nous  proposons  de 

»  re[)rendre  le  cours  de  nos  opérations. 

a  JNous  sommes,  etc. 

»  iS/'i^TZe  EorsNART  ,    DelUPÉ  et  MAtRICE.    » 

Je  fus  logé  chez  un  habitant  qui  ]ia riait  français 
ainsi  que  son  fils;  ils  avaient  pour  moi  beaucoup 
d'attentious. 

M.  Maurice,  qui  était  dans  une  maison  très- 
vaste  ,  avait  établi  chez  lui  les  bureaux  de  la 
commission.  Nous  mangions  ensemble;  son  do- 
mestique  faisait   la  cuisine. 
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Dès  que  je  fus  iiislallc  ,  je  chei'cliai  un  maître  iSi?. 
de   langue    poiu-    coulinuer    Tespagnol.    Malgié 
tons  les  soins  que  je  nie  donnai ,  je  ne  pus  en  dé- 
couvrir. 

Un  bàiiiuent  chargé  d'eau-de-vie,  étant  sorti 
de  Tîaïonne,  fut  capturé  peu  après  notre  arrivée , 
par  un  navire  angfais ,  en  vue  du  port.  On  croyait 
les  ennemis  éloignés  ,  ayant  disparu  depuis  plu- 
sieurs jours,  à  cause  du  gros  temps  et  de  la  mer 
liouleuse. 

M.  le  baron  Méjan  ,  gouverneur  de  la  province 
duGuipuscoa,  et  le  colonel  Santuari ,  coinnian- 
dant  de  la  place,  me  firent  plusieurs  fois  Thon- 
neur  de  m'inviter  à  dîner  chez  eux.  J'eus  l'avan- 
tage d'y  faire  la  connaissance  de  tous  les  officiers 
supérieurs  de  la  garnison. 

On  me  présenta  dans  des  assemblées  ou  socié- 
tés (i),  où  je  jouais  au  vingt-un  avec  des  jeunes 
gens  et  des  demoiselles.  Je  m'amusais  beaucoup 
toute  la  soirée  qui  commençait  à  8  heures.  Nous 
nous  relirions  loujovu's  à  minuit. 

Le  22  ,  dans  la  vérification ,  il  séleva  des  con- 
trariétés. Un  comptable  ayant  pris  de  riunneur, 
t:ompara  le  colonel  au  grand  inquisiteur,  et  la 
commission  au  saint-ofiice.  Il  se  comporta  d'une 
manière  si  peu  mesurée,  que,  craignant  les  suites 
de  celte  sortie  déplacée  et  inconvenante,  il  rentra 
en  France  sans  aucune  permission.  M.   le  maré- 

(i)  Rcfrescos ,  Teitulias  de  hidalgos. 
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ï8i2.  clial,  instruit  de  son  absence,  prescrivît  à  l'offi- 
cier (le  retourner  k  son  poste.  Il  s'y  rendit  aussitôt. 
De  semblables  scènes  se  renouvelaient  souvent. 
Ce  qui  était  désagréable  pour  moi,  c'était  d'avoir, 
comme  quartier-maître,  k  lutter  contre  des  col- 
lègues. 


(    220    ) 


CHAPITRE  XXVL 


Après  la  disparition  du  trésorier,  la  commis-  181  *. 
sion  tenant  à  terminer  promptement  son  travail, 
M.  Maurice  annonça  qu'il  était  convenable  que 
nous  nous  missions  à  l'ouvrage  avant  le  jour. 
Dès  lors  je  me  transportais  chez  lui  à  5  heures. 
JN'ous  nous  occupions  jusqu'à  dix,  qui  était  l'ins- 
tnnt  du  déjeunôr.  A  onze ,  on  reprenait  la  be- 
sogne jusqu'à  cinq;  ensuite  on  allait  dîner.  Les 
comptables  ne  revenaient  plus ,  devant  s'occuper 
particulièrement  chez  eux. 

Pendant  le  repas  nous  parlions  de  comptabi- 
lité. Quand  le  dessert  était  fini ,  j'écrivais  des 
lettres  qui  étaient  à  répondre  ou  à  faire ,  et 
pour  établir  les  rapports  de  la  commission.  Le 
colonel  me  dictait  ce  qu'il  y  avait  à  expédier: 
f ouvent  il  était  1 1  heures  du  soir  ,  que  nous 
étions  plongés  dans  nos  réflexions  de  calcul. 
M.  Maurice  résistait  à  ce  genre  d'occupations; 
mais  sa  santé  s'en  ressentit  bientôt.  Etant  plus 
jeune  que  lui ,  je  ne  voulais  pas  rester  en  ar- 
rière de  son  travail.  Je  me  trouvais  toujours 
îc  premier  au  bureau ,  et  j'en  sortais  le  dernier. 
Mon  ardeur  se  ralentit,  mes  yeux  s'enflammèrent  ; 
je  ne  pouvais  plus  supporter  la  clarté  du  jour. 


(  ?.oo  ) 
1812.  Mon  estomac   s'aflbiblit;  je  maigris  à  vue  d\vi]. 
Ayant  pris  ,  en  conséquence  ,  un  genre  de   vie 
moins   sédentaire,  j'allais  souvent  me   promener 
après  le  dîner. 

Les  jciuies  gens  ayant  formé  une  société  pour 
des  concerts  ,  mon  hôte ,  qui  était  chanteur , 
me  pi'oposa  d'y  assister  toutes  les  fois  ,  si 
cela  pouvait  m'amuser.  J'en  profilai  souvent. 
Cette  musique,  par  son  caractère  étranger,  me 
plaisait  beaucoup.  J'eus  ainsi  occasion  de  faire 
la  connaissance  des  personnes  les  plus  recom- 
mandables  de  la  ville. 

Le  8  novembre ,  un  navire  espagnol  ,  estimé 
<)0,ooo  francs,  capturé  par  un  balaour  fran- 
çais ,  passa  devant  Saint-Sébastien,  en  voguant 
vers  Baïonne ,  dans  l'intention  d'y  ctre  vendu 
et  l'équipage  fait  piisonnier. 

Le  21  ,  M.  le  comte  Cad'arclli  ,  général  en 
chef,  vint  pour  la  première  fois  à  Saint-Sébas- 
lien ,  afin  de  voir  la  ville  ,  la  citadelle  et  le 
port. 

Le  22,  c'était  un  dimanche,  il  donna,  à  l'Iiô- 
tel-de -ville ,  une  fête  superbe  où  tous  les  of- 
ficiers de  la  garnison  furent  invités.  L'asscm- 
Llée  pouvait  être  de  4o^  persounes.  Les  dames, 
mises  à  la  française,  étaient  fort  élégantes.  On 
y  dansa,  avec  des  castagnettes,  des  huileras, 
sorte  de  danse  lascive  dans  le  genre  du  fan- 
dango, que  je  vis  pour  la   ])reniière   lois. 

Le  jeudi  aO,  la  municipalité,  avec  la  chambre 
du   commerce,   donnèrent   une   fcle   au   général 
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en  chef.  On  y  déploya  toute  la  pompe  espa-  iSii. 
£;iiole  ;  c'est-à-dire  que  ,  dans  le  courant  du  jour, 
il  y  eut  des  courses  de  taureaux  sur  la  place 
décorée  de  draperies,  par  un  temps  magnifique, 
au  bruit  d'instruments  indigènes.  Ces  animaux, 
attaqués  ou  tourmentés  par  des  hommes  qui 
leur  lançaient  des  flèches  ou  des  dards,  furent 
ensuite  vaincus   par  des  chiens. 

Le  soir ,  il  y  eut  illumination.  A  9  heures  , 
à  la  clarté  de  beaucoup  de  flambeaux,  les  ma- 
gistrats et  les  officiers  conduisirent  Son  Excel- 
lence qui  passa  parmi  la  troupe ,  formant  la 
haie  ,  en  présentant  les  armes  ,  lorsque  les  tam- 
bours battaient  aux  champs.  Des  musiciens  de 
la  ville  jouaient  des  airs  anrdogues  à  la  circons- 
tance et  l'accompagnèrent ,  au  milieu  d'une  foule 
immense  qui  criait  :  «  ^'ive  le  général  en  chef! 
"  Vive  IMonseiiïneur  le  comte  CafTarcUi  î  »  Ces 
acclamations  contiimèrent  depuis  son  hôtel  jus- 
qu'à la  salle  du  bal ,  où  l'avait  devancée  une 
réunion  jiombreusc.  Les  dames  et  les  demoi- 
selles ,  élégamment  parées  ,  étaient  ha])illées  les 
uries  à  la  française,  les  autres  à  l'espagnole.  Le 
général  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
une  première  autoiité.  Les  quadrilles  étant  for- 
més ,  le  coup-d'œil  était  admirable ,  à  cause  de 
la  vaiiété  des  toilettes  des  femmes  et  du  mé- 
lange des  unifoimes  de  toutes  couleurs.  On  était 
ébloui  par  les  décorations  de  diamants  ,  d'or  et 
il'argent  qui  dilTérenciaient  les  corps  et  les  grades 
des  officiers  ,  ainsi  que  par  les  costumes  variés 
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i8i2.  de<=i  employés  de  Tarmée,  et  la  mise  soignée  clos 
habitants  et  des  jeunes  gens.  Ils  rivalisaient  tous 
par  une  tenue  recherchée  et  un  air  de  gaîté  , 
qui  taisait  oublier  que  les  deux  nations  étaient 
en  guerre.  Les  contre-danses  et  les  valses  étaient 
exécutées  alternativement  par  la  musique  du  pays 
et  celle  des  troupes  de  la  gainison.  On  servit 
quantité  de  rafraîchissements  dans  celte  soirée. 
A  2  heures,  on  reconduisit  S.  Exe.  jusqu'à  sou 
hôtel ,  avec  le  même  cérémonial  qu'à  son  ar- 
rivée. 

Le  27  ,  M.  le  comte  CafTarelli  partit  de  Saint- 
Sébastien  ,  au  bruit  du  canon  ,  pour  se  rappro- 
cher de  Pampclune  avec  une  colonne  de  troupe 
assez  nombreuse.  Il  allait  combattre  la  bande 
de  Mina  qui ,  avec  celle  de  Pastor ,  avait  depuis 
peu  obtenu  quelque  succès  dans  la  Navarre  et 
le  Guipuscoa.  Son  Excellence  _,  dans  Snint-Sé- 
,  basiien  ,   était  autant  chérie  des  habitants  de  la 

place ,  que  des  troupes  sous  ses  ordres. 

Le  i5  décembre  5  \m  courrier  de  la  malle, 
allant  de  France  en  Espagne  pour  y  porter  les 
h^ttres  de  l'armée ,  fut  attaqué  entre  l'Aventa  et 
Ilcrnani.  L'escorte  avant  été  détruite  et  le  cour- 
lier  pris ,  les  insurgés  brillèrent  les  dépêches. 

Le  même  jour ,  une  quinquadoure  partant 
pour  Baïonne  ,  j'écrivis  à  l'inspecteur  aux  revues, 
à  Tours ,  afin  de  recevoir  mes  aj^pointements 
arriérés.   Mes  réclamations  furent  inutiles. 

Le  21  ,  je  remarquai  que  le  soleil  s'était  levé 
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à  environ  sept  heures  du  niatin  ,  et  s'était  couché  1812. 
presqu'à  cinq  heures  du  soir  (1). 

Le  -20  décembre,  une  frégate  anglaise,  avec 
pavillon  américain  ,  parut  à  portée  de  canon  du 
môle.  Des  langes  (2)  l'ayant  reconnue  ,  elle  prit 
des  hommes  qu'elle  renvoya  ensuite,  en  les  char- 
geant de  remettre  au  gouverneur  un  paquet  qui 
était  à  son  adresse.  Il  renfermait  les  nouvelles 
de  la  grande  armée  française  en  Russie  ,  que  l'on 
disait  avoir  été  gelée  presqu'entièrement. 

Le  temps  était  si  beau  à  Saint-Sébastien ,  que 
Ton  y  portait  du  nankin.  Quoique  les  récits  ve- 
nant de  Tcnnemi  ne  fussent  point  regardés  comme 
véritables ,  la    consternation   ne    s'en   répandait 

(i)  A  Paris,  au  solstice  d'Iiiver,  le  soleil  se  lève  à  8 
lieures  et  se  couche  à  4;  ce  qui  fait  une  clifFe'rence  de 
deux  heures  environ  avec  l'Espagne,  et  qui  produit  quatre 
heures  de  jour  en  moins  de  la  Hollande  avec  la  Pénin- 
sule. Dans  le  solstice  d'été ,  c'est  l'opposé  :  le  soleil  se 
lève,  en  Espagne,  à  5  heures  du  niatin,  et  se  couche 
à  sept  du  soir  ;  ce  qui  donne  deux  heures  de  plus  !i 
Paris ,  et  quatre  heures  également  d'augmentation  d(;  la 
Hollande  à  la  Péninsule.  On  peut  en  l'aire  le  rapproche- 
ment et  comparer  ce  qui  a  été  dit  tome  1*"^,  ^^'ô^  i^^'  > 
ligne  5  ,  qui  est  en  rapport  avec  les  principes  en- 
seignés par  la  géographie.  A  la  première  idée  que  Ion 
éprouve  que  l'Espagne  est  à  notre  sud,  il  semble  que 
les  jours  doivent  être  plus  grands  dans  cette  région  , 
puisque  c'est  de  ce  côté  que  nous  vient  la  lumière  du 
soleil,  tandis  que  l'on  voit  le  contraire  pour  l'été,  d'a- 
près   l'explication    ci-dessus. 

(a)  Sorte  de  barque   de  pécheur. 
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i8i2,  p3S  moins   parmi  nous.   Les  Espagnols  s'en  ré- 
jouissaient. 

Le  29"^^  bulletin  confirma  ce  qui  avait  été 
annoncé. 

Aussitôt  que  je  fus  informé  de  cette  circons- 
tance, je  pensai  que  souvent  un  événement  eu 
amène  im  autre.  JN'ayant  point  d'argent ,  étant 
obligé  de  faire  la  guerre  à  mes  dépens^  je  crai- 
gnais d'être  fort  embarrassé ,  s'il  me  fallait  en- 
treprendre un  long  voyage.  Un  officier  me  compta 
une  somme  pour  son  épouse ,  à  Angers  ;  je  la 
fis  payer  à  cette  personne.  Voulant  me  procu- 
rer d'antres  fonds ,  on  me  répondit  qu'on  ne 
pouvait  m'en  expédier,  attendu  que  toute  rela- 
tion commerciale  était  rompue  entre  la  France 
et  l'Espagne. 
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CHAPITRE  XXVIl. 


Le  i^"^  janvier ,  avant  le  jour,  les  tambours  i8i3. 
et  la  mnsiqiie  militaire  donnèrent  des  aubades 
à  tous  les  otliciers  de  la  garnison.  Les  membres 
de  la  commission  dont  je  taisais  partie ,  présen- 
tèrent leurs  devoirs  aux  gouverneur ,  officiers 
supérieurs  et  magistrats  de  la  ville.  On  employa 
la  journée  à  se  rendie  mutuellement  les  hon- 
nêtetés que  prescrivent  la  bienséance  et  la  po- 
litesse. 

Le  5  ,  l'usage  k  Saint-Sébastien  est  que ,  la 
veille  des  Rois ,  et  le  soir  de  la  messe  de  minuit 
(missnclel  galloj^  des  femmes  du  peuple,  sans 
se  faire  connaître  ,  étant  enveloppées  de  leurs 
mantilles  ,  aillent  par  groupe  ,  en  chantant  de 
porte  en  porte  des  cantiques  ,  et  s'accompagnent 
avec  des  guitares  et  des  tambours  de  basque. 
Elles  y  joignent  le  bruit  cadencé  de  cocos  des 
Tndes,  de  castagnettes  et  de  triangles.  Cette  m.u- 
sique ,  au  lien  d'être  religieuse  ,  a  quelque  chose 
de  si  bruyant ,  de  si  gai,  qu'elle  inspire  plutôt  la 
folie  que  le  respect.  On  prétend  même  que  beau- 
coup de  chanteuses  ,  à  qui  tout  est  permis  pen- 
dant ces  soirées,  y)rolitcnt  de  l'obscurité  de  la 
nuit  pour  réciter  des  historiettes  galantes.  Dans 
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i8i3.  les  ir.aîsoiîs  opiilciilcs  on  leur  distribue  quelques 
pièces  de  monnaie,  pour  les  récompenser  de 
leurs  peines.  On  les  engage  ensuite  à  faire  en- 
tendre quelques  couplets  en  langue  basquaise  ^ 
qui  ne  manquent  ,  dit-on  ,  ni  de  sel  ni  de  bon 
sens. 

La  commission  avait  adressé ,  le  i  janvier , 
à  S.  Exe.  le  duc  de  Conégliauo ,  les  comptes 
du  îï"'*^  escadron.  Elle  avait  doimé  des  preuves 
de  capacité  ,  et  travaillait  sans  relâche  à  aplanir 
des  ditlicultés  qui  s'élevaient  à  chaque  instant. 
Une  cinquantaine  de  sous-officiers  ou  gendarmes 
de  la  compagnie  de  Maine-et-Loire  étant  deve- 
nus ,  en  Espagne ,  mes  égaux  ou  mes  chefs  ^ 
sans  avoir  rien  fait  d'extraordinaire,  je  vis,  avec 
peine  ,  l'espèce  d'oubli  où  l'on  me  laissait  ;  j'é- 
crivis ,  en  conséquence ,  à  plusieurs  personnes 
les  motifs  de  mon  mécontentement. 

Le  9-  février  ,  au  matin,  quelqu'un  rencontra 
un  chien  qui  était  à  ronger  dans  la  rue,  la  main 
d'un  homme,  encore  sanglante,  coupée  récem- 
ment à  la  hauteur  du  poignet.  La  déclaration 
en  fut  faite  au  gouverncr.r.  Malgré  les  recherches 
les  plus  minutieuses  ,  on  n'a{)prit  rien  qui  an- 
nonçât une  amputation  ,  ou  la  mort  d'un  in- 
dividu. 

Le  12,  la  commission  adressa  à  S.  Exe.  le 
maréchal  duc  de  Conégliauo,  les  comptes  du  5'"° 
escadron  vérifiés,  en  double  expédition. 

Le  même  jour,  M.  le  baron  Buquet  étant 
toujours  à  Vittoria  ,  fit  parvenir  une  lettre  qui 


(îonîîa  aux  qnartiers-niaUres  employcs  anprcs  de  ,8i  j» 
la  comniis'^ioii ,  l'ordre  inipcraût"  de  retourner 
à  leurs  [>ostcs.  Celui  (]u  5'"^  escadron  ,  devant 
aller  à  Pani[)elune  où  était  son  corps ,  fut  le 
seul  q;  i  ne  put  pariir,  attendu  qu'il  n'y  avait 
pas,  dans  le  moment,  de  convoi  pour  cette  ville. 
Ce  e,énéral  expédia,  par  le  même  courrier  , 
au  colonel  Maurice ,  sa  nomination  en  qualité 
de  membre  du  conseil  chargé  d'assurer  l'appro- 
A'isionnenient  de  la  place  et  du  fort  de  Saint-  , 
vSébastien,  ainsi  que  de  toute  la  côte  de  la  pro- 
vince du  Guipuscoa;  ce  qui  le  détourna  de  nos 
opérations  de  comptabilité. 

Ledit  jour  ,  la  commission  en  fit  un  rapport 
à  M.  le  maréchal.  S.  Exe.  répondit  qu'elle  ve- 
nait de  proposer  au  ministre  la  translation  de 
la  commission  à  Pau  ,  qui  était  le  centre  et  ap- 
prochant à  égale  distance  du  placement  de  la 
gendarmerie  en  Espagne.  M.  le  duc  ajoutait  que 
la  correspondance  de  Bmgos ,  Vittoria  ,  Pam- 
peîune  et  Saragosse  ,  pourrait  s'efl'ectuer  plus 
fadlement  que  cle  Saint-Sébaslien. 

Plusieurs  militaires  de  la  gendarmerie  ,  avant 
environ  1,200  francs  à  envoyer  à  leurs  épouses 
dans  IMaine-et-Loire  ,  me  remirent  leur  argent. 
Je  chargeai  quebpi'un  à  Angers  de  compter  les 
mêmes  sommes. 

Du  '28  lévrier  au  1  mars  ,  qui  étaient  les  jours 
gras,  on  s'annisa  beaucoup  à  Saint-Sébastien. 
11  semble  qu'il  iaille  des  jouissances  à  la  nation 
espagnole   :  car  ,    malgré  l'état  d'incertitude  où 
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18 13.  l'on  se  trouvait  à  cause  de  la  «nerre,  la  plus 
vive  gaite  eut  lieu  sans  que  rien  ne  vint  la  trou- 
bler. 

M.  le  colonel  Noireau ,  avec  qui  j'avais  entre- 
tenu constamment  une  correspondance  active  de- 
puis mon  départ  d'Angers ,  eut  la  bonté  de  m'é- 
crire  en  ces  termes  : 

a  Je  vous  expédie,  mon  cher  camarade,  co- 
»  pie  d'une  lettre  que  je  viens  de  faire  passer 
»  à  M.  le  duc  de  Conégliano,  par  rapport  à  vous. 
»  Je  l'envoie  à  lui  seul ,  après  m'ètre  adressé  à  ses 
»  en  tours.  Les  circonstances  me  paraissent  favo- 
»  râbles,  ^^ous  jugerez  s'il  ne  serait  pas  couve- 
»  nable  d'agir  et  faire   agir  auprès   de  S.  Exe. 

»  Recevez  ,  mon  cher  camarade ,  l'assurance 
»  de  mon  sincère  attachement , 

»  Signé  Noireau. 

»  Angers ,  le  an    mars.  » 

A  Moîisîeur  le  maréchal  duc  de  Coiie^liano ,  nre- 
mier  inspecteur  général  de  la  gendarmerie  impé- 
riale ,  à  Paris. 

«  Monseigneur , 

»  M.  le  lieutenant- quartier- maître  Bonnart , 
»  détaché  depuis  plusieurs  mois  en  Espagiic , 
»  et  dont  la  mission  ne  peut  être  terminée  de 
»  sitôt ,  éprouve ,  je  le  sais  ,  dans  les  fonctions 
»  qu'il  a  à  remplir  ,  non-seulement  les  fatigues 
»  d'un  travail  continuel ,  mais  encore  tous  les 
»  dégoûts  attachés  à  cette  mission.  Cet  ofiicicr, 
))  dont  les  services  à  Tarniée  ont  été  distinguéi;, 
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«  m'ont  paru  lui  donner  des  titres  à  obtenir  la  i8;3i 
»  dc|oraliou  de  la  Légion-d'llonncur,  et  j'ai  eu 
»  lieu  de  le  proposer  à  Votre   Excellence,   afin 
»  qu'elle  sollicitât  pour  lui  ce  bieniait  de  Sa  Ma- 
»  jesié.  La  récompense  que  cet  officier  m'a  paru 
))  mériter  alors,  ne  jugez-vous  pas,  Monseigneur, 
V  de  la  lui  faire  accoider  dans  un  moment  où  il  a 
)  besoin  d'éprouver  les  eflets  de  votre  bienveil- 
);  lance,  pour  supporter  avec  plus  de  courage, 
»  non- seulement   les  tracasseries   et  les   désroùts 
);  attachés  k  une  mission  dont  Votre  Excellence 
)j  l'a  chargé,  mais  encore  toutes  les  privation?, 
)  puisqu'il  n'est  pas  payé  en  Esj^agne,  ne  peut 
»  l'être  dans  l'intérieur,  et  qu'il  est  obligé  d'em- 
»  prunter  de  l'argent  pour  vivre. 

)j  Monsieur  Bonnart ,  jeune  encore  et  très-en 
)!  état  de  faire  campagne,  eût  pu  profiter  des 
»  circonstances  alin  d'obtenir  de  l'avancement , 
»  et  nul  doute  la  décoration  que  je  sollicite  pour 
))  lui.  Attaché  k  la  mission  que  vous  lui  avez 
»  coniiée  ,  Monseigneur  ,  vous  ne  voudrez  pas 
>'  qu'elle  lui  soit  préjudiciable. 

(c  Le  colonel  de  la  5"'^  légion  de  l'arme, 

))  SigJlé   NOIREAU.   » 

Je  le  remerciai  de  cette  m.anière  : 
«  Mon  (  oloiicl , 

»  Avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon- 
»  neur  de  m'adresser  ,  le  9.y  niars  dernier,  j'ai 
)»  reçu  copie  de  celle  que  vous  avez  écrite  k 
1'  S.  ICxc.  le  maréchal  duc  de  Conégliano,  pour 
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i8i3.  »  tâcher  d'obtenir  eu   ma   faveur   la   dc'coratioi* 
))  de  la  Léi'ioii-d'iloiiiieur. 

))  wSi  un  trop  iuneste  destin  ne  semblait  s'atta- 
«  cher  à  me  contrarier ,  j'aimerais  à  croire  que 
)>  le  \it  intérêt  (jue  vous  prenez  constamment  à 
»  ce  qui  me  conceine  ,  pourrait  embellir  mon 
>j  sort  ;  mais  habituellement  persécuté  de  toutes 
»  parts  et  endurci  à  ce  genre  ,  je  dois  supporter 
»  courageusement  les  adversités  qu'il  n'e.^t  en 
»  mon  pouvoir  ni  de  changer  ni  d'éviter.  Quoi- 
»  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie  ,  mon  colonel, 
))  de  ce  que,  de  votre  propre  mouvement,,  vous 
))  avez  daigné  léilcrcr  à  vS.  Exe.  la  demande 
»  que  vous  lui  avez  déjà  faite  beaucoup  de  fois,. 
»  pour  me  faire  obtenir  la  récompense  que  vous 
»  croyez  que  mérite  le  zèle  iniatigable  qwe  j'ai 
>'  apporté  sans  cesse  à  remplir  les  emplois  que 
»  j'ai  occupés  depuis  que  je  suis  dans  la  car- 
))  rière  militaire. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  mon 
M  colonel,  votre  très  -  humble  et  très  -  obéissant 
serviteur, 

))  iS/2"7^Ze  BOISNART. 

o 

»   Saint-Sébastien ,  le  7  avril.    » 

Il  me  parvint  de  M.  Noireau  ,  datée  de  Par- 
thenai ,  du  '?4  du  même  mois  ,  à  l'occasion  de 
ce  qui  a  été  dit  ci -dessus,  la  correspondance 
suivante  : 

«  Je  vous  adresse,  mon  cher  camarade,  une 
,)  lettre  de  M.  le  maréchal  duc  de  Coaégliano, 
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'  Cil  réponse  à  celle  que  je  lui  ai  écrite  vous  iBiî. 
\  concernant,  et  dont  je  vous  ai  envoyé  copie. 
»  J'auiais  désiré  qu'il  eût  lépondu  plus  posiîi- 
«  veinent  au  principal  objet  de  ma  demande  ; 
»  cejiendant  on  ne  peut  pas  induire  de  sa  lettre, 
»  qui,  d'ailleurs,  est  très-obligeante  pour  vous, 
>♦  qu'il  ne  fera  pas  ce  que  nous   désirons. 

))  Recevez  ,    mon   cber    camarade,  l'assurance 
»  de  mon  sincère  attachement, 

»  Signe  NouiEAU.  » 
Inspection  gênerai  de  la  gendarmerie  impériale. 
jN"  d'enregistrement ,  4o,8i  i . 

Paris  j  le  8  avril. 
«  J'ai  reçu,  Monsieur  le  colonel,  votre  lettre  du  27 
»  mars  dernier,  concernant  M.  le  lieutenant  Bon- 
»  nart,  membre  de  la  commission  spéciale,  chargée 
M  de  la  vérification  des  comptabilités  de  la  gen- 
»  darmerie  d'.f^spagne.  Je  ne  perds  pas  de  vue 
»  les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  cet  olfi- 
»  cier  pour  son  avancement,    que  je  suis  dans 
»  l'intention  de  proposer  en  récompense  de  ses 
»  services  ,  lorsque  la  commission  aura  terminé 
»  son  travail.    Les   diiïicultés   qu'il    paraît   avoir 
»  éprouvées   jusqu'ici,  seront  levées  par  la  nou- 
»  velle  disposition  que  j'ai  proposée  à  S.   Exe. 
»  le  ministre  de  la  gueiTe  ,  de  fixer  la  commis- 
»  sion  à  Pau,  où  seront  appelés  alternativement 
»  les  quartiers-maîtres   et  commandants   des  es- 
»  cadrons  pour  y  l'aire  régler  leurs  comptes;  et, 
))  s'il  peut  y  avoir  eu  du  retard  dans  le  paiement 
»  de   la  solde   des   membres   de  la  comun'ssion 
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i8i,l.  »  pendant  leur  séjour  en  Espagne,  on  doit  croiio 
»  qu'à  Pau  ils  seront  payés  régulièrement. 

»  Je  vous  salue  avec  une  anèctueuse  coiisi- 
»  dcralioa  , 

»  Le  premier  inspecteur  général, 

»  Sien ic  le  maréchiU  duc  de  Coiségliajno.  » 

Le  if)  avril  ,  jour  du  Vendredi-Saint ,  j'eus  oc- 
casion de  remarquer  que  les  coutumes  des  peuples 
étonnent  par  leur  singularité.  On  célébra ,  dans 
l'église  de  Saint- Vincent ,  l'office  des  Ténèbics , 
qui  se  Ht  à  7  heures  du  soir ,  et  se  termina 
à  9.  Pendant  cette  cérémonie  ,  cLaque  femme  , 
assise  à  terre  ,  avait  une  bougie  allumée  devant 
elle.  Vers  la  fin  ,  les  lumières  furent  éteintes.  On 
jeta  des  pierres  contre  des  planches ,  des  bancs  ou 
des  portes  ,  et  tout  le  monde  tré|)igna  des  pieds, 
ce  qui  produisait  un  grand  tapage.  Ensuite  on 
ralluma  les  cierges  et  les  bougies  un  instant  avant 
de  sortir.  Quand  j'en  demandai  la  raison,  on 
réponcht  que  c'était  pour  présenter  l'idée  de  la 
douleur  que  l'on  ressentait  des  soufliances  endu- 
rées par  Jésus  ,  et  imiter  le  tonnerre  qui  eut  lieu 
lorsque  le  Sauveur  du  monde  était  persécuté. 

Le  23  avril ,  M.  le  jnaréchal  écrivit  au  co- 
lonel qu'il  pensait  à  le  récompenser  de  son  service 
pénible ,  et  à  me  faire  avoir  une  compagnie 
aussitôt  que  notre  mission  serait  terminée. 

M.  Maurice  s'enipressa  de  me  communiquer 
le  paragraphe  qui  me  concernait  ,  sachant  que 
cette  marque  d'attention  de  sa  part  ne  pouvait 
que  m'ctrc  infinimcJit  agréable. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Le  2  mai,  le  colonel  Maurice  écrivit  à  M.  le  181; 
maréchal ,  pour  lui  peindre  la  position  pénible  où 
se  trouvait  la  commission  ;   il  en  reçut  une  lettie 
qu'il  me  conOa ,  ce  qui  m'engagea  à  écrire  en  ces 
termes  : 

A  Son  Excellence  le  maréchal  duc  de  Cone'gliano, 
premier  inspecteur  général  de  la  gendannerie 
impériale  j  à  Paris. 

u  Monseigneur , 

»  Par  la  lettre  de  V.  Exe. ,  en  date  du  23  du 
»  mois  dernier,  sous  le  n"  5,894,  et  que  M.  le 
))  colonel  Maurice  m'a  fait  l'honneur  de  me  com- 
»  muniquer,  je  vois  que  vous  daignez  penser  à 
»  mon  avancement ,  et  que  vous  aiuez  la  bonté 
»  de  me  proposer  pour  une  compagnie,  aussitôt 
»  que  ma  présence  ne  sera  plus  nécessaire  à  Saint- 
»  Sébastien  ou  à  Pau  ,  pour  l'apurement  des 
»  comptabilités  des  escadrons  de  la  gendarmerie 
»  d'Ivspagne. 

»  En  attendant  que  je  jouisse  de  l'avantage 
))  dont  11  est  question,  et  vu  la  lenteur  que  doit 
»  nécessairement  éprouver  le  travail  de  la  vérifi- 
»  catiou  dont  la  commission  est  chargée ,  et  qui 
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iSi3.  »  ne  vous  permettra  pas  de  long-temps  de  rcra- 
»  ])]ir  vos  inter.lions  favorables  à  mon  ('t;aid  , 
M  j'ose  supplier  Votre  Excellence  de  vonloii-  lien 
»  envisager  mes  22  années  de  service,  ni--  9 
j>  campagnes,  mon  zèle  à  remjJir  nies  devoiis, 
»  et,  par-dessus  tout,  mon  séjour  à  l'armée  d'ILs^ 
»  pagne,  pour  me  faire  obtenir  la  décoration  de 
»  la  Léi>ion-d'IIonneur,  à  laquelle  je  me  ilatte 
»  que  la  pureté  de  mes  intentions  et  mon  dé  voue'- 
»  ment  sans  bornes  au  Gouvernement  ,  me 
»  donnent  quelques   droits. 

»  C'est,  Monseigneur,  dans  la  persuasion  où  je 
'}>  suis  que  vous  m'accorderez  les  eliets  de  votre 
»  bienveillance  et  de  votre  justice ,  que  j'aime  k 
»  me  dire  avec  le  plus  profond  respect, 
M  Monseigneur , 

w  De  Votre  Excellence,  le  très-humble 
»  et  très-obéissant  serviteur  , 

»  Le   lieutenant- quartier-maître   de 
w  l'arme  , 

)f   Sigllé  BOISNART. 
»   Saint-Séboslicn  ,  le   1   mai.  » 

D'après  ce  qui  se  passait,  et  les  promesses  sans 
résultat  qu'on  me  faisait,  je  me  crus  autorisé  à 
écrire  ce  qui  suit  : 

j4  Monsieur  le  colonel  NoirenUy  commandant  la 
5"'*"  ie'gion  de  gendarmerie  impériale ,  à  Angers^ 

«  Mon  colonel , 
»  Avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
M  de  ui'adrcsscr ,  le  24  avril  dernier,  j'ai  reçu 
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»  celle  de  M.  le  maréchal  duc  de  Goncgliano,  en  181 3. 
»  date  du  8   du  même  mois,  que  vous  m'avez 
M  communiquée ,  et  que  je  vous  renvoie  après 
»  eu  avoir  conservé  copie. 

»  Son  Exe.  ayant  fixé  mon  avancement  pour  la 
»  fin  du  travail ,  a  eu  la  bonté  de  m'en  faire  pré- 
»  venir  par  un  paragraphe  de  la  lettre  qu'elle  a 
)'  écrite,  le  23  aussi  d'avril ,  à  M.  le  colonel  Mau- 
»  rice,  où  il  est  dit  :  <(  Je  suis  toujours  dans 
»  l'intention  de  proposer  M.  le  lieutenant  Bon- 
»  nart  pour  une  compagnie,  aussitôt  que  sa  pré- 
»  scnce  ne  sera  plus  nécessaire  à  Saint-Sébastien 
»  ou  à  Pau,  pour  l'apurement  des  comptabililés 
»  des  escadrons.  »  J'ai  répondu  que,  vu  la  len- 
»  teur  des  opérations  de  la  commission,  je  sup- 
»  pliais  S.  Exe.  de  vouloir  bien  envisager  mes 
h  services ,  mes  campagnes  ,  et ,  par-dessus  tout , 
»  mon  séjour  en  Espagne,  pour  me  faire  obtenir, 
»  au  préalable,  la  décoration  de  la  Légion-d'ilon- 
»  neur. 

»  Si  1\I.  le  maréchal  n'a  le  projet  de  me  don- 
»  ncr  de  l'avancement,  simplement  et  (pi'après 
»  que  les  opérations  de  la  commission  seront  ter- 
»  minées;  S.  Exe.  aura  trompé  mon  attente  fon- 
»  dée  sur  la  promesse  qu'elle  m'avait  donné  à 
»  mon  passage  à  JNautes. 

»  Je  dois  donc,  mon  colonel,  oublier  toute 
»  idée  d'avancement  ou  de  récompense,  pour  ne 
»  songer  qu'au  travail  de  la  commission ,  qui  ne 
)>  peut  tendre  à  sa  fin  que  dans  au  moins  un  an  , 
»  puisqu'il  n'y  a  que  cinq  escadrons  de  finis,  et 
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i8i3.  »  qu'il  y  a  bicutot  une  année  que  je  suis  en  course. 
»  La  seule  salisfaclion  que  la  commission  éprouve, 
»  dont  je  ressens  ma  part  ,  c'est  l'approbation 
»  que  S.  Exe.  donne  aux  opérations  qui  lui  coût 
))  parvenues,  et  qrà  la  ir.::tent  à  même  d'appré- 
»  tier  la  difficulté  et  le  dégoût  de  notre  tra- 
»  vaii. 

»  J  ai  riionneur  de  vous  renouveler  mes  sin- 
h  cères  remercîments  de  tout  ce  que  vous  daignez 
:»  faiic  pour  moi ,  en  vous  priant  de  me  croire 
»  avec  une  entière  reconnaissance  et  le  plus  pro- 
»  iond  respect, 

»  Mon  colonel , 

»  Votre  très-humble  et   très-obéissant 
M  serviteur  , 

)>  Signe  BoiN.NART. 
«  Saint-Sébastien  ,  lo   5  mai.  « 

Le  i8,  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  n'ayant 
point  consenti  à  la  demande  de  M.  le  maiéchal 
Moncey,  décida  que  la  commission  resterait  à 
Saint  -  Sébastien  pour  continuer  ses  opérations. 
D'après  cet  ordre ,  nous  nous  organisâmes  afin  de 
pouvoir  terminer  tranquillement  notre  travail. 

Parmi  les  habitants  de  Guipuscoa ,  de  la  Bis- 
caye et  de  l'Alava  (  ancienne  Cantabrie)  ,  on  re- 
marquait des  individus  qui  ,  ayant  embrassé  la 
cause  des  Français,  avaient  été  admis  sous  les 
aigles  impériales  ;  ils  formaient  des  détacliements 
appelés  gendarmes  cantabrcs.  Ils  étaient  à  pied  , 
et  avaient  le  même  uniforme  que  les  escadrons  do 
la  4"'^  légion  d'Espagne^  auxquels  ils  turent  atta- 
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cIics.    Plusieurs    de    ces    militaires   déployèrent  ^SiZ, 
beaucoup  de  courage  dans  diiîérentes  occasions. 

Un  mouvement  rétrograde  de  l'armée,  qui  s'o- 
péra dans  les  premiers  jom-s  de  juin,  semblait  an- 
noncer qu'il  faudrait  bientôt  que  nous  nous  mis- 
sions en  route.  Les  Français  se  trouvèrent  alors  à 
St. -Sébastien,  connne  Taimée  précédente  ils  étaient 
à  Victoria,  il  arriva,  en  plusieurs  fois,  une  très- 
grande  quantité  de  réfugiés  espagnols  qui  encom- 
braient la  ville,  et  consommaient  les  vivres  déjà 
tort  rares.  Un  plus  grand  nombre  de  ces  trans- 
fuges entraient  de  suite  en  France.  Tout  présen- 
tait le  désordre  et  la  confusion.  Les  bagages  de 
vS.  M.  le  roi  Joseph  étaient  parmi  le  convoi.  On 
racontait  beaucoup  de  choses  sur  la  position  do 
nos  armées  dans  la  Péninsule.  Quantité  d'em- 
ployés espagnols,  de  la  cour,  étaient  au  nombre 
des  individus  que  le  sort  maltraitait. 

Le  2  1  j'iiii,  jour  du  solstice  d'été,  je  montai  , 
vers  le  soir,  dans  un  endroit  bien  feuille  du  châ- 
teau de  la  Mota^  où,  souvent  après  mon  travail , 
je  me  transportais,  pour  liie  ou  considérer  l'agi- 
tation des  Ilots.  Dujant  le  temps  des  orages,  j'é- 
prouvais une  certaine  émotion,  en  considérant 
les  bonds  des  marsouins  et  des  requins  qui  s'élan- 
çaient au-dessus  de  la  surface  de  l'éJérnent  liquide, 
à  cause  de  ses  vagues  écumantes  ;  là,  sans  être 
tourmenté  par  la  chaleur ,  je  l'cgardais  la  pleine 
mer.  Je  disliuguai,  à  cda  ijon  7  heures,  la  montre 
à  la  main,  le  coucher  du  soleil  :  c'est  un  des  ]>lus 
beaux  spectacles  de  la  nature,  que  Von  ne  peut 
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i8i3«  décrire.  L'astre  bienfaisant'  du  monde  descendit 
majcsliicusement ,  et  sembla  se  précipiter  pour 
jamais  dans  les  ondes.  Ouoif|n'il  cessât  d'être  vi- 
sible ,  il  laissa,  après  lui ,  une  rougeur  resplendis- 
sante, qui  me  frappa  d'admiration. 

Le  24 ,  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu ,  le 
temps  étant  fort  beau ,  on  avait  tapissé  les  rues. 
Les  processions  se  trouvaient  dans  la  ville ,  lors- 
que l'on  rapporta ,  avec  la  plus  grande  réserve  , 
c]ue  Tannée  française,  entièrement  battue  à  Vit- 
îoria  le  21,  était  dans  une  déroute  complète.  Le 
clergé  rentra  dans  les  églises.  Le  général  Rey  , 
qui  vint  prencbe  le  commandement  de  la  place, 
donna  l'ordre  d'évacuer  tout  ce  qui  était  inu- 
tile à  la  défense  d'un  siège.  La  commission  tut 
autorisée  à  se  diriger  vers  Baïonne.  On  em- 
balla  de  suite.  Les  feuilles  de  route  furent  expé- 
diées ;  les  malles  portées  sur  le  port ,  et  déposées 
dans  un  balaour  qui  contenait  déjà  une  centaine 
de  blessés.  A  deux  heures  après  midi ,  tout  était 
prêt  pour  le  départ.  On  signalait  à  la  mer  une 
frégate  et  un  brick  anglais  ,  qui  empêchèrent  de 
voguer.  A  minuit,  on  leva  Tancrc,  et  l'on  sortit 
du  môle  par  un  temps  favorable.  Tout  semblait 
annoncer  que  nous  arriverions  rapidement  à  notre 
destination.  Le  sort  eti  décida  autrement.  ^  ers 
les  deux  heures  du  matin,  le  vent  cessa.  Un 
calme  plat  l'ayant  remplacé,  nous  restâmes  en 
panne,  en  dérivant  vers  Guélaria,  ayant  toujoiu's 
la  côte  en  vue.  Les  bâtiments  ennemis  ,  qui 
avaient  été  signalés  la  veille ,  ne  paraissaient  plus. 
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Je  fus  incommodé  ])endani    tout  le  trajet.    Si, 
flans  cet  clat,  il  eût  lallii  se  battre,  je  n'aurais  pas 
été  d'un  grand  secours  à  Téquipai^e. 

Les  blessés  ayant  été  privés  de  vivres  et  de 
bouillon  ,  soufTiirent  beaucoup.  Ils  étaient  restés 
vingt-quatre  heuies  sans  prendre  de  nom-riture. 
Les  individus,  embaïqués  avec  des  provisions, 
se  cotisèrent.  Avant  réuni  les  vivres  qui  exis- 
taient dans  le  bàliment^  on  en  fît  une  distribu- 
lion  entre  ces  malheureux;  cela  les  soutint,  et 
empêcha  plusieurs  d'en tr 'eux  de  mourir  d'ina- 
nition. 

Le  2  3  juin  ,  vers  les  5  heures  après  midi  , 
un  vent  léger  vint  enfin  eniler  les  voiles  ,  et 
donna  la  latilité  de  manœuvrer,  de  sorte  que 
nous  parûmes ,  à  7  heures ,  en  face  de  Saint- 
Jcan-de-Luz.  Nous  mîmes  pied  à  terre  au  Socoa. 
Le  balaour  continua  sa  route  pour  Baïonne. 

Une  fusillade  se  faisait  entendre  sur  Berra; 
une  vive  canounadc  dans  la  direction  d'Herna- 
ni.  La  route  d'frun  était  couverte  de  blessé^, 
de  voitures  ,  de  chevaux  ,  de  mulets  ,  d'ânes  ; 
en  un  mot ,  de  tout  ce  que  l'état  le  plus  déplo- 
rable d'une  retraite  présente  d'alfligeant. 

Arrivé  à  wSaint- Jean-de-Luz  ,  je  n'éprouvai 
plus  les  eliets  du  mal  de  mer.  Je  sentais  vivement 
le  besoin  de  manger.  Toutes  les  auberges  étant 
remplies ,  je  ne  {)us  obtenir  que  difiicilcme.nt 
un  bouillon,  une  bouteille  de  vin  et  un  peu  de  pain. 

Ayant  rencontré  MM.  Maurice  et  Delupé,  qui 
étaient  venus    par    terre  ,  je  leur   fis  le   rapport 
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i8i3.  âv  Tovai^c  et  do  la  coîniimatioii  du  bâiiment 
vers  Baïon^ie ,  emportant  toutes  les  malles  et 
objets  qui  nous  appartenaient,  pour  la  surveil- 
lance desquels  j'avais  dési.^né  uu  gendarme,  qui 
était  resté  avec  les  marins. 

Voyant  que  le  nombre  des  individus  arrivant 
d'Es]>agne  grossissait  à  vue  d'oeil;  pensant  que 
la  foule  finirait  par  priver  de  tout  moyen  de 
transport,  je  me  hâtai  de  louer  un  cheval  en 
cacolet  (i).  Je  me  mis  en  route  pour  Eidart  avec 
le  conducteur.  Pendant  la  nuit,  nous  entendîmes 
des  roulements  de  coups  de  tusil  dans  la  chaîne 
des  Pyrénées.  Nous  arrivâmes  à  une  heure  du 
matin,  par  un  temps  fort  pluvieux,  ce  qui  ren- 
dait les  chemins  mauvais  et  la  marche  très-dil- 
ficile.  La  femme  du  conducteur  attendait  son 
mari  ;  le  souj^er  était  prêt.  Je  mangeai  de  bon 
appétit ,   et  je  me  couchai  ensuite. 

Le  2O  juin  ,  à  5  heures  du  matiu,  nous  par- 
tîmes pour  Baïonne ,  où  nous  arrivâmes  vers  les 
9 •heures.  Je  descendis  chez  un  habitant  dont 
j'avais  fait  la  counaissance.  Je  payai  grassement 
le  bidartin. 

Dès  que  je  fus  installé,  je  gagnai  l'endroit  que 

(1)  Le  transport  des  environs  de  Poïonne  et  de  Saint- 
.lean-de-Luz ,  se  lait  par  des  liommes  ou  des  femmes  de 
lîidarv,  dont  cliadin  a  un  cheval  avec  des  crochets.  DeiîK 
vo^a^curs  s'asseient,  liui  à  droite  et  l'autre  à  gauche; 
le  bidartin  ou  la  l/idartine ,  à  pied  ou  sur  le  bat ,  con- 
duit ainsi  sa  mouture.  C'est  ce  qui  s'appelle  aller  eh 
cacolet. 


M.  Maurice  m'avall  d('ï.igii<';  pour  y  demeurer  ,Si3. 
pendant  son  séjour  ;  je  le  rencontrai  au  moineut 
qu'il  descendait  de  voiture.  Sans  perdre  de  temps, 
nous  allâmes  avec  M.  Delupé,  chez  le  général 
Lhuillier  ,  afin  de  recevoir  ses  ordres.  Il  nous 
désigna  Dax ,  comme  étant  éloigné  des  frontières, 
et ,  par  cette  raison  ,  des  mouvements  de  l'ar- 
mée. Le  chef  d'état-major  nous  donna  une  au- 
torisation à  l'effet  d'obtenir  des  places  sur  des 
bateaux  d'ambulance  destinés  à  transporter  les 
blessés  dans  cette  ville,  afin  de  vider  les  hôpi- 
taux de  Baïonne. 

Chargé  personnellement  de  cette  mission,  j'é- 
prouvai beaucoup  de  contrariétés.  Il  me  fallut 
aller  de  commissaire  en  commissaire,  chez  l'or- 
donnateur ,  à  la  municipalité  ,  et  enfin  à  l'état- 
major  de  la  place.  Je  rencontrais  partout  une 
grande  foule,  ce  qui  m'empêcha  d'être  expédié 
promptement. 

Le  balaour  arrivé  ,  on  éprouva  de  l'embarras 
pour  décharger  les  malles.  Il  y  eut  beaucoup  de 
discussions;  cependant  on  parvint,  à  la  douane, 
à  tout  aplajiir  et  à  laisser  emporter  les  effets. 

Ayant  été  de  giand  matin  chez  le  commis- 
saire ,  il  m'expédia  la  permission  que  voici  : 

Baïonne,   li;  'i'^   juin. 

ii"^*  division  militaire. 

«  Bourdenet ,  commissaire  des  guerres,  auto- 
r^  rise  le  nommé  Mauriu  ,  batelier  ,  à  recevoir  à 
')  son  bord,    seize   malles   contenant   des   pièces 
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i8i3.  "  ^^  comptabilité  des  20  escadrons  de  la  gen-» 
))  d'uir.erie  d'Espagne.  Il  ne  placera  aucnn  effet 
»  au-dessus  desdiles  seize  malles  sans  mon  auto- 
))  risalion. 

»  SigJlf'  BOL'RDENET.  » 

Les  bagages  furent  conduits  dans  les  bateaux 
sur  l'Adour  5  un  gendarme  en  eut  la  garde.  On 
fixa  l'instant  du  départ  pour  deux  heures  après 
midi. 

Les  membres  de  la  commission  employèrent 
cet  instant  de  repos  pour  rédiger  un  rapport 
ainsi  conçu  : 

Baïonne,  le  i-j  juin. 

yi  Son  Excellence  le  mai^echal  duc  de  Conegliano  , 
premier  mspcctenr  'général  de  la  gendarmerie 
de  l'Empire  y  à  Paris. 

«  Monseigneur , 
»  Nous  avons  l'honneur  de  rendre  compte  à 
»  Votre  Excellence  que ,  par  suite  des  engage- 
»  ments  qui  ont  eu  lieu  entre  les  armées  tran- 
'>  çaise  et  espagnole  dans  les  environs  de  To- 
»  losa,  des  oidres  ont  été  donnés  pour  que  tous 
»  ceux  qui  n'étaient  point  deslinés  à  la  défense 
»  de  Saint-Sébaslien .  eussent  à  évacuer  cette 
»  ])lace.  JNous  nous  sommes  donc  transportés  à 
»  Irun,  avec  i'intenlion  de  nous  y  établir  pro- 
»  visoiremrnt  ;  mais  encombrés  par  les  réfugiés, 
»  par  les  administrations  qui  s'étaient  retirées  de- 
»  puis  Buîgos,  et  par  une  partie  des  escadrons 
»  des  5"^°  et  4"'*^  légions  de  gendarmerie,  nous 
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H  avons  été  forcés  de  nous  diriger  vers  Baïonne,  i8i3. 
i>  que  nous  avons  aussi  trouvé  tellement  occupé, 
»  qu'il  nous  a  été  presque  impossible  d'obtenir 
»  de  logement.  Dans  cet  état  de  choses,  nous 
»  nous  sommes  présentés  chez  M.  le  général 
»  LhulJlier ,  commandant  la  division ,  et  nous 
»  avons  reçu  le  conseil  de  partir  pour  Dax. 

)>  Convaincus  qu'il  nous  serait  impossible  de 
»  travailler  à  Baïonne,  nous  allons  en  partir  au- 
»  jourd'hui  avec  quelques  -  uns  des  quartiers- 
»  maîtres  que  nous  y  avons  rencontrés.  A  notre 
»  arrivée  k  Dax,  nous  aurons  l'honneur  d'écrire 
»  k  Votre  Excellence  ,  pour  lui  demander  ses 
»  ordres. 

»  Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 
»  Monseigneur  ,  de  Votre  Excellence  ,  les  très- 
»  humbles  et  très- obéissants  serviteurs, 

»  Sigfié  Bonn  ART ,  Delupé  et  Maurice.  » 

C'était  incalculable  le  nombre  d'individus  de 
l'armée,  arrivant  pêle-mêle;  les  uniformes  étaient 
confondus  :  tout  le  monde  faisait  des  provisions 
et  mcttaiL  la  disette  dans  la  ville.  Les  habitants 
fuyaient  sur  tous  les  chemins,  quoique  défoncés 
par  les  pluies ,  pour  trouver  de  la  sûreté  dans 
l'intérieur. 

A  l'instant  du  flot  et  jusant  de  la  mer  (flux 
et  reflux  ) ,  nous  nous  acheminâmes  vers  l'em- 
bouchure de  l'Adour.  Nous  primes  les  places 
qui  nous  étaient  destinées.  Nous  voguâmes  en- 
suite. Deux  bateaux  amarrés  ensemble ,  étaient 
11.  17 
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i8i3.  remplis  de  militaires  blessés  et  d'habitants,  prin- 
cipalement de  leriimes  qui  se  transportaient  sur 
les  derrières ,  pour  ne  pas  avoir  devant  les  yeux 
le  spectacle  des  horreurs  de  la  guerre ,  en  cas 
qu'elle  eût  lieu  dans  leur  ville.  Le  voyage  se 
fit  tranquillement  toute  la  nuit ,  sans  qu'il  ar- 
rivât rien  d'extraordinaire. 

Le  28  juin  ,  à  environ  3  heures  après  midi , 
nous  débarquâmes  à  Dax. 

MM.  Maurice  et  Delupé,  voyageant  par  terre , 
suivirent  le  chemin  de  Saint  -Vincent.  Jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  arrivés  pour  prendre  une  dé- 
termination, je  jugeai  convenable  de  tracer  quel- 
ques observations  que  j'avais  recueillies  pendant 
mon  séjour  dans  la  péninsule. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Le  9.Ç)  juin^  récemment   sorti  d'Espagne  ,  je  i8i3. 
crus  devoir  rapporter  quelques  particularités  que 
je  remarquai  sur  les  lieux  (i). 

Les  maisons,  en  général,  sont  obscures  ;  le 
bas  est  inhabité  ;  il  ne  renferme  ordinairement 
que  des  marchandises  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
il  ne  forme  que  des  magasins.  Le  premier  et 
le  second  étage  servent  de  logement.  Les  riches 
occupent  les  appartements  les  plus  élevés.  Les 
l)àtiments,  maçonnés  en  pierres,  sont  couverts 
en  tuiles  creuses.  La  cuisine  est  la  seule  pièce 
où  il  y  ait  une  cheminée;  le  foyer  est  élevé  au- 
dessus  du  niveau  du  plancher  :  à  côté  se  mettent 
les  latrines ,  ce  qui  ordinairement  exhale  une 
mauvaise  odeur. 

Dans  les  appartements  les  plus  fréquentés,  ou 
voit ,  pendues  au  [)lancher ,  des  bandes  de  pa- 
pier à  moitié  roulées,  formant  des  houppes,  où 
vont  se  fixer  les  mouches,  et  deux  planchettes 

(i)  Etant  à  même  d'observer  les  mœurs,  les  costumes  , 
les  usages  des  tspai^nols ,  je  Hs  uu  recueil  de  ce  qui  u\e 
parut  iiiléressaut.  Je  le  composai  selon  les  choses  ([ui 
fiMpyalent  mes  regards ,  ou  d'après  les  renseignements 
que   je  puisais  sur   les  lieux. 

17. 
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i8i3.  en  forme  de  pince,  que  Ton  serre  d'un  instant 
à  l'autre  pour  écraser  ces  insectes  qui  sont  in- 
nombrables. Pour  échaufï'er  les  autres  chambres, 
on  tait  usage  de  brasero ,  qui  est  une  chaudière 
plate,  construite  avec  plus  ou  moins  d'élégance* 
entourée  d'une  planche  gaj-nie  de  clous  de  cuivre, 
sur  laquelle  on  pose  les  pieds,  afin  de  les  en- 
tretenir chaudement. 

11  n'y  a  qu'une  bande  de  tapisserie  ou  une 
natte  de  paille  ou  de  jonc,  à  la  hauteur  et  dtr 
la  largeur  du  dos  des  chaises,  qui  fait  le  tour 
de  chaque  pièce.  On  ne  remarque  point  de 
meubles  en  profusion.  Quelques  sièges  ou  fau- 
teuils ,  rarement  des  placards ,  des  armoires  ou 
commodes,  composent  l'ameublement.  Quand  on 
heurte  à  une  porte  et  que  quelqu'un  vient  ou- 
vrir, il  est  indispensable  de  dire  :  Ave  ^  Maria 
purissima  (Je  vous  salue,  Marie  très -pure). 
Celui  qui  doit  procurer  l'entrée  répond  :  Sine 
peccado  concehida.  (Conçue  sans  péché).  Quand 
on  quitte  une  personne  ,  on  s'exprime  ainsi  : 
Dios  giiarde  a  usted  (Que  Dieu  vous  garde  )  ; 
ou  bien  :  yaj-a  usted  con  Dios  (  Allez  avec  Dieu). 
Chaque  logis  a  un  grand  saint ,  dévotement 
érigé  dans  une  niche,  que  les  habitants  implorent 
pour  leur  santé  ou  le  bonheur  de  la  famille.  Il 
se  trouve  également  des  tableaux  de  piété,  de- 
vant lesquels  on  attache  des  rideaux  que  l'on 
ferme  pendant  certains  moments  ,  comme  pour 
épargner  la  vue  d'objets  qui  ne  mériteraient  pas 
eur  approbation. 
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A  quelques  fenrtrcs,  il  existe  une  espèce  de  i8i3. 
t'ontcssionnal  en  treillage.  De  riulérieur,  on  re- 
iuaique  tout  ce  qui  se  passe  au-dehors ,  sans 
que  de  rextcrieur,  on  voie  ce  qui  a  lieu  eu  de- 
dans. Les  gouttières  des  toits  très-avancées,  per- 
mettent que,  pendant  le  plus  mauvais  temps, 
on  marche  le  long  des  murs  sans  être  mouillé. 

Les  hommes  de  la  campagne  ont  un  grand 
bonnet  de  laine  brune ,  terminé  eu  pointe ,  re- 
troussé par-devant  en  forme  de  visière,  et  dont 
les  bords  garantissent  les  oreilles  des  injures  du 
temps.  Ce  retroussis  est  de  velours  noir.  Ils 
])ortent  aussi  des  chapeaux  ronds  et  des  réseaux. 
Ils  ont  la  tête  rasée ,  ne  laissant  qu'un  petit 
bord  de  cheveux  lon2:s  en  forme  de  couromift, 
ce  qui  leur  donne  l'air  de  capucins.  La  veste  &X. 
la  culotte  brunes  ne  diffèrent  guère  de  celles 
des  Français.  Au  lieu  de  bas,  ils  enveloppent 
leurs  jambes  avec  des  pièces  de  laine  rayées 
blanches  et  noires,  qui  sont  fixées  par  des  fi- 
celles attachées  à  des  espèces  de  cothurnes  qu'ils 
nomment  espadrilles  ,  faits  en  chanvre  tissu  pour 
la  senielle  et  couverts  de  toile  d'étoupe.  C'est 
avec  cette  chaussure  qu'ils  marchent  légèrement 
dans  les  montagnes.  Quand  il  pleut,  ils  ont  pour 
manteau  et  en  laine  brune  ,  une  espèce  de  vê- 
tement de  diacre.  Il  consiste  en  deux  bandes, 
dont  une  ])endani  par-devant  et  l'autre  par-der- 
rière ;  il  se  trouve  A(i\\y^  pièces  ouvertes  qui 
tombent  sur  les  bras,  dont  une  de  chaque  côte 
que  l'on  boutonne  à  volonté.    Il  y  a  un  capu- 
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t8i3.  chon  derrièie,  teiminc  en  j)oiiuc.  Les  élégants 
lont  broder  le  devant  de  l'écliaiicrure  sous  le 
menton,  avec  quelques  ])oints  d'un  fil  bleu  cé- 
lej-te ,  et  laissent  flotter  une  petite  houppe  de 
laine  rouge  à  l'extrémité  de  ce  capuchon.  Les 
gens  aisés,  qui  s'habillent  à  la  française,  portent 
des  manteaux  de  fort  drap ,  de  couleur  brune  , 
à  manches ,  dans  lesquelles  ils  ne  passent  ja- 
mais leurs  bras;  ils  sont  généralement  garnis  et 
doublés  de  velours  noir.  Les  paysans  mettent 
quelquefois  leurs  vestes  sur  l'une  ou  l'autre 
épaule,  comme  les  hussards  placent  leurs  doli- 
mans. 

Quoiqu'il  soit  impossible  de  tracer  les  portraits 
^s  hommes  d'ime  nation ,  on  peut  cependant 
en  donner  une  idée  générale  qui  ait  quelque 
rapport  avec  la  masse  entière  des  peuples  qui 
la  composent.  On  observe  que  les  Espagnols 
sont  bruns;  ont  le  teint  olivâtre,  la  barbe  épaisse, 
les  yeux  étincelants ,  la  taille  ordinaire  ;  qu'ils 
sont  robustemeut  constitués.  Leur  air  calme , 
leurs  yeux  fixes,  leur  donnent  une  fierté  hau- 
taine et  dédaigneuse.  Leurs  soldats  sont  braves^ 
et  supportent  avec  patience  toutes  les  calamités 
de  la  guerre.  Les  efTorts  qu'ils  ont  faits  ,  dans  ces 
dernières  campagnes,  pour  éloigner  les  formi- 
dables armées  françaises  de  leur  pays  ,  sont  au- 
dessus  de  tous  éloges. 

Les  Basques  déploient  de  l'adresse  au  jeu  de 
paume;  ils  ont  une  garniture  de  cuir  fort  dans 
la^main  droite;  ils  lancent  la  balle  avec  vigueur. 
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Il  s'y  fait   des  parties  très-clières ,   qui  attirent  i8i3. 
un  grand  concoiu'S  de  monde.  Les  hommes,  à 
la  promenade ,    au  spectacle ,  comme  dans  les 
sociétés  ,  prennent  le  cigarro  ,  ou  la  feuille  de 
papier  qu'ils  arrachent  d'un  petit  cahier,  la  rem- 
plissent de  tabac  de  la  Havane ,  et  fument.  Il 
arrive  que ,   dans    une  soirée ,   un  individu  en 
consomme  jusqu'à  vingt  ;   mais  les  dames  y  sont 
tellement  accoutumées,  qu'elles  n'y  pensent  pas. 
Au  contraire  ,   on  en  voit  quelques  -  unes    qui 
ont  l'habitude  de  fumer  aussi.   La   manière   de 
vivre  dans   toutes  les   classes   d'une  nation  ,  est 
subordonnée  à  la  fortune  des  individus.  Cepen- 
dant, on  remarque  que  les  Espagnols  sont  sobres; 
que  leur  cuisine  n'est  pas  des  plus  recherchées. 
Ils  ne  se  livrent  point  à  l'excès  du  vin  ni  des 
liqueurs  fortes.   Le  chocolat,  qui  est  excellent, 
paraît  être  la  nourriture  principale  de  cette  na- 
tion. 

Les  hollos  ,  azLicar  csponjado  ou  aziicarillos  ^ 
aorte  de  limonade  très-rafraîchissante,  sont  re- 
iionunés.  On  les  compose  de  limon  et  de  sucre 
fouettés  ;  cette  espèce  de  pâte ,  façonnée  en  forme 
de  biscuit ,  se  dissout  facilement  dans  im  verre 
d'eau ,  et  s'aspiie  au  moyen  d'un  tube  en  pâ- 
tisserie. 

Un  ouvrier  a  la  facilité  de  gagner  sa  vie  en 
travaillant  (juatre  heures  par  jour.  Après  la  moitié 
de  son  ouvrage ,  il  se  dirige  vers  une  place , 
reste  au  soleil  à  causer  sans  bouger.  Il  va  dîner 
el  dojt   ensuite.    Il   retourne  à  sa   besogne,    et 
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x8i3,  quand  elle  est  finie,  il  se  promène.  L'Espagnol 
a  lin   poignard   ou   stylet ,   qu'il  cacLe   dans  la 
manche  de  sou  manteau  ,   et  dont  il  fait  usage 
trop  souvent  sans  besoin.  Il  le  saisit  à  poignée, 
dans   l'instant  qu'il   veut   s'en   servir  ,   ayant  le 
pouce  entre  les   deux  gardes,  donnant  le  coup 
dans  le  ventre   et  en   relevant.    Il  lance  quel- 
quefois cette  arme  à  une  distance  de  plusieurs 
pas ,  en  atteignant  presque  toujours  le  but  qu'il 
a  visé.  Les  hommes   se  réunissent  le  soir  à  la 
nuit  tombante.   Ils  se  rencontrent  en  foule  à  la 
porte  d'une  taverne  {^tavejvia ,  hatea ,  asdraha- 
cava  y  venta  )  ,  ou  d'un   cabaret.  Debout  ,    assis 
ou  couchés  par  groupes  ,  ils  boivent   dans    im 
même  pot  à  la  ronde,   jasant  sans    qu'il   y   ait 
de  dispute.   La  boisson  ordinaire   est  le   cidre  ; 
lorsque  celui  de  la  taverne  est  bu ,  on  en  ouvre 
une  autre  où  les  habitants  sont  attirés  pour  se 
rafraîchir;  ainsi  de  suite  pendant  le  courant  de 
l'année.   Ou  remarque  souvent ,  dans  la  conver- 
sation, que  les  Espagnols  entassent  mots  sur  mots 
sans  rendre  d'idées  nettes.   Après  avoir  écouté 
long-temps  ,  voulant  analyser  les  divers  sens  de 
leurs  discours  ,  on  est  forcé  de  convenir  qu'ils 
sont  incompréhensibles.   On   fait   cette  applica- 
tion principalement  sur  quelques  individus  par- 
lant français ,  qui  prononcent  des  mots  de  notre 
langue.  Voulant  les  joindre  ensuite,  on  les  trouve 
entièrement   décousus ,  vides   de  sens  ;   comme 
si  l'on  disait  :  «  Or  donc  j  par  conséquent  j  liua- 
»  Icmcnt  ;  c'est  clair.  » 
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Les  prêtres  n'ont  pas  la  contrainte  de  ceux  18 13. 
(le  France.  Cette  classe  respectable  de  la  so- 
ciété ,  fixe  partout  l'attention  des  étrangers.  Par 
son  caractère  de  ministre  de  Dieu  sur  la  terre, 
elle  doit  servir  d'exemple  aux  autres  hommes, 
puisqu'elle  prêche  la  morale  et  se  voue  à  un 
genre  d'existence  édiGant.  Les  étrangers,  dis-je, 
l'observent  jusque  dans  les  actions  de  sa  conduite 
privée.  On  est  donc  surpris  de  voir  des  ecclé- 
siastiques jouer  à  la  paume,  aller  à  la  comédie, 
au  calé ,  à  la  promenade  ,  ayant  souvent  des 
chiens.  Ils  fument  le  cigarro  en  causant  et  en 
liant  avec  les  dames.  Ils  ne  se  gênent  pas  plus 
que  les  autres  hommes  ,  sans  que  le  peuple  en 
soit  scandalisé.  Ils  ont  de  grîftids  chapeaux 
ronds,  relevés  des  deux  côtés. 

L'inquisition  n'existant  plus  pendant  le  séjour 
des  Français  en  Espagne  ,  je  n'ai  rien  vu  des 
cérémonies  du  saint  office  ,  et  je  ne  crois  pas  de- 
voir rap[)orter  ici   ce  que  j'en  ai   entendu  dire. 

Les  icmmes  ont  un  costume  national  qu'elles 
portent  quand  elles  vont  dans  les  rues ,  à  la 
]  romenade  ,  à  l'église.  Il  se  compose  de  deux 
objets  distincts  :  le  premier  est  la  mantille  (inan- 
tilhi)  ^  qui  est  une  pièce  de  drap  noir,  en  soie 
ou  en  tulle.  Quelquefois  ce  vêtement  est  blanc  ; 
elles  le  placent  sur  leur  tête  ;  il  tombe  de  chacpie 
côté  à  la  hauteur  des  genoux  ;  ce  voile  est  bordé 
de  velours.  Deux  boucles  de  cheveux  irisent 
auprès  des  yeux  ;  souvent  elles  sont  tenues  paj- 
des  espèces  d'anneaux  ronds  ,  avec  lui  ardillon 
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i8i3.  ou  do  très-petils  peignes.  Le  secoml  est  la  l.as- 
qaiue  ou  jupe   {Ixisquina)  ^    qui  est  uu   corset 
avec  jupon  noir,   lenaiit  ensemble   en   manière 
de  robe  bordée  d'un  velours  de  la  même  cou- 
leur<  Les  dames   [)0rLent    trois  ou   quatre  rangs 
de  franges  depuis    la   naissance   des   reins  jus- 
qu'en  bas  ;  ils  font  le  tour  de  leur  corps  :  d'autres 
n'en  ont  qu'un  qui  tombe  également.  Les  manches 
de  beaucoup  d'élégantes  sont  couvertes  de  quan- 
tité de  petits  boutons  ,   les  uns   en  argent ,  les 
autres  en  or ,    en   diamants  on  en   composition 
nuire.   Les    femmes    du    peuple ,   les  paysannes 
ont ,   le  dimanche ,    le  même   costume  que  les 
autres  ;  mais  les  jours  ouvrables,  leurs  vêtements 
sont  de  couleur.  Elles  laissent  croître  leurs  che- 
veux, qu'elles  tressent ,  qui  tombent  ,  et  au  bout 
desquels  est  une  cocarde.  Plus  la  chevelure  est 
épaisse ,   plus   elle   est    longue  ,   plus    elle    a  de 
mérite   à   leurs   yer.x.    Les    coquettes ,    dans  le 
commun  ,   relèvent  le  bas  de  la  tresse    qu'elles 
fixent  en   guirlande    dans    la    ceinture   de    leur 
jupon.  Les   modes  (rauraises  sont  en  usage  dans 
l'intérieur    des    maisons    et     aux    bals  ;    mais  , 
([uand  les  dames   sortent ,  elles  ont  toujours  la 
inuntilld  et  la  basqidiia. 

Les  femmes  sont  généralement  plus  petites  que 
grandes.  Elles  ont  la  taille  svelte  et  élancée,  se 
tiennent  extraordinairement  droites  5  ont  la  por- 
trine  saillante  ,  la  chute  des  reius  très-iouiiiie. 
Elles  ailecteiit ,  en  marchant,  une  certaine  ma- 
nière de  rotation.   Elles  ont  connnimément  la  /i- 
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fi;iire  allongée,  les  yeux  péiillaiits  de  vivacité,  les  181 3. 
theveux  noirs,  la  peau  bnine  et  le  pied  petit. 
Cette  tournure,  ce  maintien,  ce  regard^  leur 
donnent  un  air  fier  et  noble  qui,  au  premier  abord, 
laisse  penser  que  ce  sont  autant  de  gardiens  qui 
déléndent  ou  interdisent  la  volupté  dont  elles 
paraissent  être  le  trône.  On  prétend  que  ces  yeux 
ardents  n'ont  besoin  que  d'une  étincelle  pour 
Lrùler  de  la  flamme  la  plus  vive. 

Comme  le  beau  sexe  de  tous  les  pays  a  ses  fai- 
blesses et  ses  qualités,  je  ne  me  permettrai  aucunes 
3  éflexions  sur  les  Espagnoles.  Seulement  je  dirai 
«jue l'éducation,  chez  elles^  et  les  talents  ne  m'ont 
])as  paru  aussi  soignés  que  parmi  les  autres  na- 
tions voisines.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  n'est 
])as  faute  de  moyens  et  d'aptitude  :  car  j'en  ai  vu 
<juelques-unes  qui  avaient  poussé  les  talents,  sur- 
tout la  musique  ,  à  un  degré  extrêmement  flat- 
teur. On  prétend  que  les  personnes  du  beau  sexe, 
en  Espagne,  possèdent  [)lus  éminemment  la  pas- 
sion de  l'amo:ir  que  le  sentiment  de  l'amitié.  L'u- 
sage ne  permet  pas  d'embrasser  une  femme  ou 
nue  llJle.  Un  individu  qui  donnerait  un  baiser  à 
l'une  d'elles,  pour  lui  témoigner  la  joie  de  son 
arrivée  ou  le  chagrin  de  son  départ ,  ou  pour 
tout  autre  molif  que  les  étrangers,  et  surtout  les 
Français,  regardent  comme  des  civilités,  s'expo- 
serait au  plus  grand  méjuis.  Dans  les  églises,  il 
ji'y  a  point  de  bancs  poiu-  les  femmes  ;  quand 
elles  sont  faiiguées  d'èlre  à  genoux,  elles  s'as- 
seicut  sur  leurs  talons.  Souvent,  dans  le  jour,  elles 
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i3i3.  ont  devant  elles,  pendant  leurs  prières ,  de  petites 
bougies  allumées ,  collées  à  terre  avec  de  la  cire. 
Leur  dévotion  les  porte  à  se  diriger  chaque  matin, 
d'église  en  église,  pour  faire  ainsi  leurs  stations. 
Au  marché,  les  femmes  qui  vendent,  sont 
auprès  des  bancs  placés  en  lignes  tracées  sur 
le  pavé,  et  ont  leurs  denrées  devant  elles.  On 
peut  circuler  librement  entre  chaque  rang  de 
ij  uitières.  C'était  là  que  j'aimais  à  me  rendre  pour 
voir  les  costumes  du  peuple ,  et  observer  ses 
manières  :  car  les  gens  riches  de  tous  les  pays 
ont  beaucoup  d'affinité  entr'eux.  Les  femmes  en 
mantille  ne  donnent  jamais  le  bras  aux  hommes, 
11  semble  ,  à  la  conduite  de  ces  deux  sexes,  qu'ils 
ne  sont  pas  destinés  à  vivre  l'un  avec  l'autre.  Les 
femmes  s'en  vont  à  la  promenade  par  groupes  de 
deux,  trois,  quatre;  et  les  hommes  également. 
Les  cas  où  ces  derniers  j)euvent  sans  crainte  se 
présenter  pour  offrir  la  main,  c'est  quand  on 
monte  ou  que  l'on  descend  nn  escalier  ;  pour 
passer  un  endroit  où  il  y  a  de  la  boue,  de  l'eau  , 
ou  un  mauvais  pas;  pendant  la  nuit,  où  l'on  peut 
trébucher,  ou  se  frapper  contre  une  borne,  un 
ti-aîneau  ou  un  mur.  Alors  une  dame  pouvant 
se  faire  du  mal,  sait  bon  gré  à  celui  qui  peut  l'eu 
garantir.  Durant  le  séjour  des  Français  en  Espagne, 
cet  usage  avait  presque  entièrement  été  abau^ 
donné.  Ils  avaient  commencé  à  habituer  les  per- 
sonnes du  sexe  à  se  promener  avec  eux ,  sans 
que  les  Espagnols  en  parussent  jaloux.  Dans  la 
société  ,  il  y  a  moins  de  retenue  qu'en  France, 


(  'iGS  ) 
Les  choses  moins  gazées  sont  raeontées  par  leurs  i8»i. 
noms  propres.  Quand  on  y  est  connu ,  on  n'ajoute 
pas  la  qualilication   de   INIonsieur  ,   Madame   ou 
Mademoiselle ,  à  celle  du  nom  propre.  On  se  con- 
tente, comniedansTintimité,  d'exprimer  ce  dernier 
mot  ;  ou ,  l'on  emploie  par  préférence  le  nom  de 
baptême.   Si  une  dame  a  perdu  son  mari,  on  dit 
simplement  la  veuve.  Cette  manière  de  parler, 
la   liberté  des   expressions   dans   les    entretiens, 
l'habitude  qui  permet  à  une  demoiselle  de  dire 
bonjour  la  première  à  un  jeune  homme,   et  de 
converser  avec  lui ,  donnent  beaucoup  de  faci- 
lité à  une  plus  ample  connaissance.  Aux  coins  des 
rues,  dans  tous  les  endroits  exposés  à  la  chaleur  du 
soleil  et  à  l'abri  du  vent,  des  femmes  du  peuple 
peignent  leursgrands  cheveux,  ou  lesfont  peigner. 
Sur  la  place  de  Vittoria,  on  voit  des  paysannes  des 
montagnes  des  Asturies ,  vêtues  de  jupons  d'étofTe 
jaune  très-courts.  Elles  mettent  de  gros  corsets 
de  diverses  couleurs ,  ayant  des  espadrilles  et  les 
cheveux  tressés.  Elles  attachent  à  leur  cou  ,  des 
chaînes  de  8  à    i  o  rangs  de  coraux  ,  garnies  de 
petits  saints  ,  de  petits  christs ,  de  petites  vierges 
ou  madones,  en  si  grande  quantité  ,  que  leur  dé- 
votion tient  du  fanatisme.   On  prétend  que  ce 
costume  s'est  conservé  depuis  le  temps  des  Maures 
(de  712  vers  i  ,4 1 2  )  (  i  )  ;  qu'il  est  le  même  dans 

(1)  L'an  712,  Musa,  roi  de  la  Mauritanie,  coutrce 
(l'Afrique  ,  alla  en  Espagne  avec  une  année  nonibicusc. 
î>es    soldats,     nommés    Maures,   lestèrent    maîtres   de    la 
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181  î.  tous  les  enviions  de  Saiiit-Ander.  Ces  monta- 
guardes  vendent  des  limons  ,  des  oranges  ,  des 
citions  ,  du  benrre.  Elles  porteiu  leurs  maichan- 
dises  dans  des  Iioitcs  ;  assez  ordinairement  un 
enfant    par-dessus  j    quelquefois   un    autre  à  la 

-"       mamelle. 

Les  femmes  ,  surtout  celles  de  la  campagne,  se 
couvrent  de  rosaires ,  de  chapelets ,  de  reliques 
ou  de  scapulaires.  Dans  des  périls,  des  dangers 
et  des  maladies  graves  ,  elles  iont,  ex  voto ,  des 
dons  de  bras,  de  jambes,  de  cœurs  d'or,  d'argent 
ou  de  cire,  que  l'on  suspend  dans  les  églises. 
Chaque  fois  qii'elles  ont  une  mauvaise  pensée, 
ou  qu'elles  croient  faire  une  vilaine  action,  elles 
achètent  une  petite  médaille  d'argent  de  la  lar- 
geur d'une  pièce  de  5  ou  de  10  sous,  qu'elles 
passent  à  leurs  colliers.  Avec  le  temps ,  il  s'en 
trouve  un  nombre  si  considérable,  qu'elles  étalent 
aux  regards  l'énormité  de  leurs  péchés.  Elles 
placent  des  reliquaires  dans  les  maillots  de  leurs 
enfants,  pour  les  préserver  des  maléfices  et  attirer 
sur  eux  les  bénédictions  du  Ciel. 

Les  hommes  et  les  femmes,  quand  ils  ont  dîné, 
font  la  sieste;  c'est-à-dire,  que  presque  tous  les 
individus  de  la  nation  dorment  aj.rès  le  repas, 
pendant  environ  deux  heures  ;  ensuite  ils  se  pro- 
mènent. 

presque  totalité  de  la  Péninsule,  pendant  700  ans  ;  après 
quoi,  les  Castillans  les  incorporèrent  dans  leur  nation, 
ou  les  chassèrent  de    leur  pays. 


(  '-«7  )  ' 

Les  enfants,  sur  les  bras  de  leurs  nnères  ou  cîe  ,8i3. 
Jcurs  l)onnes  ,  sont  agités  en  sautant  dans  les  rues 
au  son  des  instruments  ]  ce  qui  les  habitue ,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  à  se  cadencer  au  mouvement 
musical,  dont  ils  saisissent  parfaitement  le  rhythme 
et  la  mesure.  Les  enfants  des  deux  sexes  ont  jus- 
qu'à cinq  queues  sur  la  tête,  attachées  avec  des 
rubans  de  diverses  couleurs. 

Le  i^*^  mai,  tous  les  enfants  des  gens  peu  for- 
tunés, chantent  dans  les  rues,  en  jouant  cki  tam- 
bour de  basque,  afin  qu'on  leur  donne  des  pièces 
de  monnaie. 

Le  24  juin,  jour  de  la  Saint- Jean,  les  petits 
garçons ,  à  Saint-Sébastien ,  vont  derrière  les  filles, 
les  servantes  ou  domestiques  qui  se  rendent  à  la 
fontaine  ou  qui  en  viennent.  Ils  les  poussent  et 
font  casser  leurs  cruches ,  qu'elles  portent  sur  la 
tète  ,  ce  qui  ne  manque  pas  de  les  mouiller  , 
lorsqu'elles  sont  remplies  d'eau.  C'est  le  seul  jour 
de  l'année  où  ces  espiègleries  soient  tolérées.  On 
peut  dire  en  cette  occasion  : 

Tantcis  veces  va  el  cantaro  à  lafucnte y  que  se 
quîebi'a  (i). 

(1)  «Tant  va  la    cruche  à  l'eau,    qua  la  fin   elle   se 
«  casse.  » 


(  26S  ) 


CHAPITRE   XXX. 


i8i3.  Le  29  juin,  après  avoir  parlé  des  demeures  et 
de  leurs  habitants ,  il  convenait  de  citer  d'autres 
remarques  que  j'avais  laites  sur  la  nation  espa- 
gnole. 

La  municipalité  est  composée  de  six  alcades  ou 
adjoints  du  maire,  et  de  l'alcade-major  ou  maire. 
Ce  dernier  est  distingué,  pendant  l'année  de  son 
exercice ,  par  une  baguette  blanche  de  coudrier  , 
sur  le  bout  de  laquelle  est  taillée  une  croix ,  et 
qu'il  a  constamment  à  la  main  :  elle  est  le  sym- 
bole du  pouvoir  et  de  l'autoiité.  Dans  les  céré- 
monies publiques ,  les  alcades  ont  des  ceintures 
en  soie  verte,  l'habit,  la  culotte  et  les  bas  noirs  à 
la  française,  le  chapeau  à  cornes ,  et  l'épée  à  poi- 
gnée d'acier. 

liCS  alguazils  sont  des  espèces  de  sergents  de 
ville,  ayant  le  coslmue  et  le  manteau  noirs,  le 
chapeau  rond  ;  une  fraise  en  manière  de  hausse- 
col,  de  tulle,  de  moussehne  ou  de  dentelle,  à 
larges  points.  Ils  ont  à  la  main  une  baguette , 
comme  l'alcade-major.  Quand  ils  paraissent  Tun 
et  l'autre,  avec  cq  signe  magique,  tout  rentre 
dans  l'ordre  et  le  silence.  Le  respect  le  plus  reli- 
gieux est  imprimé  aux  individus  disposés  à  porter 
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le  trouble ,  et  à  oii])lier  leurs  devoirs.  Les  algnazils  181 3, 
sont,  en  quelque  sorte,  les  plantons  des  alcades  ; 
ils  restent  à  leurs  portes  pour  attendre  les  ordres. 
Quand  un  alcade  sort,  il  a  toujours,  à  une  cer- 
taine distance,  son  alguazil  avec  lui.  L'emploi 
d'alguazil  ne  permet  pas  à  celui  qui  l'occupe  d'en- 
tier  dans  la  maison  où  est  l'alcade.  Les  alguazils 
font  la  police  et  arrêtent  les  délinquants. 

Le  dimanche ,  et  souvent  clans  la  semaine ,  des 
musiciens  vont,  de  rue  en  rue,  avec  des  flûtes  et 
des  tambourins,  exécutant  le  fandango  ou  des 
boléros ,  qui  sont  des  airs  nationaux.  Les  habi- 
tants des  deux  sexes  dansent  au  son  de  ces  ins- 
tiumenls. 

Chaque  homme  touche  avec  une  baguette^  de 
la  main  droite ,  la  caisse  qu'il  porte  pendue  par 
ime  corde  passée  dans  le  bras  gauche.  De  la  même 
jiiain  il  tient  un  galoubet  cVébène ,  ayant  trois 
Irons  à  l'extrémité.  Il  a  l'adresse  de  produire  tous 
les  sons  que  l'on  rencontre  dans  la  gamme  chro- 
matique. 

Le  peuple,  surtout  les  femmes,  les  accompa- 
gnant quelquefois  avec  des  castagnettes  et  des 
taniboTU'S  de  basc[ue ,  se  livrent  à  des  transports 
d'allégresse  qui  les  font  sauter  par  deux,  l'une 
devant  l'autre,  se  tenant  parfois  les  mains,  sans 
forme  de  pas.  Ils  se  trémousseut  en  dessinant 
seulement  des  mouvements  lascifs  de  corps  ,  et 
éprouvent  un  délire  dont  la  gaîté  est  peinte  sur 
leurs  ligures. 

La  course  du  bœuf  se  fait  chaque  dimanche  , 
II.  ,18 


181 3.  sur  la  superbe  place  de  Saint-Sébastien.  Ccst  un 
carre  long,  environné  d'arcades  qui  supportent 
deux  rangs  de  fenêtres;  l'hotel-de-ville  occupe  un 
des  côtés;  les  ouvertures  sont  uniformes  et  à  égale 
distance.   Un  bah  on  coulinu  à  chaque  étage,  fait 
trois  fois  le  tour  de  cette  place  ;  et  une  séparation 
perpendiculaire  au  mur,  empêche  d'aller  chez  son 
voisin.  Chaque  croisée  a  son  numéro,  dont  le 
dernier  est  ï5();  elles  se  trouvent  ainsi  marquées, 
parce  que  la  ville  les  loue  a  son  profit,  ou  se  réserve 
d'en  délivrer  les  billets.  Ces  espèces  de  loges  se 
garnissent  de  spectateurs  des  deux  sexes  qui  pré- 
sentent, pendant  la  fête,  un  agréable  coup-d'œil. 
A  5  heures  après  midi ,   on  amène  un  taureau 
de  la  boucherie  publique.  Il  est  attaché  avec  une 
grande"  corde  que  l'on  passe  dans  un  anneau  de 
fer  fixé  à  une  pierre  au  milieu  de  l'arène.  Alors 
chacun  le  provoque.  Il  devient  furieux ,  et  court 
sur  les  assistants.  Souvent  il  en  écrase  ou  eu  tue. 
Pour  le  distraire,   on  lui  présente  des  mouchoirs 
de  poche  ou  des  manteaux  ;  il  se  précipite  dessus, 
et  l'Espagnol,  généralement  adroit,   esquive   le 
coup  pour  que  l'animal  passe  outre.  On  lui  lance 
des  chiens  (perros)  qui  le  terrassent  et  le  mettent 
liors  de  combat.  Alors   les    spectateurs   crient  : 
bravo  y  en  agitant  leurs  mouchoirs.  La  passion 
de  ce  genre  de  course  semble  tellement  née  avec 
les  Espagnols,   que  les  petits  garçons,  dans  les 
rues,  imitent  ce  spectacle.  Ils  lient  Tun  deux  avec 
une  corde  à  laquelle  est  fixée  une  paire  de  cornes 
qu'il   licJit  dans  ses  mains ,   à  la  hauteur  de  son 


(^71  ) 
estomac  ;  cVaiUres  enfauts  en  tirent  le  bout.  Le  i8i3, 
prétendu  bœuf  court  après  ses  petits  camarades  ^ 
en  imitant  les  mouvements  de  l'animal;  ces  der- 
niers révitent  en  fuyant,  tandis  que  d'autres  s'oc- 
cupent de  l'agacer  pour  le  détourner  de  son  mau- 
vais dessein.  La  jeunesse  tait  ainsi  des  répétitions, 
pour  se  former  de  bonne  heure  à  l'adresse  qu'elle 
déploie  en  ces  sortes  d'exercices  ,  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Le  plaisir  des  jours  gras  est  terminé  par  le 
spectacle  d'une  peau  de  bœuf  garnie  d'artifices, 
placée  sur  les  épaules  d'un  liorame  figurant  l'ani- 
mal. On  en  fait  partir  une  portion  dans  chaque 
quartier  de  la  ville.  Pour  la  clôture  définitive,  on 
couvre  ce  cuir  de  paille ,  de  matières  combus- 
tibles ;  on  le  réduit  en  cendi-es  en  faisant  mille 
gambades  autour  du  feu. 

Le  dîner  se  fait  de  midi  à  une  heure  et  demie. 
La  nourriture  des  Espagnols  ,  qui  est  fort  épicée, 
se  compose  d'ail ,  de  tomates ,   de  piment ,  de 
safran  ,  de  jambon ,  de  choux  ,   de  pois  très-gros 
appelés  garbanzos.  Le  pot-au-feu  ( olla  podrida ) 
est    formé  de  mouton,  de  saucisses,   de  lard, 
d'une  poule  et  de  légumes.  Le  pain  de  maïs  (  blé 
de  Turquie)  a  la  croûte  jaune  comme  de  l'or  :  il 
flatte  l'œil ,   mais  il  n  est  pas  de  facile  digestion. 
Les    riches  mangent  des    volailles  ;   ils  propor- 
tionnent leurs  dépenses  à  leur  appétit  et  à  leur 
fortune.  Dans  les  jours  de  fête,  ou  donne  un  grand 
plat  de  rôtis  :  si  plusieurs  poulets,  poulardes,  cha- 
pons, longes  de  veau  et  des  petits  oiseaux  doivent 

i8. 
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18 1 3.  <^tie  servis,  ils  sont  places  au  milieu  de  la  table  | 
en  pyramide  et  symétriquement  anauijés. 

Le  souper  a  lieu  au  retour  de  la  société  (  lej'- 
tidia  ou  refresco )  ;  on  mange  du  poisson  frit  à 
l'huile.  On  se  garnit  l'estomac  de  façon  à  pouvoir 
attendre  le  chocolat,  que  l'on  sert  à  huit  heures 
du  niatin  pour  déjeuner. 

Le  beurre  est  en  quelque  sorte  proscrit  ;  il  est 
remplacé  par  de  l'huile  verte,  ou  qui  sent  h' 
rance ,  dont  l'odeur  n'est  pas  agréable  à  celui 
qui  n'y  est  pas  accoutumé.  On  mange  des  liari- 
cots  ronds ,  blanchâtres ,  qui  sont  très-fanneux 
et  fort  bons  ;  l'embryon  en  est  noir. 

On  ne  voit  point  d'hommes  replets  comme  en 
Hollande  ;  néanmoins  ,  on  remarque  des  femmes 
de  l\o  à  5o  ans,  qui  sont  bien  grasses. 

Le  ciel  est  magnifique ,  et  le  soleil  ardent  ^ 
mais  l'air,  en  en  tempérant  la  force,  laisse  sup- 
porter le  poids  des  vêtements  de  laine.  C'est 
durant  la  grande  chaleur  que  les  petites-maîtresses 
se  promènent  sans  craindre  de  ternir  lein-  teint , 
puisqu'elles  sont  d'un  brun  prononcé.  On  les  voit 
encore  depuis  5  à  G  heures  du  soir,  jusqu'à  la 
nuit  ;  alors  elles  rentrent ,  ayant  à  redouter  les 
effets  du  serein  qui  occasionc  des  maux  de 
dents. 

A  Vittoria  et  à  Saint-Sébastien  ,  il  y  a  plusieurs 
églises  dont  l'architecture  est  élégante.  On  y  re- 
marque de  beaux  tableaux  ,  des  morceaux  de 
sculpture,  des  niches  ,  des  saints  et  des  ex  volo, 
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qui  méritent  Tatteiuion  des  curieux.  Les  cloches  ,,Si3. 
sont  visibles  en  dehors  des  clochers;  au  lieu  de 
les  mettre  en  volée,  elles  tournent  toujours,  en 
produisant  le  même  effet  qu'en  allant  d'un  coté  et 
de  l'autre. 

Quand  un  pécheur  a  été  à  confesse  ,  il  reçoit  ua 
billet  ;  lorsqu'il  se  présente  pour  communier  ,  il 
remet  son  autorisation.  On  lui  administre  l'hostie. 
Le  sacriste  qui  suit  le  prêtre ,  lui  délivre  en 
échange  un  billet  de  communion. 

Un  individu  qui  meurt,  est  déposé  ensuite, 
bicnvctu,  sur  un  lit  de  parade.  On  le  conduit 
ainsi  découvert ,  jusqu'au  lieu  du  repos ,  où  il 
est  enterré.  Il  y  a  à  Saint-Sébastien  ,  une  confrérie 
qui  se  charge  de  la  translation  des  morts.  Ceux 
qui  remplissent  cette  œuvre  de  piété,  ont  une  robe 
de  laine,  un  cordon  qui  leur  ceint  le  corps  avec 
des  glands  ;  un  chapeau  rond  ,  dont  le  bord  est 
rabattu.  Tout  leur  costume  est  blanc.  Ils  sont 
précédés  de  quelques  personnes  qui  portent  des 
torches  horizontales  qu'elles  tiennent  de  la  main 
droite ,  de  crainte ,  sans  doute ,  que  la  cire  ne 
tache  leurs  vêtements. 

Dans  les  églises  de  Saint-Sébastien  ,  le  jour  de 
la  Chandeleur,  l'usage  veut  que  ,  par  vénération, 
pour  les  morts  de  chaque  famille ,  on  place  de- 
vant le  chef  delà  maison  existante,  un  trépied 
sur  lequel  il  y  a  un  grand  cierge.  On  prie  pour 
les  défunts  que  l'on  a  pu  connaître ,  de  qui  l'on  a 
reçu  la  vie,  ou  dont  on  a  obtenu  quelques  bien- 
faits. 
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iSiS.  Le  Tcudi-Saint ,  à  dix  hetires  du  matîn  ,  tous 
les  petits  garçons,  au  nombre  de  peut-être  «oo  , 
allèrent  chez  Talcade  -  major  ,  en  chantant  en 
basque ,  chercher ,  sur  un  brancard ,  un  Jésus 
portant  sa  croix.  Ils  le  transférèrent  à  Saint-Viu- 
cent.  Des  hommes  avaient  également  sur  les 
épaules ,  une  Vierge  ou  Madoiia  de  grandeur  na- 
turelle ,  habillée  en  soie  blanche  avec  des  franges 
d'or ,  qu'ils  déposèrent  dans  cette  église.  Dans  la 
soirée,  il  y  eut  une  procession  par  la  ville  ,  avec 
ces  objets  d'adoration.  Les  femmes  ,  en  costume 
espagnol  ,  donnaient  à  cette  cérémonie  ,  par 
leurs  vêtements  noirs  ,  un  air  aussi  triste  que 
religieux. 

Le  soir,  quand  on  porte  le  viatique  dans  les 
rues,  on  l'annonce  par  le  son  d'une  clochette  ; 
alors  tous  les  individus  se  précipitent  sur  les  bal- 
cons ,  ayant  des  chandelles  allumées  à  la  main  ; 
ils  y  restent  à  genoux,  en  priant,  jusqu'à  ce  que 
le  prêtre  soit  hors  de  la  vue  :  cette  quantité  de 
lumières  forme  une  longue  illumination. 

Les  Espagnols,  à  la  moindre  surprise,  font 
beaucoup  de  signes  de  croix  ;  le  premier  sur  les 
yeux ,  le  second  sur  la  bouche  ,  le  troisième  sur 
l'estomac,  et  le  quatrième  du  front  au  nombril, 
ainsi  que  de  l'épaule  gauche  à  la  droite.  Cet  in- 
dice religieux  est  principalement  sur  des  édifices 
qui  ne  sont  pas  consacrés  au  culte.  En  commen- 
çant une  lettre ,  on  le  met  en  tête  du  papier.  On 
ne  touche  presque  ricu  sans  qu'il  y  soit  retracé. 
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Quand  PAngelus  sonne,  chaque  individu  fait  aus-  181 3. 
sitôt  cette  marque  révérée. 

Les  moyens  de  voyager  sont,  en  voiture  et  par 
muletiers.  Il  est  détendu  d'entrer  en  carrosse  à 
Saint-Sébastien  ;  on  ne  peut  y   pénétrer   qu'en 
traîneaux,   car  les  rues  sont  pavées  en  dalles  ou 
pierres  plates.  On  tond  le  poil  des  chevaux  ,  des 
mulets  ,  des  ânes^  des  chiens,  des  chats,  afin  de 
les  empêcher  de  souffrir  pendant  les  chaleurs. 
Les  moutons,  les  mérinos  donnent  de  superbe 
laine.  Les  chiens  couchants  sont  fort  beaux  :  ayant 
deux  nez,  ils  présentent  une  espèce  particulière. 
Le  vin  est  transporté  dans  des  outres  formées  de 
peaux  de  bouc.  En  guise  de  bouteille,  on  se  sert 
de  bota  (  outre  faite  avec  la  peau  d'un  cabii  ).  La 
température  est   très-variable.   Il  fait  excessive- 
ment chaud  l'été.  L'air  ,   de  temps  en  temps  ,  est 
rafiaîchi.   Le  même  jour  donne  souvent  de  la 
chaleur  et  du  froid.   L'automne  ,    l'hiver    et  le 
printemps  n'ont  presque  jamais  de  gelées  :  pen- 
dant ces  trois  saisons  ,  il  pleut  beaucoup.   Les 
chemins  pour  voyager  sont  tiès-difficiles.  Quand 
les  montagnes  sont  couTcrtes  de  frimas  ,  il  règne, 
durant  5  ou  4  jours,  un  Tcnt  du  sud,  bridant  et 
mou  ,  qui  échauflTe  la  figure  à  en  être  incommodé. 
11  trouble  les  idées  ,  exaspère   l'imagination  de 
ceux  qui  ont  le  genre  ncrreux  délicat.  Xi  iiiflue 
sur  les  mâchoires,   en  occasionant  des  rages  de 
dents.   Lorsqu'il  souffle,  on  voit  dans  les  rues, 
des  individus  des  deux  sexes  avec  la  tête  enve- 
loppée d'un  mouchoir  qui  leur  couvre  la  bouche. 
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i8i3.  Tl  a,  disent  les  Espagnols,  la  force  de  tuer  un 
homme,  mais  il  n'a  pas  celle  d'éteindre  uue 
chandelle. 

On  cultive  le  froment,  le  blé,  le  maïs,  Forge  , 
l'avoine  ;  il  n'y  a  presque  point  de  foin  ni  de  four- 
rages. Ou  nourrit  les  chevaux,  les  mulets  et  les 
ânes  avec  de  l'orge  concassée  que  l'on  mêle  parmi 
de  la  paille  coupée.  Ces  sortes  d'animaux  ,  étran- 
gers à  l'Espagne,  s'y  habituent  très  -  difficile- 
ment. 

Les  moissons  ont  lieu  en  juillet.  On  fait  sortir 
le  grain  de  l'épi ,  par  le  moyen  de  mules  qui 
foulent  les  gerbes  déliées  ,  placées  sur  une  pierre 
ou  une  aire  de  stuc.  Les  arbres  fruitiers,  sont 
ceux  que  nous  avons  en  Fiance.  Dans  le  Guipus- 
coa,  on  ne  plante  point  d'orangers  ni  de  citron- 
merS  en  plein  vent.  Des  lauriers-sauces  s'élèvent 
à  4o  et  5o  pieds  ;  on  en  fait  de  fortes  haies  odo- 
riférantes. Les  légumes  sont  excellents  ;  les  as- 
perges délicieuses  et  fort  grosses.  Au  1 5  avril, 
on  voit  sur  le  marché,  des  pois,  des  fèves  et  des 
fraises.  Grâce  a  la  beauté  du  climat,  la  terre  les  a 
produits  sans  le  secours  de  l'art.  Les  mines  sont 
en  grand  nombre.  Le  fer  est  excellent.  Des  hcjbes 
des  montagnes  ,  étant  arrachées  et  amoncelées  , 
sont  embrasées  pour  engraisser  la  terre  avec 
leurs  cendres.  Ces  incendies,  qui  ont  lieu  le  soir 
au  printemps  _,  présentent  de  jolies  illuminations. 

Les  choux,  le  bois,  le  charbon,  les  fruits,  tout 
ce  qui  se  mange  ou  se  brûle ,  se  vend  au  poids. 
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Les  Jraps  ,  toiles ,  mousselines,  niLaiis,  se  me-  i!3i3. 

surent  à  l'aune  (  vara  ). 

A  la  poste ,  on  affiche  auprès  de  la  porte  ,  par 
ordre  alphabétique,  les  lettres  et  paquets  à  distri- 
buer. Quand  on  remarque  son  nom  inscrit  sur  le 
tableau ,  ou  entre  au  bureau  alin  de  retirer  sa 
correspondance. 

Pour  éviter  les  effets  de  la  chaleur  ,  on  place 
devant  les  fenêtres,  des  rideaux  ou  courtines  qui 
tombent  par-dessus  la  rampe  des  balcons.  Dans 
la  matinée  ,  on  voit  des  femmes  secouant  les 
draps  de  leurs  lits ,  pour  faire  disparaître  les 
puces  et  punaises  que  l'on  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  tuer.  Les  passants  les  reçoivent. 

Le  poisson  de  mer  et  d'eau  douce  est  fort 
commun  à  Saint-Sébastien.  Une  raie  entière  se 
vend  ordinairement  lo  sous.  Onprc-id  le  saumon 
dans  la  Gurmea  ,  rivière  refluante.  Des  hommes 
placés  sur  le  pont  ,  jettent  des  pierres  pour  que 
ces  animaux  aquatiques  rétrogradent.  Plus  bas , 
des  individus  montant  une  barque ,  passent  la 
rivière  ,  en  étendant  un  filet  où  ils  se  prennent. 
Cette  pèche  est  une  vraie  partie  de  plaisir. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  du  fort  de  la  Mota , 
il  y  a  une  vigie  _,  où  l'on  arrive  en  tournant  par 
une  pente  assez  douce,  et  d'où  l'on  découvre, 
dans  une  vue  immense,  la  mer,  des  vaisseaux  , 
des  bois,  des  montagnes,  des  campagnes  et  des 
villes.  Tous  les  bâtiments  que  l'on  aperçoit,  sont 
annoncés  par  un  pavilFon  indiquant  la  nation,  la' 
force  et  le  nombre.  On  en  connaît  l'explication 
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ï8i3.  ^^  moyen  d'un  tableau  imprime  que  Ton  se  pro- 
cm-e  à  voloiilé. 

Un  Français  qui  entre  en  Espagne  avec  le 
teint  frais  ,  le  perd  peu  après  ;  sa  figure  devieut 
blême  et  olivâtre  ;  cela  annonce  la  bonne  santé 
dans  ce  pays.  Quand  il  tombe  malade  ,  c'est  ordi- 
nairement par  la  diarrhée  avec  une  fièvre  gas- 
trique. Le  remède  le  plus  effitacc  pour  se  réta- 
blir, c'est  de  i>i'endi'e  des  toniques,  des  forti- 
fiants. 

Dans  l'hôtel-de-ville ,  à  Saint-Sébastien ,  on  voit 
plusieurs  objets  des  sauvages  du  Labrador  ; 
comme  des  tissus  pour  les  vêtements ,  des  casse- 
têtes  ,  des  arcs,  des  flèches,  des  carquois.  Il  y  a 
divers  tableaux  qui  paraissent  fort  curieux  ,  dont 
je  n'ai  jamais  connu  les  sujets. 

Dans  l'église  de  Sainte-Marie,  en  la  même  ville, 
est  sculptée,  de  grandeur  presque  naturelle,  toute 
la  passion  de  Jésus ,  parfaitement  bien  groupée. 
Ces  diverses  statues  ,  en  grand  nombre ,  sont  dans 
un  appartement  sui-  la  voûte  principale  de  cette 
cathédrale. 

Chez  M.  Isquirdo  ,  il  existe  une  belle  collection 
de  tableaux  ,  où  l'on  remarque  plusieurs  illustres 
capitaines  espagnols. 

On  trouve  dans  cette  place ,  quelques  biblio- 
thèques renfermant  des  livres  espagnols  ,  fran- 
çais ,  anglais,  italiens,  latins  et  anciens. 

Je  Yais  terminer  mes  observations  par  figurer 
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la  valeur  des  pièces  espagnoles,  avec  leur  rapport  i8i3, 
au  système  monétaire  tjançais. 


Noms. 


Pesetas.  Champons.  Ochavos  Francs. 


Ou7.a 80 

UoL)lon  de !^o 

Doblon  (le 20 

Dohlou  de 10 

Duro  (  Piastra  ) 5 

Dorillo  (or  vieux  ). . .  5 

Real » 

Covouada  (  5  réaux).  » 

Pesetas  (  eu  sous  ) . . .  » 

3Iedia  peseta » 

Sueldo  ou  Champon. .  » 

Quarto <  •  • .  » 

Ocliavo » 


T> 

)>     . 

.     85     .. 

}> 

})     . 

.     42     .. 

» 

)) 

.     21     .. 

» 

»     . 

.     10     . . 

» 

. .       »     . 

.       5     .. 

.       3     . 

2     . 

.       5     .. 

•     4    . 

I     . 

» 

.       21        . 

I     . 

I     .. 

•    17    • 

)) 

I 

.       8     . 

2     . 

•  v                ^ 

I 

V 

}) 

»     . 

2       . 

M 

» 

I       . 

» 

Cent. 
28 
64 
3i 
G6 
33 
67 
26 
33 

6 
53 

6 

3 

I 
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CHAPITRE  XXXÏ. 


181 3.  Le  5o  juin  ,  en  parcourant  Dax,  je  vis  avec 
intérêt  la  fontaine  bouillante  qui  jaillit  au  milieu 
de  la  ville.  Cette  eau  thermale  est  estimée  pour 
la  paralysie.  J'allai  à  l'établissement  des  bains, 
qui  est  considérable.  J'en  pris  quelques-uns  ainsi 
que  des  douches,  plutôt  par  distraction  que  par 
besoin.  Je  me  transportai  dans  les  endroits  où 
l'on  préparait  la  résine  ,  qui  forme  la  plus  im- 
portante branche  de  commerce  de  cette  contrée. 

Le  i^"^  juillet,  MM.  Maurice  et  Delupé  étant 
arrivés,  on  déballa  les  papiers  que  je  classai  pour 
continuer  l'apurement  des  comptes. 

Le  2  ,  la  commission  écrivit  la  lettre  que 
voici  : 

A  Son  Excellence  le  maréchal  duc  de  Conc^UanOy 
premier  inspecteur  ge'ne'ral  de  la  gendarmerie 
impériale ,  à  Paris. 

«  Monseigneur  , 
»  Nous  avons  l'honneur  de  rendre  compte  à 
»  Votre  Excellence ,  que  nous  sonnnes  arrivés 
»  hier  au  soir  à  Dax ,  ainsi  que  le  quartier- 
«  maître  du  4'"°  escadron ,  avec  lequel  nous 
»  avons  encore    à    traAaillcr    pendant    quelques 


»  jours,  pour  terminer  la  vérification  de  sa  comp-  i8i3. 
»  tabilitc. 

))  Nous  pensons  que  Votre  Excellence  approu- 
))  yera  que  nous  restions  provisoirement  fixés 
»  dans  cette  ville  ,  on  nous  attendrons  ses  or- 
»  dres  dans  le  cas  où  elle  jugerait  convenable 
j)  de  nous  donner  une  autre   destination. 

»  Nous  sommes  avec  un  très-profond  respect , 
»  Monseignem- ,  de  Votre  Excellence ,  les  très- 
■»  humbles  et  très-obéissants  serviteurs , 

»  Âgvze  Bo^N\RT,  Delupé  et  Maurice.  » 

La  commission  installée  s'occupa  sans  relâche 
de  ses  opérations.  Après  les  heures  de  travail, 
ayant  dirigé  mes  pas  hors  de  la  ville,  je  fis  la 
connaissance  d'un  oiseleur  qui  prenait ,  de  di- 
verses manières ,  beaucoup  d'ortolans.  J'assistai 
plusieurs  fois  à  cette  chasse ,  qui  m'amusait  beau- 
coup. 

Je  me  promenais  souvent  dans  un  petit  bois 
pour  entendre  le  canon  de  Saint-Sébastien,  qui 
était  cerné.  La  garnison  faisait  des  sorties  pen- 
dant que  l'ennemi  s'occupait  des  dispositions  du 
siège. 

Je  connaissais  la  situation  de  cette  forteresse 
par  M.  Delupé,  dont  le  fils  et  le  frère,  étant 
dans  la  place,  lui  écrivaient  toutes  les  lois  que 
l'occasion  s'en    présentait. 

Les  combats  ayant  lieu  chaque  jour  à  l'armée 
qui  bivoua([uait  sur  la  rive  droite  de  la  Bidas- 
soa  ,    étaient   très  -  sanglants.  11  arrivait  à  Dax, 


(  1^1  ) 

i8i3.  par  bateaux,  une  si  grande  qnamîlé  de  blessés^ 
que,  ne  sachant  où  les  placer,  on  les  évacuait 
dans  Tintéricur.  Les  prêtres  de  la  ville ,  aussi 
humains  que  chaiitables,  étant  en  chaire,  avaient 
engagé  leurs  paroissiens  à  soulager  ces  victimes 
de  la  guerre.  On  voyait ,  à  la  louange  des  ha- 
bitants de  cette  ville,  tout  le  monde  s'empresser 
à  donner  du  bouillon,  de  la  soupe,  des  vivres, 
de  l'argent  aux  bles?és,  et  même  à  aider  les 
chirurgiens  à  les  panser.  On  remarqua  plusieurs 
bras  amputés  ,  qui  avaient ,  à  cause  fie  la  cha- 
leur ,   de  grands  vers  blancs   dans  les  plaies. 

II  y  eut  à  Saint-Sébastien  une  action  meur- 
trière ,  qui  fut  repoussée  par  les  assiégés.  Le 
rapport  du  général  est  trop  honorable  pour  le 
passer  sous  silence. 

Ordre  du  jour  du  1 5  juillet. 

«  Les  Anglais  ont  donné  l'assaut  à  deux  brèches 
»  praticables  au  corps  de  la  place  ,  après  avoir 
))  fait  sauter,  par  une  mine,  partie  de  ce  qui 
5'  garantissait  le   chemin  couvert. 

»  Tout  ce  qui  s'est  présenté  aux  brèches,  a 
i)  été  tué  ou  blessé,  et  ce  qui  s'était  répandu 
»  dans  les  chemins  couverts  avec  l'intention  de 
»  s'y  loger ,  en  a  été  chassé.  J'estime  la  ]>crte 
1)  de  l'ennemi  de  4  à  5oo  hommes ,  dont  3  of- 
»  liciers  laissés  au   j^ied  de  la   brèche. 

»  L'ennemi  a  été  autorisé  par  moi  ;\  retirer 
))  les  plus  éloignés  ;  la  terre  était  couverte  de 
))  leurs  morts.    Nous  avons  tait  07  prisonniers. 


(  î8S  ) 
j)  Cette  aTaire  fait  Leancoitp  cVhonne^ir   à  nos  i8i3. 
))  troupes.  Je  pense  que  l'ennenii  renouvellera 
j)  son  attaque   ce  soir  ou  demain  ;  nous   tàclie- 
))  rons  de  le  bien  recevoir. 

»  Signe  le  général  Rey.  » 

Le  5  août ,  la  commission  fit  connaître  ses 
dispositions  de  départ  par  la  lettre  ci  -  après  : 
j4  SoTi  Excellence  le  maréchal  duc  de  Cone'gliano  , 

premier^  inspecteur  général  de  la  gendarmerie 

de  l'Empire  y  à  Paris. 
«  Monseigneur , 

»  Nous  avons  l'honneur  de  rendre  compte  à 
»  ^'otre  Excellence,  qu'en  vertu  de  ses  ordres, 
»  en  date  du  27  juillet  dernier ,  que  nous  avons 
))  reçus  ce  matin ,  nous  partirons  de  Dax  après 
)>  demain  7,   pour  nous  diriger  sur  Pau. 

)»  jNous  sommes,  etc. 

«  Signé  Bojs^art,  Delipé  et  Maurice.  » 

Le  6  août ,  la  position  où  je  me  trouvais  ^ 
exigeait  beaucoup  de  dépense.  Ne  recevant  pas 
mes  appointements,  quoique  je  me  tusse  adressé 
à  tous  ceux  que  cela  concernait,  j'avais  écrit  à 
quelqu'un  à  Paris ,  qui  m'envoya ,  poste  poiu' 
poste  ,  un  billet  que  je  reçus  ledit  jour  ;  il  de- 
vait être  soldé  à  Baïonne,  s'iniaginant  que  j'a- 
vais des  relations  dans  cette  ville. 

Le  7  août ,  MM.  Delupé  et  Maurice  ,  ainsi  que 
les  coniptaljles ,  avec  les  papiers  de  la  commis- 
mission,  partirent,  en  passant  par  les  Landes, 
alin  de  coucher  à  Orthez,  et  ^e  là  à  Pau. 


^  (  -si  ) 

iR:"?  Le  8,  à  la  pointe  du  jour,  avec  la  feuille 
de  roule  qui  m'avait  été  expédiée  le  6^  pour 
Je  même  chemin ,  profitant  d'une  embarcation 
sur  l'Adour,  j'allai  de  Dax  à  Baïonne.  Le  voyag^e 
n'dut  rien  d'extraordinaire. 

Il  y  avait ,  sur  la  rivière ,  un  bateau  avec 
des  filets  et  des  ailes  comme  à  un  moulin;  il 
péchait  du  poisson  par  le  seul  mouvement  de 
l'eau. 

Le  ()  août ,  je  rencontrai  dans  la  ville  une 
grande  cpiantilé  de  réfugiés  de  Saint-Sébastien, 
qui ,  se  voyant  obligés  de  fuir ,  avaient  perdu 
toute  leiu'  fortune. 

La  maison  de  commerce  où  je  devais  toucher 
le  montant  du  billet  que  l'on  m'avait  expédié , 
ayant  caché  ses  marchandises  et  enfoui  ses  es- 
pèces, on  ne  put  me  remettre  qu'une  portion 
de  la  somme  qui  m'était  annoncée. 

On  faisait  circidcr  dans  Baïonne ,  des  bulle- 
tins qui  donnaient  des  détails  sur  les  négocia- 
tions de  la  paix.  On  disait  que  M.  Otto  ,  plé- 
nipotentiaire anglais  ,  venait  d'arriver ,  et  que 
l'objet  de  son  voyage  était  de  régler  des  con- 
ditions relatives  à  l'Espagne.  L'espoir  de  la 
réussite  de  cette  nouvelle  faisait  renaître  la  gaité 
dans  tous  les  cœurs. 

Le  maréchal  Souk,  duc  de  Dalmalie ,  avait 
alors  le  commandement  de  l'armée  qui  portait 
le  nom  d'Espagne  et  des  Pyrénées.  La  réputa- 
tion militaire  de  ce  général  inspirait  de  la  con- 
fiancç  aux  troupes,    en  ranimant  leur   courage. 


(  -^ss  ) 

J allai  rà  et  là   dans  la    ville,    où   tout   était  i8i3. 
plus  tranquille  qu'à  mon  départ  pour  Dax,  quoi- 
que le  péril  fût  plus  réel.  Les  habitants  y  étant 
accoutumés  ,    le  bruit  des   armes   ne  produisait 
plus  sur  eux  qu'une  légère  impression. 

Dans  mes  courses ,  je  m'étais  présenté  chez 
le  commissaire  des  guerres ,  qui  avait  continué 
ma  loute  pour  Pau. 

Le  îo  août,  à  3  heures  du  matin,  je  partis. 
La  diligenc.3  fut  contrainte  d'attendre  au  port 
de  Lannes ,  que  quatre  régiments  de  dragons 
eussent  passé  la  rivière  de  FAdour,  ce  qui  obligea 
de  patienter  jusqu'à  0  heures   du  soir. 

Après  avoir  traversé  Peyréhorade,  nous  arri- 
vâmes à  Orlhez,  où  nous  soupàmes. 

Il  y  avait,  parmi  nous,  une  Espagnole  de  aS 
ans,  mère  d'un  fils  de  12.  Plusieurs  autres 
dames  de  cette  nation  ,  attachées  à  des  Français , 
s'éloignaient  du  quartier-général ,  parce  rpi'on  ne 
voulait  pas  laisser  de  femmes  à  la  suite  de  l'ar- 
mée. Alors  ces  infortunées  ,  privées  de  leurs 
époux,  sans  ressources  pour  l'avenir,  présen- 
taient un  lal)leau  affligeant  (ie  leur  existence  fu- 
ture. Pour  dissiper  les  chagrins  qu'elles  devaient 
naturellement  éprouver ,  nous  mîmes  la  conver- 
sation sur  le  ton  de  la  galle  ,  en  la  soutenant 
pendant  toute  la  route. 

lia  diligence  étant    en  retard  ,   nous  ne   cou- 

<  liâmes    pas  à  Oithrz  ,    comme   c'était  l'usage  ; 

nous  partîmes  à  2  heuies   du  matin,  aussitôt  le 

repas  liiii ,   et  nous  voyageâmes  toute   la  nuit. 

Il,  l 'j 
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i8i3.  Nous  observâmes,  à  la  pointe  du  jour,  la 
cime  pittoresque  des  montagnes  des  Pyrénées  , 
que  nous  apercevions  à  droite  dans  le  lointain. 
Le  IcYcr  du  soleil  rendait  ce  coup-d'œil  ravis- 
sant. 

Ce  pays,  très-boisé,  était  fort  curieux  à  par- 
courir dans  ce  moment ,  à  cause  des  arbres  char- 
gés d'une  immense  quantité  de  fruits.  Les  vignes 
qui  ornent  les  coteaux ,  étaient  garnies  d'une 
manière  agréable  pour  les  voyageurs,  mais  en- 
core pins  pour  les  propriétaires. 

Nous  traversâmes  ,  vef s  midi ,  la  ville  de  Les- 
car  ,  qui  se  présente  en  amphithéâtre ,  étant 
bàlie  sur  une  colline. 

Le  1 1  août ,  à  2  heures ,  nous  arrivâmes  dans 
l'ancienne  capitale  du  Béarn ,  qui  était  le  terme 
de  notre  course. 


(-S;) 


CHAPITRE  XXXII. 


Le  II  août,  la  ville  de  Pau  étant  encombrée  i8i3. 
de  blessés  arrivant  à  chaque  instant  de  l'armée 
qui  occupait  Oléron  et  Saint-Jean-Pied-dc-Port, 
nous  eûmes,  tous  les  voyageurs  et  moi,  beau- 
coup de  peine  à  nous  procurer  à  dîner.  Nous 
finîmes  par  nous  colloquer  dans  une  auberge  , 
où  nous  fûmes  aussi  bien  que  les  circonstances 
pouvaient  le  permettre.  A  l'issue  du  repas  ,  je 
cherchai  un  logement  que  je  n'obtins  qu'avec 
beaucoup  de  dillicultés.  On  me  mit  chez  une 
veuve ,  où  ,  me  voyant  bien  ,  je  conclus  avec 
elle  qu'à  tant  par  mois  j'y  resterais.  M'élant  ar- 
i*angé  avec  un  traiteur ,  on  m'apportait  à  manger. 

Je  me  rendis  chez  INI.  Maïuice,  qui,  ariivé 
du  8  ,  était  déjà  casé  aussi  commodément  qu'il 
pouvait  le  désirer.  Nous  convînmes  qu'aussitôt 
après  tous  les  papiers  de  la  commission  dé- 
ballés, nous  commencerions  le  travail,  sans  y 
apporter  de  changement. 

Ayant  ainsi  terminé  ,  je  m'en  retournai  au 
logis  ,  (jui  avait  vue  sur  les  Pyrénées  que  l'on 
découvrait  fort  bien.  Je  remarquai  avec  étou- 
nement  le  Pic  -  du  -  Midi ,  montagne  de  ()^'5/\9. 
pieds  au  -  dessus  de  la  mer  ,   formant  une  co- 


(  288  ) 

i8i3.  lonne  qui  semble  soutenir  la  voûte  azurée.  Se 
ne  cessai  d'admirer  cette  chaîne  immense,  que 
lorsque  la  nuit  eut  tire  son  voile  obscur  sur  la 
terre. 

Le  12  août,  je  parcourus  le  château  et  la 
chambre  où  naquit  lîenri  IV.  Je  me  rappelais 
que  c'était  dans  cette  pièce  où  sa  mère  ,  en 
accouchant  de  lui ,  chanta  une  chanson  béar- 
naise; où  Henri  d'Albret  s'empara  de  l'enfant, 
son  petit-fils  ,  lui  fit  sucer  du  vin ,  et  l'emporta 
dans  sa  robe.  On  montrait  un  couteau,  une  cuiller, 
une  fourchette  en  acier  avec  des  dessins  dorés, que 
l'on  assurait  avoir  servi ,  dans  sa  jeunesse ,  au  seul 
roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  Je 
gravai  mon  nom  sur  une  des  pierres  les  plus 
élevées  de  cet  antique  monument. 

J'allai  à  la  maison  où  Bcrnadotte  reçut  le 
jour  :  cet  homme  célèbre  est  aujourd'hui  roi 
de  Suède  (i). 

L'heure  du  repas  étant  arrivée ,  je  me  rendis 
à  ma  demeure  ,  où  je  mangeai  de  la  garbure  , 
qui  est  un  mets  fort  estimé  dans  le  pays. 

Les  i4  et  i5,  le  bureau  étant  disposé ,  j'ar- 
rangeai ,  conjointement  avec  les  secrétaires  ,  les 
papiers  de  la  commission. 

Le  i6,  on  commença  sans  retard  le  travail  de 
la  vérification. 

M.  Noireau  ayant  été  nommé,  le  20  juin  der- 
nier ,  l'un  des  commandants  de  la  Lcgion-d'llou- 

(i)  Comme  il  a  été  dit  page  8,  ligne  6. 


ncur,  je  lui  Cû  fis  mon  compllmcat  aiïectucux  1815^ 
par  cette  lettre  : 

*  Mon  colonel , 

»  Je  \iens  d'être  instruit  que  l'Empereur , 
)»  ayant  apprécié  les  bons  services  que  vous  lui 
>»  avez  rendus  et  que  vous  lui  rendez  chaque 
»  jour,  Sa  Majesté  vous  a  décoré  du  titre  de 
»  commandant  de  la  Légion-d'Honueur.  Je  vous 
»  prie  de  croire  à  la  vive  satisfaction  que  j'é- 
■»  prouve  de  cet  acte  de  justice  envers  vous , 
»  et  de  vouloir  bien  en  recevoir  mes  féliciia- 
))  lions  sincères.  C'est  toujours  avec  un  sensible 
M  plaisir  ,  mon  colonel ,  que  je  reçois  la  nou- 
»  vellc  qu'il  vous  arrive  quelque  chose  d'agréable 
i>  et  de  llatteur. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  mon 
)j  colonel ,  votre  très  -  humble  et  très  -  obéissant 
a  serviteur, 

»  Signe  BONNART. 
»   Pau  ,  le    19   août,    n 

Dans  les  diverses  vérifications ,  il  y  avait , 
chaque  jour ,  des  querelles  ,  des  contestations , 
des  disputes;  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'au- 
tre. Le  métier  que  nous  faisions,  devenait  un 
travail  d'enfer.  L'armée  se  trouvant  en  mouve- 
ment rétrograde ,  la  discipline  était  relâchée. 
A  chaque  moment  nous  étions  exposés ,  le  co- 
lonel et  moi  ,   à  de   nouvelles   scènes. 

La  commission  fut  prévenue  qu'elle  allait  être 
nantie  d'une  enquête  relativement  à  la  somme 
de  i56,84(>  fr.  85  cent.  G  rail"'",  enlevée,  le  10 
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i8i3.  juillet ,  à  la  2"^^  Ici^ioii  de  gendarmerie  d'Es- 
pagne ,  par  les  Français  ou  les  Espagnols ,  lors 
de  la  retraite  de  Saragosse  ,  dont  le  convoi 
était  à  environ  2  lieues  des  Alcubicres.  Cette 
circonstance  me  prouva  qu'il  est  quelquefois  des 
devoirs  infiniment  pénibles  à  remplir ,  puisqu'il 
s'agissait  de  scruter  la  conduite  des  officiers  de 
divers  grades  de  gendarmerie ,  qui  ,  presque 
tous ,  étaient  mes  supérieurs. 

La  commission    annonça    son  installation  en 

ces  termes  : 

Pau  ,  le  20  août. 

A  Son  Excellence  le  mare'chal  duc  de  Coné^limiOy 

premier  inspecteur  f^éneral  de  la  gendannerie 

de  l'Empire  ,  à  Paris. 
«  Monseigneur , 

»  Nous  avons  l'honneur  de  rendre  compte  à 
»  Votre  Excelleuce ,  que  ,  partis  de  Dax  ,  le  7 
)»  du  courant ,  nous  sommes  arrivés  à  Pau  le 
M  lendemain  au  soir  ;  depuis  ce  jour  nous  avons 
»  éprouvé  tant  de  difficultés  à  trouver  des  lo- 
»  gements  ,  et  surtout  celui  nécessaire  à  l'éta- 
»  biisscraent  de  notre  bureau  ,  que  ce  n'est  que 
»  depuis  quatre  jours  seulement  que  nous  sommes 
»  parvenus  à  nous  installer,  tant  est  grande  l'a f- 
))  lluence  des  réfugiés  espagnols  ,  lesquels  ont 
»  accaparé  tous  les  logements. 

»  Nous  sommes ,   etc. 

»  Signé  Boiv>'AiiT ,  Dell'pé  et  Maurice.  » 

Ennuyé  de  tout  ce  qui  se  passait  chaque  jour; 
voyant^  que  l'on   m'oubliait  poiu-  l'avancement  ; 
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que  les  belles  promesses  qui  m'avaient  été  faites  i8i3, 
restaient  sans  effet  ;  pénétré  de  cet  adage  latin  : 
«  Niicleum  qui  viilt  esse  e  niice ,  frangat  nu- 
»  ccm  (i)  ,  »  je  pris  la  résolution  d'adresser  la 
lettre  que  voici  : 

A  Son  Excellence  le  mare'chal  duc  de  Cone'glianOy 
premier  inspecteur  général  de  la  gendarmerie 
impériale ,  à  Paris, 

«  Monseigneur, 

i.  J'ai  l'iionucur  de  rendre  compte  à  Votre 
1)  Excellence ,  que  ,  soit  par  l'ingratitude  des  tra- 
»  vaux  auxquels  je  suis  obligé  de  me  livrer  de- 
»  puis  plus  d'un  an  que  j'ai  quitté  Angers,  soit 
»  par  les  désagréments  qui  en  résultent  chaque 
»  jour ,  soit  par  le  défaut  de  voir  réaliser  les 
w  cspéjances  que  l'on  m'avait  données  pour  em- 
»  bellir  mon  sort ,  je  me  vois  dans  la  nécessité 
»  de  prier  Votre  Excellence ,  de  vouloir  bien 
»  accepter  ma  démission  de  quartier  -  maître  , 
y  ainsi  que  de  membre  de  la  commission;  et  je 
»  la  supplie  de  m'autoriser  à  sortir  promptemcnt 
M  du  service. 

))  Je  suis  avec  le  pluâ  profond  respect , 
»  Monseigneur, 

»  De  Votre  Excellence,  le  très-humble 
»  et  très-obéissant  serviteur  , 
*  Signé  Eo^.NART. 
«  Pau,  le  20  août.   » 

(1)  «  On  iroblicnt   rien  sans   peine.  » 
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ï8i3.      J'écrivis  le  nicmc  jour  à  plusieurs  personnes, 
pour  les  prier  de  me  seconder  dans  mes  des- 
seins. 

Quelqu'un  m'expédia  la  lettre  suivante  : 

Paris ,   le  28  août. 

«  Mon  cher  monsieur  Bounart ,  M.  le  maréchal 
»  est  k  Cherbourg.  J'ai  pris  sur  moi,  en  raison 
»  dé  mon  amitié  pour  vous  ,  de  faire  suspendre 
»  l'envoi  de  votre  lettre  dans  laquelle  vous  de- 
»  mandez  votre  démission  j  cependant,  si  vous 
»  trouvez  mauvais  cet  acte  de  ma  part,  écrivez, 
»  et  vous  serez  de  suite  satisfait. 

»  Vous  êtes  proposé  d'une  manière  positive 
»  pour  la  décoration,  et  l'on  en  attend,  d'un  jour 
»  à  l'autre ,  le  décret  impérial.  Vous  êtes  avan- 
■»  tagcusement  connu  ,  et  vous  êtes  assuré  d'être 
»  nommé  capitaine  ou  de  venir  dans  la  capi- 
»  talc.  En  voilà-t-il  assez  pour  vous  faire  re- 
»  venir  sur  votre  détermination  ? 

»  J'aime  à  croire  ,  mon  cher  Bonnart  ,  que 
»  vous  ne  verrez  dans  ma  conduite  rien  que  de 
-»  l'amitié  ;  car  c'est  le  seul  mobile  qui  me  lait 


i>  agu*. 


»  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  » 
Le  6  septembre ,  je  répondis  à  ce  Monsieur, 
comme  il  suit  : 

«  Par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
»  de  m'écrire ,  le  28  août  dernier ,  je  me  vois 
))  dans  la  nécessité  de  vous  détailler  les  raisons 
»  profondément  mûries,  qui  m'ont  engagé  à  dc- 
))  mander  ma  démission  à   M.  le  maréchal  duc 
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)»  de  Conci^liano ,  et  à  prier  S.  Fac.  de  m'aii-  i8i3. 
»  toriser  à   sortir   promptcineiit  du  service. 

»  \  ovant  que  la  commission ,  en  travaillant 
»  constamment ,  n'a  débrouillé  que  cinq  esca- 
«  drons  ;  que ,  pour  achever  les  quinze  autres  , 
>♦  il  faudra  encore  trois  ans  ,  la  patience  m'a 
)' échappé;  et,  convaincu  que  la  carrière  que 
-»  je  parcours  ,  ne  pouvait  ma  conduire  à  une 
î)  existence  aisée ,  je  me  suis  décidé  à  donner 
ii  îua  démission.  Dans  l'âge  où  je  suis  encore , 
))  et  par  la  vigueur  que  je  possède,  j'ai  l'espoir 
5'  qu'en  me  livrant  à  un  autre  genre  de  travail, 
>'  je  ne  serai  peut-être  pas  aussi  borné  que  dans 
«  celui  que  j'exerce  maintenant,  où,  malgré  les 
))  bonnes  intentions  que  plusieurs  personnes  re- 
))  commaudables  m'ont  témoigné  pour  mon  avan- 
»  tage,  il  semble  qu  une  main  invisible  enchaîne 
))  ma  prospérité  ,  afin  de  me  maintenir  conti- 
)'  nnellement  dans  la  même  situation. 

■»  Yoilà  ma  profession  de  foi,  d'après  laquelle 
»  je  vous  laisse  entièrement  l'aibitre  de  ma  des- 
»  linée  militaire  (i). 

)'  Je  vous  renouvelle  l'assurance  de  l'aiTcction 
»  sincè)-e ,  avec  laquelle  je  suis  le  plus  respec- 
•»)  tucusement,  voire  très-humble  et  très-obéissant 
«  serviteur, 

Sl^"lé   BOiNTsART. 

(i)  Co  !M«tiisieur  in  ayant  fait  l'aînitic'  de  conserver  la 
hllre  du  10  août,  que  j'avais  adressée  à  M.  le  niaré- 
clial  ,    en    a    paralysé  reflet  ;    je  lui  eu  ai  su  iiiliniment 
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i8i3.  Le  0  septembre ,  la  garnison  de  Saliit-ScIjas-i 
lien ,  retirée  dans  le  château  de  la  Mota ,  depuis 
le  5i  août,  que  la  ville  fut  prise  d'assaut  et 
réduite  en  cendres  ,  ayant  capitulé,  les  braves 
qui  la  composaient,  furent  conduits  prisonniers 
de  guerre  en  Angleterre. 

M'étant  adressé  à  plusieurs  personnes  pour 
avoir  de  l'argent  ,  craignant  d'en  manquer  en 
cas  de  déplacement ,  puisque  l'on  ne  payait  pas 
mon  traitement ,  je  reçus  en  peu  de  jours  ,  et 
de  différents  points ,  une  somme  qui  rétablit  soli- 
dement mes  finances. 
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CHAPITRE  XXXIII, 


Le  II  septembre,  il  me  parvint  de  mon  colo-  i8i3. 
nel,   une  lettre,   par  laquelle  il  m'accusait  récep- 
tion de  celle  que  je  lui  avais  adressée  le  19  du 
mois  précédent.  En  voici  l'extrait  : 

Angers ,  le  -29  août. 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  camarade,  des 
»  félicitalions  que  vous  voulez  bien  me  faire  sur 
»  ma  nomination  au  grade  de  commandant  de  la 
V  Légion- d'Honneur.  Je  vous  avoue  que  cette 
»  marque  de  bienveillance  du  Gouvernement  et 
»  de  Sa  Majesté  l'Empereur  m'a  infiniment 
»  flatté,  bien  que,  depuis  plus  de  4  ans,  je  tusse 
»  présenté  à  ce  grade,  et  que,  dans  mon  dernier 
»  voyage  à  Paris ,  j'eusse  inutilement  sollicité 
»  l'elFet  de  cette  promotion. 

»  Recevez ,  mon  cher  camarade ,  l'assurance 
M  de  mon  sincère  attachement , 

>'  Sii^/lé  NOIREAU.  » 

J'eus  une  grande  joie  en  décachetant  l'avis  ci- 
après  : 

Muiistcre  de  Ici  guerre.  —  2""^  division.  —  Bureau 
de  la  gendarmerie  impe'riale. 

Paris ,  le  26  octobre. 
«  Je  VOUS  préviens  avec  plaisir ,  Monsieur ,  que. 


'(  ^ofî  ) 

iRil.  »  sur  ma  proposition  ,  l'Emperenr,  par  iiu  décret 
»  du  19  septembre  ,  vous  a  accordé  la  décora- 
»  lion  de  la  Légion-d'JIoiiueur. 

»  J'aime  à  croire  que  vous  justifierez  ,  par  de 
M  nouvelles  preuves  de  zèle,  ce  témoiguagc  que 
»  Sa  Pvîajeslc  a  daigné  vous  donner  de  la  salis- 
»  (action  de  vos  services. 

»  Le  niinislre  de  la  guerre , 

»  Signé  duc  de  Feltre. 

»  A  M.  Bonriart,  lieutenant-quartier- maître  de  la 
»  gendarmerie  de  Maine-et-Loire ,  détache  à 
D  Tarniée  d'Espagne,   à  Pau.  » 

Je  m'exprimai  en  ces  termes  : 

Miidstèi'e  de  la  guerre.  —  2""^  division.  — Bureau 
de  la  gendarmerie  impe'riale. 

A  Son  Excellence  le  duc  de  Feltre,  minisire  de  la 
gueri'e y  à  Paris. 

<(  Monseigneur, 

»  J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a 
»  fait  l'honneur  de  m'adresser  ,  en  date  du  2()  oc- 
»  tobre  dernier,  et  qui  m'annonce  que  Sa  Majesté 
»  l'Empereur  vient  de  me  conférer  le  titre  de 
»  mcmbie  de  la  Légion-d'lJonneur. 

»  Je  supplie  Votre  Excellence  d'être  assurée 
»  que  je  ferai  tous  mes  ellbrts  pour  justifier  le 
»  choix  de  Sa  Majesté,  et  j'ose  ofi'rir  à  Votre 
»  Excellence  le  témoignage  de  ma  vive  reconnais- 
»  sauce  pour  ce  qu'elle  a  daigné  faire  à  mon 
»  écard  dans  cette  circonstance. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  Mon- 
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>*  seigneur,  de  Votre  Excelleuce ,  le  très-lmnible  181 3» 
»  et  très-obéissant  serviteur  , 

»  Sig7W    BOISNART, 
»>  Pau  ,  le  3    noveniliie.  » 

Quand  j'eus  cette  bonne  nouvelle  ,  j'allai  à  Ju- 
rançon. J'y  fis,  avec  plusieurs  personnes,  nu 
repas  où  Ton  nous  servit  du  vin  comme  celui  qui 
fut  donné  à  Henri  IV^  en  guise  de  lait. 

Le  16  novembre,  on  apprit  que  la  ville  de 
Pauipelune  ayant  capitulé  le  28  octobre ,  la  gar- 
nison ,  prisonnière  de  guerre  _,  était  conduite  en 
Angleterre. 

Depuis  que  l'armée  éprouvait  des  revers  ,  les 
journaux  ne  donnant  aucune  nouvelle  ,  on  igno- 
rait absolument  ce  qui  se  passait  sur  les  frontières 
d' l'Espagne. 

Pour  être  instruit  à  temps  du  mouvement  des 
troupes ,  je  me  trouvais  tous  les  matins  chez  le 
commandant  de  la  place,  qui  me  tenait  au  cou- 
rant de  ce  qu'il  apprenait  j  j'en  informais  aussitôt 
mes  collaborateurs. 

L'inspecteur  aux  revues ,  à  Tours ,  ayant  sou- 
mis au  ministre  de  la  guerre ,  les  demandes  que  je 
lui  avais  adressées  pour  recevoir  mon  traitement; 
Son  Excellence,  après  avoir  apprécié  mes  rai- 
sons, prescrivit  que  je  serais  payé  à  Angers;  ce 
qui  me  fut  infiniment  agréable.  Alors,  on  établit 
un  rappel  général  de  tout  ce  qui  m'était  du  d'ar- 
riéré. 

L'ennemi  ayaut  pris   Saint-Jean-dc-Luz ,   ainsi 
que    le    fort   de   Jaca ,    et   s'étuut  approché   de 
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181 3.  Baïoniic,  semblait  vouloir  envahir  le  pays.  On 
aiîDonrait  que  ses  forces  étaient  supérieures  aux 
nôtres.  Toutes  les  fois  que  l'on  se  battait,  c'était 
autant  de  revers  que  nous  éprou\'ions.  La  cons- 
ternation était  dans  l'esprit  des  habitants  de»  villes 
et  des  campagnes.  C'était  une  espèce  de  proces- 
sion de  voitures, de  chevaux,  de  mulets,  chargés 
de  malles  et  ballots,  qui  se  dirigeaient  de  Baïonnc, 
Peyréhorade,  Ortliez^  Pau,  sur  Tarbcs  et  Tou- 
louse. ^  1| 

La  commission  ne  reçut  point  d'ordre  pour 
s'éloigner.  Craignant  qu'une  débâcle  n'arrivât  et 
ne  me  privât  de  moyens  de  transport  ,  je  me 
précautionnai  pour  le  départ,  que  je  considérai 
comme  prochain  ,   en  achetant  un  cabriolet. 

Je  parcourus  les  environs  de  Pau ,  qui  sont 
charmants  et  couverts  de  vignobles  qui  produisent 
d'excellent  vin.  Je  ne  manquai  pas  d'aller  k  toutes 
les  fêtes  patronales  des  communes  voisines.  Je 
me  transportai  au  village  de  Lilhère  poin-  voir 
Lassesan  ;  c'est  le  nom  de  la  ferme  où  Henri  IV  fut 
élevé.  Il  y  avait  jadis ,  sur  la  porte  d'entrée ,  dans 
une  pierre  de  marbre ,  cette  inscription  gravée 
en  lettres  d'or  :  «  Saïa^e-'^arch  du  Roi.  »  Cette 
demeure  annonce  bien  la  simplicité  avec  laquelle 
ce  grand  Monarque  a  été  élevé.  La  propriété  était 
à  vendre  ;  on  ne  trouvait  pas  à  s'en  défaire,  parce 
que  le  tonnerre  étant  tombé  sur  un  pignon ,  il 
l'avait  largement  lézardé.  Les  Béarnais  s'étaient 
figuré  que  la  foudre  ayant  pris  désormais  sa  direc- 
tion de  ce  cùté,   finirait  par  consumer  la  maison. 


(  ^liO  ) 
Le  21,  par  décret  impérial ,  Sa  Majesté  siip-  i8i3. 

prima  tonte  la  gendarmerie  d'Kspagne,  pour  la 
répartir  sur  Laval,  Reunes,  Niort,  Montauban , 
et  diriger  Coo  gendarmes  à  pied  et  5oo  à  cheval 
sur  Fontainebleau  ,  afin  de  les  faire  passer  offi- 
ciers dans  la  ligne.  La  commission  reçut  ordre 
du  ministre  de  la  guerre  ,  d'aller  sur-le-champ 
à  Auch ,  afin  d'opérer  cette  dissolution  ;  de  faire 
estimer  les  vêtements  des  hommes ,  ainsi  que 
leurs  chevaux  et  leurs  harnais. 

Depuis  le  4  octobre  jusqu'au  5  décembre , 
m'étant  vu  assez  tranquille  à  Pau,  j'avais,  pour 
mes  soirées  d'automne ,  pris  un  professeur  de 
latin.  Il  venait  tous  les  jours  ,  depuis  7  heures 
jusqu'à  10,  excepté  le  jeudi  et  le  dimanche  de 
chaque  semaine.  J'expliquais  les  Fables  de  Phèdre, 
les  Hommes  illustres  ;  je  traduisais  les  Thèmes  de 
Dantal ,  quand  il  fallut  quitter  ma  latinité. 

Le  5  décembre,  l'ordre  du  départ  fut  donné. 
Ou  envoya  les  gros  bagages  par  des  louliers.  Je 
retins  des  chevaux  de  poste ,  afin  de  voyager  le 
lendemain. 


S^ 
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CHAPITRE  XXXIV. 


i8i3.  Le  4  décembre,  vers  midi,  le  colonel  dans  sa 
calèche ,  et  moi  dans  mon  cabriolet ,  nous  par- 
tîmes pour  Tarbes,  par  un  temps  très-pluricux. 
En  route,  le  courrier  de  la  malle  se  croisant 
avec  nous ,  on  changea ,  comme  c'est  lusage  ,  les 
chevaux  de  sa  voiture  pour  les  atteler  à  celle  de 
M.  Maurice  qui  était  en  tête.  La  précipitation  que 
l'on  mit  à  dételer,  iaillit  faire  toniber  la  chaise  de 
cet  officier  supérieur  dans  im  précipice  eliroyable. 
Il  n'avait  pas  mis  pied  à  terre  ;  il  se  vit  entraîner 
en  arrière,  où  il  allait  périr  sans  pouvoir  y  ap- 
porter du  remède.  Heureusement  qu'un  postillon  , 
attiré  par  les  cris ,  saisissant  les  brancards  ,  eut 
assez  de  force  pour  l'arrêter  dans  sa  chute.  Le 
danger  auquel  le  colonel  avait  été  exposé,  me  fit 
trembler  d'efl'roi  :  car  je  le  vis  près  de  périr,  et  je 
ne  pouvais  lui  prêter  du  secours. 

Nous  dînâmes  à  Tarbes  ,  que  je  parcourus  à 
la  hâte.  Je  rendis  une  visite  an  fils  de  mon  hôtesse 
de  Pau,  que  je  connaissais,  et  qui  y  demeurait. 

Nous  allâmes ,  vers  les  5  heures  du  soir ,  à 
Rabastens  ,  où  nous  couchâmes. 

Les  postillons  ne  voulurent  point  nous  con- 
duire la  uuil,  parce  que,  l'avant- veille ,  i4  déscr- 


(  5or  ) 
t^iirs  armés  apnt  attaqué  un  carrosse,  avaient  ..,3 
tue  1,11  cheval  et  blessé  plusieurs,  personnes  qu'ils 
avaient  pillées.  Celle  anecdote  était  la  terreur  des 
habitants  du  pays,  et  l'on  ne  voyageait  qu'avec 
crainte  seulement  pendant  le  joui. 

Le  5,  étant  sur  le  chemin  de  Miélan,  nous  re- 
marquâmes le  lieu  de  cette  triste  scène.  Kous 
traversâmes  iMirande.  De  la  ,  uous  gagnâmes 
Audi,  ou  nous  ajTivàmes  à  trois  heures  après  midi. 

Aussitôt   que  uous  eûmes  mis   pied   à  terre 
nous  uous  occupâmes  à  écrire  en  ces  termes  :       ' 

Audi ,  le  5  décembre. 
yi  Son  Excellence  le  maréchal  duc  de  Concgllano 

premier  inspecteur  général  de  la  gendarmerie 

mipériale,  à  Paris, 

«  Monseigneur, 

>'  Nous  avons  l'honneur  ~âe  rendre  compte  à 
"  Votre  Excellence,  qu'ayam  reçu,  le  5  du  cou- 
»'  rant,  dans  la  journée,  de  Son  Excellence  le 
»  ministre  de  la  guerre,  l'ordre  de  partir  de  suite 
».  de  Pau,  pour  nous  diiiger  sur  Auch,  à  l'eflet 
»  de  nasser  l'inspection  de  tous  lés  détachements 
.>  de  Ja  gendarmerie  d'L'spagne,  qui ,  en  vertu  du 
"  décret  de  Sa  Majesté,  rentrent  dans  l'intérieur 
"  nous  sommes  partis  en  poste-.  Je  4  au  matin' 
"  pour  Auch,  où  nous  allons  nous  installer  de 
»  suite,  et  attendre  les  premiers  détachements  qui 
»  doivent  y  arriver  le  8  ou  le  <). 

»  Nous  sommes,  etc. 

"  I^es  membres  de  la  commis/^ion, 

«   %//^'' 13o.N>ART  ,    DelLI-É  et  MaL'KRL.  » 
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i8i3.  Le  G,  je  cliercliai  un  loi^ement  ainsi  qu\ui  trai- 
teur ,  afin  que  je  fusse  servi  chez  moi.  J'eus  aflaire 
à  d'honuetes  gens  pour  ces  deux  objets. 

La  commission  commença  son  travail  de  disso- 
lution. Plusieurs  fois,  nous  passâmes  des  nuits 
sans  nous  reposer. 

Ayant  communiqué  au  colonel  la  lettre  du 
ministre,  relative  à  la  Légion-dTIonneur,  pour 
savoir  si  je  devais  en  porter  le  ruban,  il  ne  jugea 
pas  convenable  que  je  le  misse  avant  d'avoir  lau- 
lorisalion  du  grand  chancelier. 

Le  8,  je  m'adressai  à  quelqu'un  à  Paris,  pour 
que  l'on  entre[)rît  des  démarches  à  cet  égard. 

Le  iî2,  je  reçus  l'avis  qu'ayant  le  n"  4o,84^,  je 
devais  écrire   directement  au    grand  chancelier  , 
pour  obtenir  les  titres  et  la  décoration. 
Je  rédigeai  ma  lettre  ainsi  : 
Grande  chancellerie  de  la  Légion-d Honneur. 
A  Son  Excellence  le  grand  chancelier  de  la  Le'" 
gion-d' Honneur  y  à  Pai'is. 
u  Monseigneur , 
V  J'ai    l'honneur  de  rendre   compte  à  Votre 
»  Excellence ,  que  le  ministre  de  la  guerre  a  eu  la 
»  bonté  de  m'annoncer,  par  une  lettre  en  date  du 
»  26  octobre  dernier,   que  Sa  Majesté,  en  vertu 
»  d'un  décret  du  19  septembre  aussi  dernier,  a 
»  daigné    me    nommer  meu}bre   de   la  Légion- 
»  d'Honneiu'. 

»  Désirant  vivement  jouir  de  la  faveur  qui 
»  m'est  accordée ,  et  étant  informé  que,  pour  le 
»  rang  que  je  dois  tenir  dans  la  Légiou-d'Hon- 


(  ^0-.  )  ^ 
»  nenr,  je  possède  le  u"  40,84^,  je  supplie  Votre  ,813. 
»  Excellence  ,  Monseigneur  ,  de  vouloir  Lien 
»  donner  des  ordres  pour  me  faire  adresser  les 
M  titres  et  léloile  qui  me  sont  nécessaires,  afin  de 
n  pouvoir  me  décorer  du  signe  distingué  que  j'ai 
»)  eu  l'avantace  d'obtenir. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Mon- 
»  seigneur,  de  Votre  Excellence ,  le  très-humble 
»)  et  très-obéissant  serviteur , 

»  Sig?lé  BOMVART. 
«  Au  cil ,    le  28  décembre,  n 

Le  i""^  janvier,  je  reçus  en  cadeau  ,  du  parti-  i8i4* 
culier  chez  qui  je  logeais,  six  poires  sans  pépins, 
qui  sont  d'une  nature  propre  au  pays  ,  et  que 
l'on  vend  jusqu'à  5oo  francs  la  douzaine.  On  les 
servit  dans  un  repas  que  je  donnai.  Il  y  fut 
majigé  des  foies  d'oie  ou  de  canard  ,  qui  ont  une 
grande  réputation.  Mon  hôte  et  son  épouse  assis- 
taient à  ce  festin. 

11  me  parvint  un  paquet  avec  des  pièces  ainsi 
conçues  : 

Lc^ion-dlfonneiir.  —  i^^  dh'ision.  — iV*^  iC^odi. 

Paris,  le  3i   janvier. 
Le  ç^raiid  cîimicelier ,  ministre  d'Etal , 
A  monsieur    Boniuirt ,   chevalier  de    la   Lc'gicm- 
d  Honneur  j  lieuteimnt-(iuartier-nuutre  de  lagen- 
dannerie  impériale  de  àlaiîie-et' Loire ,  membre 
de  la  commission  spéciale ,  cJiarge'e  de  la  comp- 
tabilité de  la  gendarmerie  d'Espagne ,  à  Auch. 
«  J'ai  reçu  ,  monsieur  et  cher  confrère,  la  lettre 
^  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éciire. 

20. 
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1814.       »>  Je  vous  envoie  ,  avec  bien  du  plai«;ir,  un  du- 
»  plicata  de  votre  brevet  de  chevalier  de  la  Lé- 
vgion,  en  remplacement  du  brevet  que  je  vous 
»  avais  adressé,  et  qui  ne  vous  est  pas  parvenu. 
»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

»  Signé  comte  de  Lacépède.  » 
Transcription  du  titre  qui  y  était  joint  : 
Légion-dHoiuieiir. —  i'*    division. — Diiplicatct. 
—  N""  d'ordre  4o,845. 

Paris,  le  ig  septembre. 

Le  grand  chancelier ,  ministre  d'Etat , 

A  monsieur  Bojmart ,  chevalier  de  la  Légion- 
d' Honneur  j  lieutenant-quartier-nuiitre  de  ki 
gendarmerie  de  Maine-et-Loire  ^  detaclie'  à  l'ar- 
mée d'Espagne. 

«  L'Empereur  et  Roi,  en  grand  conseil ,  vient 
»)  de  vous  nommer  chevalier  de  la  Légion-d'llou- 
I)  neur. 

»  Je  m'empresse  et  je  me  félicite  vivement, 
u  Monsieur,  de  vous  annoncer  ce  témoignage  de  la 
)'  bienveillance  de  Sa  Majesté  impériale  et  royale, 
»  et  de  la  reconnaissance  de  la  Nation. 

«  SigJie'  comte  de  Lacépède.  » 

J'en  accusai  réception  en  ces  termes  : 
«  Monseigneur, 

M  Avec  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait 
»  riionneur  de  m'adrcsser,  le  5i  janvier  dernier  , 
»  sous  le  n"  i6,o5i,  j'ai  reçu  le  duplicata  du 
w  brevet  qui  me  nomme  chevalier  de  la  Légion- 
»  d'ilomieur. 


(  50-,  ) 

»  Je  n'ai  pas  eu  ravaulagc  de  rcccToir  le  brevet,  iSi4- 
>»  en  original ,  que  ^^otre  Excellence  a  eu  la  bonté 
)>  (Je  in  expédier. 

>'  Je  supplie  \'otre  Excellence ,   Monseigneur  , 
>^  de  me  taire  l'honneur  de  me  dire  par  quelle 
)'  voie  je  dois  recevoir  l'étoile  ;  car  je  suis  trèst^ 
)»  impatient  de  porter  cette  marque  distinctive  à 
x  laquelle  j'attache  infiniment  de  prix. 

»  Je  suis ,  etc. 

M  iS/gwe  Bonn  ART. 

»  Auth  ,1e    17   février.  » 

Ayant  communiqué  ces  documents  à  M.  Mau- 
rice ,  pour  savoir  si  j'étais  suffisamment  autorisé 
à  porter  le  cordon;  il  me  répondit,  que  je  ne 
pourrais  être  eu  règle  qu'après  avoir  prêté  le  ser- 
ment  d  usage. 

J'attendis  donc  les  ordres  en  conséquence. 

L'hiver  ayant  été  rigoureux,  il  y  eut  nue 
grande  débâcle  sur  le  Gers  ,  qui  n'est  qu\ui  ruis- 
seau dans  le  temps  ordinaire,  et  qui  était  alors 
ini  torrent.  On  vit  passer  plusieurs  meubles,  un 
berceau  d'enfant,  et  des  cadavres  humains,  ce 
qui  annonçait  quelques  habitations  entraînées  piu* 
la  force  des  eaux.  Plusieurs  rues  delà  ville  furent 
submergées. 

Il  y  a,  dans  ce  chef-lieu  de  département,  une 
cathédrale  superbe,  que  je  vis  dans  tous  ses  dé- 
tails. On  admire  les  vitraux,  ainsi  que  l'escalier 
en  escargot ,  d'où  un  enfant  glisse  avec  une  im- 
mense rapidité;  mais,  pour  bien  observer,  il  tant 
être  en  haut  de  cotte   tourelle,  qui  paraît   alors 
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i8i4-  [)ercc'e  comme  s'il  y  avait  un  trou  de  part  en  part 
et  jusqu'en  bas.  Je  visitai  la  bibliothèque  et  les 
autres  établissements  publics. 

Je  n'oubliai  pas  de  m'informer  du  maréchal 
Lannes,  qui  s'était  si  bravement  distingué  dans  la 
guerre.  Je  me  rendis  à  la  maison  où  il  demeurait. 

Quand  le  dégel  arriva ,  une  terrasse  du  jardin 
où  je  demeurais,  et  qui  était  au-dessus  de  la 
maison,  s'écroula  de  i5  pieds  de  haut,  sur  peut- 
être  /\o  de  long.  Des  accidents  très-graves  fail- 
lirent avoir  lieu  par  la  chute  du  corps  de  bùii- 
ment;  heureusement  personne  ne  périt,  seule- 
ment des  arbres  turent  écrasés  en  retenant  une 
partie  des  pierres. 

Toute  la  dissolution  de  la  gendarmerie  d'Es- 
pagne venait  d'être  terminée  ;  ce  qui  avait  donné 
un  tiavail  infini.  Les  opérations  de  l'armée  n'étant 
pas  heureuses ,  les  administrations  civiles  et  mili- 
taires, les  dépôts,  magasins,  hôpitaux,  etc., 
reçurent  l'ordre  de  partii-  d'Auch,  pour  passer 
sur  la  rive  droite  de  la  Garonne. 

Le  26  février,  la  commission  écrivit  en  ces 
termes  : 

Au  commandant  du  département ,  à  Montauban. 

«  Monsieur, 
w  Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que 
»  Son  Excellence  le  maréchal  duc  de  Dalmatie , 
»  généi  al  en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées ,  nous 
>>  ayant  adressé,  hier  au  soir,  l'ordre  de  partir 
»  pour  Montauban,  avec  les  restes  du  personnel 
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»  et  du  maléricl  de  la  gendarmerie  dEspagnc,  1814, 
»  nous  partirons  demain,  27  du  courant,  d'Auch, 
>j  pour  arriver  à  Montauban,  le  i^"^  mars,  avec 
»  un  colonel ,  im  sous-inspectem-  aux  revues  , 
•n  2  5ofllciers,  i/^o  sous-officiers  ou  gendarmes , 
»  et  59  chevaux. 


>»  Nous  avons  l'honneur ,  etc. 


»  iS/^zeBoNNART,  Dell'pé  et  Maurice.  » 

Le  27^  le  colonel  se  mit  en  route  avec  les  pa- 
piers de  la  commission^  ainsi  que  les  estropiés 
qui  restaient  du  dépôt  de  Pau ,  en  passant  par 
Mauvesin ,  Beaiunont  et  Montech. 

Ledit  jour,  je  fus  reteiui,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  de  chevaux  disponibles  j  je  restai  jusqu'au 
lendemain  matin. 


(  3o8  ) 


CHAPITRE   XXXV. 


i8i4-  Le  28  février,  avant  le  jour  ,  m'étant  présenté 
à  l'hôtel  de  la  poste  pour  avoir  des  chevaux, 
je  fus  forcé  d'attendre  que  deux  qui  venaient 
d'arriver ,  se  fussent  rafraîchis  ,  ce  qui  manqua 
de  m'êtrc  funeste. 

Le  courrier  de  la  malle  survint.  Remarquaiit 
qu'il  était  agité,  je  lui  demandai  quel  était  le 
sujet  de  son  trouble.  Après  un  moment  d'hési- 
tation ,  il  me  dit  qu'à  une  lieue  d'Auch  ,  il  avait 
été  arrêté  par  un  poste  de  dragons  anglais  ,  dont 
le  commandant  parlait  français.  Cet  officier  dé- 
libéra s'il  le  ferait  prisonnier;  qu'après  avoir  ré- 
fléchi ,  il  le  laissa  aller.  Depuis  le  moment  où 
il  était  libre  ,  un  saisissement  involontaire  s'étant 
emparé  de  lui ,  il  n'était  pas  encore  bien  ras- 
suré. 

Profitant  de  cet  aveu  ,  je  me  hâtai  de  faire 
atteler  ,  sans  communiquer  le  secret  que  Ton 
venait  de  me  confier. 

Je  sus  ,  par  la  suite,  que  l'ennemi  entra  dans 
la  place  à  7  heures  du  matin.  Un  de  mes  amis, 
oiiicier  de  gendarmerie ,  dangereusement  ma- 
lade ,  voulant  sortir  de  la  ville,  monta  suj- une 
voilure  chargée  de  tonneaux.  Il  parvint  ainsi  à 
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ne  pas  èlrc  prisonnier;   mais  il  mourut  peu  de  18;  f. 
temps  après. 

Je  pris  la  route  qui  me  coud.ùsit  par  Gimont 
à  nie  Jourdain. 

J'arrivai  à  Toulouse  une  heure  avant  la  nuit. 
Je  logeai  à  l'hôtel  des  Princes  ,  où  l'on  voulut 
bien  me  recevoir  ,  quoiqu'il  fut  entièrement 
rempli. 

Le  i**^  mars,  je  parcourus  toutes  les  places, 
les  ponts  ,  les  églises ,  les  moulins  ,  la  fonderie  . 
do  canons  ,  le  Capitole  ou  hôtel-de-ville ,  que  je 
visitai  dans  tous  ses  détails.  Je  remarquai,  avec 
intérêt ,  la  galerie  où  sont  les  bustes  de  tous 
les  i];rands   hommes  languedociens. 

J'é[)rouvai  un  sentiment  bien  agréable  ,  en 
parcourant  la  salle  des  Jeux  Floraux.  On  y  ad- 
mire la  statue  de  la  belle  Clémence  Isaure,  au 
bas  de  laquelle  est  une  inscription  où  sont  gra- 
vés la  violette  d'or  ,  réglantinc  d'argent  et  le 
souci  du  même  métal.  On  distribue  de  sem- 
blables fleurs  tous  les  ans  ,  à  ceux  des  poètes 
i[\\i  se  sont  le  plus  disiiiigués. 

Dans  mes  couises,  je  me  diiigcai  vers  l'em- 
bouchure du  canal  de  Languedoc,  communi- 
quant de  lOcéan  à  la  Méthterranée ,  et  qui  a 
été  exécuté  par   M.  Riquet. 

Le  2  mars,  en  continuant  mes  promenades, 
je  vis  le  Muséum  des  tableaux  et  statues.  Le 
soir  j'allai  au  spectacle. 

Partout  j'eus  lieu  de  remarquer  que  ce  chcf- 
licu    de   départemeuL    avait    des    rap[)orts   a\ec 
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1814.  Paris  ;   que   les   usages   et   les    manières   étaient 
les  mêmes    que  clans  la  capitale. 

Le  5  mars  ,  je  me  mis  en  route  pour  Gri- 
solles. Au  premier  relais  j'eus  deux  chevaux  ; 
au  second ,  le  vélocifère  venant  de  passer ,  l'at- 
telage composé  de  cinq  vigoureuses  bètes,  voya- 
geait en  retour.  On  les  plaça  toutes  au  cabrio- 
let. J'allais  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le  vent 
était  si  grand ,  que  presque  tous  les  arbres  sur 
la  route  étaient  rompus  ou  cassés  ,  ce  qui  me 
fit  craindre  plusieurs  lois  de  culbuter  dans  le 
lossé  5    mais  il   ne   survint  pas  d'accident. 

J'arrivai  à  Montauban  à  2  liemes  après  midi. 
Je  me  logeai  dans   un  hôtel  garni. 

Le  4  5  la  commission  présenta  un  compte  fort 
détaillé  de  sa  position.  Voici  un  extrait  de  ce 
titre   : 

A  Son  Excellence  le  nuire'chal  duc  de  Cone'glianOj 
premier'  inspecteur  général  de  la  gendarmerie 
impériale  ,  à  Paris. 

«  Monseigneur, 

))  Nous  avons  l'honneur  de  rendre  compte  k 
»  Votre  Excellence,  que ,  parvenus  à  Montauban, 
)' le  i*'^  de  ce  mois,  avec  tous  les  restes  du 
)'  personnel  de  la  gendarmerie  d'Espagne  et  de 
)'  son  dépôt  général ,  avec  80  quintaux  environ 
>»  pesant  d'eflets  d'habillement  et  équipement  , 
»  provenant  des  magasins  des  20  escadrons  ,  j 
«  nous  avons  ,  depuis  le  moment  de  notre  ar- 
»  rivée  ici ,  cherché  en  vain  les  moyens  de  pla-  | 


à 
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)>  ccr  reiiormc    nuiliiuitlc    trcquipagcs  conduits  1814. 
»  avec  nous. 

»  Charges  J'iine  grande  responsabilité,  puis- 
»  que  nous  amenons  à  notre  suite  beaucoup 
»  d'argent ,  une  quantité  considérable  de  papiers 
»  de  comptabilité,  etc. ,  nous  avons  l'honneur  de 
>'  supplier  Votre  Excellence  de  nous  donner  des 
»  ordres  et  nous  assigner  une  résidence  quel- 
»  conque ,  où  nous  puissions  être  assui'és  de 
»  pouvoii^  travailler  sans  discontinuité. 

JVous  sommes ,   etc. 

))  Signe  BoNNART ,  Delupé  et  Maurice.  )> 

Nous  nous  occupâmes,  d'après  les  intentions 
du  ministre  de  la  guerre  ,  à  taire  diriger  tous 
les  elïets,  quels  qu'ils  fussent ,  sur  Poitiers,  où 
l'on  formait  un  dépôt  généial  de  gendarmerie. 

Nous  fîmes  beaucoup  de  démarches  ,  afin  de 
condurc  pour  les  transports. 

Nous  n'installâmes  pas  les  papiers  de  la  com- 
mission ,  mais  nous  terminâmes  le  travail  de  la 
dissolution  du  i4"^^  escadron  qui  arriva  de  Jaca  , 
qu'on  avait  remis  aux  Espagnols  par  capitulation. 

Je  profitai  de  mon  s(\jour  pour  parcourir  les 
lieux  remarquables,  visiter  les  édifices  publics, 
les  points  qui  oiliaient  le  plus  d'attraits. 

J'eus  lieu  d  observer  ,  comme  je  1  avais  fait 
à  Toulouse  ,  que  toutes  les  places  publiques 
étaient  remplies  de  troupes  de  nouvelles  levées 
([uc  l'on  instnùsait  en  plein  vent,  malgré  la 
rii'ucm-  de  la  saison.  On  abattait  les   arbres  des 

V.' 

glandes  routes   pour  former  des  obstacles.   Ou 
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1814.  fabriqiiail  des  chevaux  de  frise.  On  drcs^iit  des 
bamcres.   On    construisait    des    palissades.   On 
préparait  tout  pour  se  défendre  si  l'ennemi  ve- 
nait  à  s'approclier  (i). 

Le  passage  d'Orthcz  ayant  été  forcé ,  le  ?.8 
février,  larinée  française  se  retira  par  Tarbes 
et  Saint-Gaudens  sur  Toulouse. 

On  voyait  arriver  des  réfugiés  de  Pau ,  Tarbes, 
Mirande,  Auch  ,  Toulouse,  qui,  pour  la  ma- 
jeure partie ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Mon- 
tauban ,  se  transportaient  sur  Cahors. 

Prévoyant  encore  une  prochaine  retraite ,  je 
parlai  à  M.  Delupé  de  ma  nomination  à  la  Lé- 
gion-d'llonneiu'  ;  du  désir  que  j'éprouvais  d'en 
porter  l'insigne.  Ayant  approuvé  mon  raisonne- 
ment ,  il  se  chargea  d'en  avertir  le  colonel. 
M.  Maurice  donna  son  assentiment  tacite  à  ma 
demande  ;  dès  lors  j'attachai  le  cordon  à  ma  bou- 
tonnière. 

Mon  hôte,  qui  était  un  bon  réjoui  ,  me  pré- 
senta dans  sa  société  d'honnnes  qui  lisaient  les 
journaux.  Ou  s'entretenait  des  événements  de  la 
guerre.  Les  feuilles  publiques  n'en  faisaient  pas  men- 
tion, parce  que  nous  n'éprouvions  que  des  revers. 

J'allai  plusieurs  fois  prendre  des  bains  dans 
un  bel  établissement  qui  existe   en  cette  ville. 

(1)  Ce  fut  le  10  avril  que  se  donna  la  fameuse  bataille 
de  Toulouse  ,  qui  termina  cette  campagne  ;  mais  les  alliés  , 
malgié  la  hravoure  des  Français,  entrèient  vainqueurs, 
le  12,  (Luis  cette   cité. 
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Le  21  mars,  la  coniiiiissiou ,  pour  donner  con-  iSi  j. 
naissance  de  son  prochain  dé])art ,  écriyit  en  ces 
termes  : 
^  i)/.  le  bar'on  Binjuet,  inspecteur  ge'ne'ral  de  la 

^emlnineiie  impériale ,  grand  pre'\>6t  de  l'aj-nicc 

des  Pyrénées ,  à   Tarhes. 
«  Monsieur  le  général  , 

»  Nous  avons  Tlionneur  de  vous  informer  que 
»  nous  venons  de  recevoir  de  S.  Exe.  le  ministre 
•>,  de  la  guerre,  l'ordre  de  partir  pour  Poitiers, 
»  avec  tous  les  restes  du  personnel  et  du   nia- 
);  tériel  de  la  gendarmerie  d'Espagne. 

))  La  plus  grande  partie  des  gros  bagages  est 
»  en  route  depuis  deux  jours  ;  le  reste  suivra  le        ^ 
)*  ^5  ,   et  la   troupe   quittera  Montauban  le  2")  , 
i>  pour  se  rendre  à  sa  destination. 

^  Nous  sommes ,  etc. 

M  Signé  Bo>NART ,  Delupé  et  Maurice.  » 

La  marche  étant  tracée  ,  je  convins  avec  un 
loueur  de  chevaux  de  me  conduire  jusqu'au  chei- 
lieu  de  la  Vienne. 

Le  «4  niars  ,  nous  résolûmes  de  voyager  à 
petites  journées.  M.  Delupé  et  moi  ,  nous  nous 
engjigeâmes  à  suivre  les  papiers  et  clFets  de  la 
commission.  Il  s'y  trouvait  une  caisse  renfermant 
environ  cent  mille  francs. 

M.  Maurice  ,  dont  i'éj)Ouse  venait  d'arriver  , 
et  qui  était  originaire  de  Limoges  ,  partit  en 
poste  pour  rester  dans  cette  ville  ,  afin  d'avoir 
le  tem|)s  de  régler  quelques  allaires  et  de  voir 
sa  famille. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


i8i4«  Li^  25  raars,  la  troupe  se  mit  en  route  vers 
les  9  licurcs  du  matin ,  avec  les  équipages.  M.  De- 
lupé  dirigeait  la  petite  colonne  composée  de 
quartiers-maîtres  ou  officiers  comptables  et  d'in- 
dividus estropiés ,  désignés  pour  la  retraite  ; 
mais  qui ,  dans  cette  circonstance ,  servaient  d'es- 
corte. 

Etant  parti  à  midi ,  je  me  rendis  à  Caussade. 
Je  logeai  à  l'auberge.  Il  fit  un  peu  de  beau 
temps ,  dont  je  profilai  pour  aller  promener. 
Après  avoir  vu  ce  que  cette  ville  présentait  de 
plus  intéressant ,  la  pluie  tombant  en  abondance  , 
je  rentrai  à   la  maison. 

Le  2.6 ,  le  garçon  d'écurie  ayant  disposé  le 
cabriolet ,  je  commençai  ma  marche.  Il  pleuvait 
à  verse.  En  conduisant  moi-même  ,  j'éprouvai 
jusqu'à  Cahors  mille  contrariétés,  tant  à  cause 
du  mauvais  chemin  que  du  cheval.  Je  le  laissai 
dans  une  aubcj  ge  ;  on  m'en  donna  le  reçu. 

Je  visitai  toutes  les  antiquités  de  cette  ancienne 
capitale  du  Qucrci. 

Le  27,  de  grand  malin,  je  gagnai  Frayssiuct  aussi 
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lestement  qu'on  pouvait  réopérer  clans  les  mon-  181 4» 
tai^nes  de  ce  pays. 

Le  28,  je  m'aclicrninai  vers  Soiiillac.  Comme 
il  était  de  bonne  heure  ,  que  cet  endroit  ne  pré- 
sentait rien  de  curieux  ,  je  résolus  de  continuer 
la  route  pour  Brives.  Je  lis  mes  dispositions  de 
départ ,  et  j'écrivis  ,  en  conséquence  ,  la  lettre 
qui  suit  : 

A  monsieur  Deliipé ,  inspecteur  aux  revues  ,  à  son 
passage  à  Souillac, 

«  Moiîsieur  l'inspecteur , 

»  Pour  profiter  agréablement  du  séjour ,  je 
h  prends  le  parti  d'aller  à  Brives ,  où  j'attendrai 
))  votre  arrivée.  Si,  contre  mon  espoir,  il  sur- 
);  vient  quelque  chose  d'extraordinaire,  je  lais- 
X  serai  mon  adresse  à  la  municipalité  de  cette 
)•  ville,  où  je  vous  prie  de  me  taire  passer  vos 
»  ordres ,  que  j'exécuterai  avec  autant  de  plaisir 
))  que  j'aime  à  me  dire  avec  une  afîection  sincère 
»  et  respectueuse , 

>'  Monsieur  l'inspecteur, 

»  Votre  très-humble,  très-obéissant 
»  serviteur  et  collabora  leur  , 

)>  Signe  BoNNART.  M 

Après  le  dîner,  j'allai  à  Brivcs-Ia-Gaiilai'de,  où 
je  parvins  avant  la  nuit. 

Le  9.9,  le  dépôt  arriva.  Un  capilaiiie,  qui  avait 
un  singe,  vint  loger  dans  la  maison  où  j'étais. 
Des  petits  enfants  de  cette  ville,  qui  n'avaient  pas 
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i8i4.  rbabitr.dc  de  voir  de  ces  sortes  d'anirraux,  accou- 
raient lui  ollHr  des  noix  et  des  amandes,  ce  qui 
occasiona  un  moment  d'hilarité. 

Le  5o,  ayant  séjour,  j'en  profitai  pour  visiter 
ce  chet-lieu  de  sous-prélccture,  dont  les  alen- 
tours étaient  tort  jolis. 

LeSi,  après  beaucoup  de  difficultés  afin  de 
louer  un  cheval,  ces  animaux  étant  devenus  rares 
à  cause  du  service  de  Farmée,  je  partis  avec  la 
trou[)e  pour  Uzerche  ,  où  j'arrivai  le  même 
jour. 

Le  i^'^  avril,  nous  traversâmes  un  pays  couvert 
de  châtaigniers,  jusqu'à  Pierre-Butïière.  iNous  y 
entrâmes  en  même  temps  qu'iuie  forte  colonne  de 
prisonniers  russes ,  qui  encombraient  cette  petite 
ville. 

J'y  rencontrai  l'individu  qui  m'avait  loué  le 
cheval,  pour  me  transporter  jusqu'à  Poitiers.  Je 
lui  en  donnai  le  reçu  qui  m'avait  été  remis  à 
Cahors  ,  en  lui  témoignant  mon  mécontentement 
de  ce  qu'il  m'avait  tiompé. 

Je  m'arrangeai  avec  le  conducteur  qui  m'avait 
amené  d'Uzerche ,  pour  qu'il  me  conduisît  à 
Limoges. 

Le  2,  nous  partîmes,  et  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  par  \\n  foil  beau  temps. 

Lorsque  je  1  iis  casé ,  je  parcourus  tous  les  édi- 
fices publics.  Le  soir  ,  je  me  trouvai  an  spectacle. 
Dans  mes  courses ,  je  visitai  la  mécanique  de 
la  maison  de  ville  ,  qui  représente  Saturne  frap- 
pant les  heures  avec  sa  faux. 
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Je  côriTins  de  prix  avec  un  roulier  de  Limoges,  1814. 
pour  me  transporter  jusqu'à  Poitiers,  parce  qu'il 
connaissait  la  ti-averse. 

Le  5,  nous  eûmes  séjour,  que  j'employai  à  me 
promener. 

Le  4 1  nous  nous  rendîmes  à  Saint-Junien ,  par 
im  temps  pluvieux ,  et  ayant  une  route  tort 
mauvaise. 

Le  5,  je  me  dirigeai  sur  Confolens;  le  temps 
était  afl'reux,  et  il  y  avait  des  chemins  épouvau- 
tables. 

Plusieurs  voitures  ayant  versé,  je  craignais  le 
même  malheur.  J'attachai  de  chaque  côté  du 
cabriolet,  un  cordeau  de  12  à  i5  pieds  de  lon- 
gueur. Un  homme  en  saisissait  un  bout,  tandis 
que  je  tenais  l'autre.  Quand  les  ornières  ,  pro- 
fondes d'une  part  et  hautes  de  l'autre,  menaçaient 
de  renverser  la  voiture,  celui  du  côté  le  plus 
élevé  tirait  et  maintenait  ainsi  la  caisse  en  équi- 
lil^re.  Par  cette  précaution ,  il  n'arriva  point  d'ac- 
cident; mais  moi,  en  tombant  dans  une  fondrière, 
j'eus  le  gros  orteil  du  pied  gauche  foulé.  J'en  ai 
ressenti  toujours  depuis  une  légère  douleur. 

Le  domestique  d'un  capitaine  eut  la  jambe 
cassée;  on  laissa  ce  malheureux  à  l'hospice  pour 
se  rétablir. 

Le  G,  par  des  chemins  vicinaux  abominables  , 
nous  allâmes  à  Saint-Martin-Lars  ,  arrondissement 
et  :i  8  lieues  de  Givrai  ,  départcipent  de  la 
Vienne. 

II.  ai 
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,3ia.  Un  gendarme  crut  se  retirer  du  bourbier,  eii 
suivant  une  espèce  de  prairie  sur  un  monticule  ; 
mais  son  cheval  s'abattit  dans  uûe  molière,  en 
disparaissant  presqu'eutièrement.  Cette  bête  vi- 
goureuse parvint,  à  force  de  peine,  à  se  dégager 
avec  son  cavalier  de  ce  précipice,  sans  avoir 
reçu  aucun  secours. 

Nous  fîmes  halte  auprès  de  quelques  maisons 
isolées,  bâties  sur  notre  passage.  Mon  conducteur 
se  soûla.  Quand  nous  partîmes  de  ce  lieu  ,  pour 
traverser  un  torrent ,  il  fouetta  les  deux  bêtes 
que  j'avais  fait  atteler  au  cabriolet  dans  lequel 
j'étais  alors  ,  succombant  à  la  fatigue  de  la 
marche.  Les  chevaux ,  mal  harnachés ,  se  déta- 
chèrent et  s'élancèrent  au  tiot.  Le  cabriolet  resta 
au  miheu  de  l'eau,  exposé  à  être  submergé.  Des 
gendarmes  bien  montés  et  quelques  charretiers 
s'étant  jetés  à  la  nage,  vinrent  promptcment  à 
mon  secours  ;  un  brigadier  montra ,  dans  cette 
circonstance,  autant  d'adresse  que  de  courage. 

L'officier ,  avec  son  singe ,  faisait  partie  du  dé- 
tachement chargé  du  logement.  Des  vieilles 
femmes  de  Saint-Martin-Lars ,  épouvantées  des 
récits  qu'on  leur  faisait  des  ennemis ,  dans  la 
frayeur  qu'elles  éprouvaient,  et  n'ayant  jamais 
vu  de  troupes  de  leur  vie,  priient  ces  Messieurs 
pour  des  Cosaques ,  et  le  singe  pour  une  vivan- 
dière de  cette  armée.  Les  militaires  s'étant  tait 
connaître  ,  les  rassurèrent  sur  les  fausses  idées 
qu'elles  en  avaient  conçues. 

Le  7 ,   nous  quittâmes  ce  village  pour  loger  ;i 
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Gcncai;  y  étant  parvenus  de  bonne  heure,  je  1814. 
visitai  les  églises,  le  vieux  château,  et  j'assistai  à 
l'office  du  Jeudi-Saint. 

Le  8,  étant  partis  de  grand  matin,  nous  arri- 
vâmes à  Poitiers  vers  midi ,  flattés  d'être  quittes 
de  tous  les  mauvais  chemins  de  traverse  du 
Limousin  et  du  Poitou  (  Vienne  et  Haute- 
Vienne  ).  , 


ai. 
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CHAPITRE  XXXVIL 


iSi^.  Le  8  avril ,  dès  que  je  fus  arrivé,  je  m'occupai 
d'uu  logement,  ce  qui  me  procura  beaucoup  de 
peine ,  ayant  été  obligé  de  changer  trois  ibis  de 
billet. 

Le  9 ,  je  louai  un  appartement  et  m'arrangeai 
avec  un  traiteur  pour  qu'il  m'envoyât  à  manger. 

Le  II,  la  commission ,  pour  commencer  son 
travail ,  écrivit  une  lettre  dont  voici  l'extrait  : 

A  Monsieur  Rose ,  commissaire  des  guerres ,  à 

Poitiers. 

'(  Nous  avons  l'iioimeur,  Monsieur,  de  vous 
>)  prier  de  faire  désigner  des  experts-tailleurs, 
«selliers,  chapeliers,  bottiers  et  passementiers, 
«  à  l'effet  de  se  rendre  demain  ,  1-2  du  courant, 
)'  chez  M.  le  maire  de  cette  ville  ,  où  se  trouvent 
»  déposés  les  eflels  d'habillement  et  d'équipement, 
>'  afin  de  pouvoir,  en  votre  présence  et  celle  des 
»  membres  des  divers  conseils  d'administiation 
>'  de  la  gendarmerie  d'Espagne,  j)rocéder  à  leur 
»  estimation. 

»  JNous  avons  l'hoinieur  de  vous  saluei' , 

))  Sii^ne'  Bois N ART,  Deujpé  et  Maiiuce.  » 

La  commission  s'installa  ;   nous   nous  mimes  à 
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rouvrage,  autant  que  le  courage  nous  le  permet-   i8i./^. 
tait.  Les  événements  qui  se  passaient  en  France  , 
à  cause  de  Tenvahissement  d'une  partie  des  dé- 
partements de  l'Est  parles  troupes  alliées,  nous 
donnaient  beaucoup  d  inquiétude. 

JVous  apprîmes  l'abdication  de  Bonaparte,  et 
le  retour  des  Bourbons  sur  le  trône. 

J'allai  voir  les  édifices  publics  et  l'école  de 
droit.  Je  me  rendis  aux  restes  de  l'amphithéâtre 
romain ,  du  magnifique  aqueduc  auprès  de  l'Er- 
mitage, au  mouimient  celtique  dit  la  Pierre-Levée, 
et  à  l'église  de  Sainte-Radegonde,  aux  miracles 
de  laquelle  les  Poitevines  ont  beaucoup  de  con- 
fiance. On  observe  que  dans  la  ville,  il  ne  s'y 
trouve  que  des  citernes ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'eau 
de  source  ni  de  fontaine. 

L'ordre  de  dissoudre  le  dépôt' ayant  été  donné, 
les  gendarmes  ne  voulaient  point  s'éloigner  sans 
avoir  été  payés.  Ils  vinrent  au  nombre  de  deux 
cents ,  tous  estropiés ,  faire  une  visite  au  colonel 
pour  être  soldés ,  sachant  qu'il  y  avait  presque 
cent  mille  francs  en  caisse ,  formés  du  produit  de 
leurs  masses. 

Prévoyant  que  cette  démarche  était  Feirct  d'un 
complot,  les  membres  de  la  commission  jugèrent 
convenable  d'en  adresser  le  rapport  à  M.  le 
maréchal  duc  de  Conégliano ,  et  d'attendre  sa  dé- 
cision pour  en  agir  envers  les  gendarmes  avec 
connaissance  de  cause. 

Devant  penser  que  la  réponse  serait  une  quin- 
zaine de  jours  avant  d'arriver,  je  voulus  en  pro- 
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i8i4.  Titer  pour  faire  une  course  à  mon  ancienne  résî' 
dence.  Je  reçus  le  titre  que  voici  : 

Gendarmerie  royale. 

«  Le  colonel  de  la  lo'"*  lé£î;ion  de  Parme , 
))  membre  de  la  commission  spéciale ,  chargée  de 
»  la  vérification  de  la  comptabilité  de  la  gciidar- 
M  merie  d'Espagne,  permet  k  M.  Bonnart,  licute- 
»  nant-quartier-maître ,  membre  de  ladite  com- 
w  mission ,  d'aller  à  Angers ,  pour  y  terminer  des 
»  aiîkires  d'intérêt,  jusqu'au  25  du  courant. 

»  Signé  MalricE. 
»  Poitiers  ,  le  16  avril.  » 

Le  même  jour ,  avant  retenu  une  place  à  la  voi- 
ture de  Saumur ,  je  dînai  à  Mirebeau  et  je  couchai 
à  Loudim,  après  avoir  parcouru  une  route  de 
cinq  lienes  d'enfilade.  J'allai  sur  la  place  où  , 
le  18  avril  i()34j  fut  brûlé  vif  le  trop  fameux  curé 
Urbain  Grandier ,  accusé  d'avoir  ensorcelé  les 
religieuses  du  couvent  des  Ursulines  de  cette  ville. 

Le  17,  j'arrivai  le  matin  à  Saumur,  où  j'appris 
que  se  trouvaient  le  préfet,  M.  Hely-d'Oissel  et 
M.  le  colonel  Noireau,  pour  mettre  en  liberté 
tous  les  prisonniers  d'Etat  détenus  au  château. 

Je  saluai  ces  fonctionnaires,  qui  me  reçurent  fort 
bien ,  et  je  pris  congé  d'eux  afin  de  monter  en 
diligence. 

Elle  partit  vers  les  1 1  heures,  et  arriva  k  H  à 
Angers  5  (  'était  le  dimanche  de  la  Quasimodo  ,  la 
dernière  fcte  de  la  paroisse  de  Saint- Land,  où  je 
ne  manquai  pas  de  me  promener,  prévoyant  que 
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j'y  rencontrerais  beaucoup  clo  personnes  de  ma  1814, 
connaissance. 

J'allai  chez  M.  IVoireau,  qui  me  fit  infiniment 
d'Iioimctetés. 

Le  '2.\ ,  étant  monté  dans  la  voiture  pul^lique  , 
j'arrivai  à  vSaumur  vers  les  5  heures  après  midi. 
Je  saluai  le  lieutenant  de  la  gendarmerie ,  avec 
lequel  je  passai  la  soirée. 

Le  23,  je  profitai  de  la  carriole  du  messager 
de  Poitiers  ,  qui  n'était  pas  suspendue  ;  nous  pas- 
sâmes par  des  chemins  de  traverse.  Nous  fîmes  le 
dc'jcuner  à  Loudun,  et  le  dîner  à  Mirebeau,  où  le 
conducteur  voulait  coucher  ;  mais  ,  par  réflexion, 
je  l'engageai  à  continuer  sa  route.  Nous  arrivâmes 
à  Poitiers  à  minuit,  après  avoir  franchi  24  lieues 
sans  changer  de  cheval. 

Les  barrières  de  la  ville  étaient  fermées.  Mon 
compagnon  de  voyage  se  décida  à  coucher  de- 
hors dans  une  auberge.  J'eus  beaucoup  de  peine 
à  éveiller  fhomme  chargé  d'ouvrir;  mais  à  force 
de  frapper  ,  d'appeler ,  il  me  fît  entrer  :  lui  ayant 
donné  pour  boire,  je  gagnai  le  logement. 

Je  me  couchai  à  une  heure ,  et  je  passai  fort 
tranquillement  le  reste  de  la  nuit.  Lorsque  je 
voulus  me  lever,  je  ressentis  un  point  de  côté 
qui  me  fît  horriblement  souffrir.  Je  n'obtins  de 
guérison  qu'au  moven  d'une  brique  presque 
rouge,  enveloppée  dans  des  linges,  que  Ton  ap- 
])liqMa  s\u'  la  douleur,   qui  cessa  aussitôt. 

Le  2G,  je  présentai  mon  respect  à  MM.  Maurice 
et  Dclupé,   qui  m'apprirent  que  ,    pendant   mon 
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1814.  absence,  il  n'y  avait  eu  rien  de  nouveau  relative- 
ment au  dépôt. 

Ils  m'annoncèrent  qu'ils  avaient  envoyé  leur 
adhésion  à  ravénemeat  au  trône  de  Sa  Majesté 
Louis  XVllI.  Ce  lut  à  Poitiers  que  nous  quit- 
tâmes les  trois  couleurs  pour  prendre  la  cocarde 
blanche.  Nous  y  abandonnâmes  le  nom  qualifi- 
catif du  mot  impérial,  pour  porter  celui  de  gen- 
darmerie royale ,  et  nous  y  apprîmes  successive- 
ment ,  par  le  Moniteur,  les  changements  survenus 
dans  le  Gouvernement. 

Le  28,  M.  Delupé,  l'un  de  nos  collaborateurs  , 
nous  quitta  pour  aller  à  Paris ,  afin  d'être  pré- 
senléau  Roi,  et  d'obtenir  que  la  commission  fût 
transportée  dans  la  capitale;  ce  lieu  étant  plus 
favorable  aux  opérations  qu'elle  avait  à  suivre. 

Le  24  niai ,  Monseigneur  le  duc  d'Angouléme 
arriva  à  Poitiers,  à  5  heures  du  soir,  aux  accla- 
mations d'un  peuple  immense.  Comme  il  pleuvait 
beaucoup  ,  les  dispositions  faites  pour  sa  réception 
n'eurent  pas  l'effet  qu'on  s'en  était  promis. 
S.  A.  R.  descendit  à  la  Préfecture,  où  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  lui  fm-ent  présentées, 
^^ers  les  9  heures,  le  Prince  assista  au  spectacle  , 
où  une  affluence  considérable  se  trouvait  afin  de 
lui  offrir  ses  hommages.  Il  entendit  toute  la  pièce 
des  Clefs  de  Paris.  11  parut  extrêmement  llatté 
du  bon  accueil  qu'on  lui  fit. 

Le  23,  à  ()  heures  du  malin  ,  S.  A.  assista  à  la 
messe;  ensuite  elle  moula  eu  voiture  pour  conti- 
nuer sa  route, 
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Le  26,  les  gendarmes,  en  grand  nombre,  vin-  1814. 
rcnt  dans  les  bureanx  de  la  commission,  solliciter 
de  nonvean  le  paiement  de  Icnr  arriéré  ;  mais  on 
ne  pnt  lenr  donner  qne  des  a-comptes  qni ,  néan- 
moins, les  tranqnillisèrent. 

Dn  II  au  16  juin,  il  passa  par  Poitiers,  3,5oo 
hommes  de  cavalerie  anglaise  fort  bien  montés  j 
chaque  corps  y  séjourna.  Afin  d'éviter  les  rixes  , 
on  avait  fait  partir  pour  Saint-Maixent  et  Lusi- 
gnan,  les  troupes  et  les  dépôts  qui  étaient  en  gar- 
nison dans  le  chef-lieu  de  la  Vienne.  Les  officiers 
étrangers  avaient  recommandé  la  plus  sévère  dis- 
cipline, en  défendant  à  leurs  soldats ,  sous  peine 
dV'tre  pendus  ,  d'avoir  des  querelles,  et  de  mettre 
le  sabre  à  la  main  avec  des  Français. 

Le  5o ,  le  ministre  de  la  guerre  prit  une  déci- 
sion pour  que  la  commission ,  aussitôt  la  disso- 
lution du  dépôt,  se  rendît  à  Paris,  afin  de  suivre 
son  travail  de  vérification. 

Le  i*^*^  juillet,  le  défaut  d'argent  occasiona  une 
espèce  de  révolte  de  la  part  d'un  détachement 
de  98  hommes  de  la  gendarmerie  à  pied  de  Cata- 
logne, commandé  par  un  lieutenant,  qui  avait 
l'ordre  de  partir  pour  Rhodez,  et  qui  ne  voulut 
point  se  mettre  en  route  sans  être  soldé.  M.  le 
colonel  Maurice  ,  qui  avait  couru  des  risques  dans 
cette  circonstance,  ayant  fait  rentrer  cette  troupe 
dans  le  devoir ,  on  arrêta  six  des  plus  mutins  que 
l'on  conduisit  en  prison. 

On  adressa  un  rapport  circonstancié  au  duc  de 
Conégiiano,   qui  envoya    le  maréchal   de   camp 
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i8i4.  Saunier,  afin  de  prononcer  sur  le  sort  de  ces  dé- 
tenus. 

Le  4j  <^e  i^cnéral  arriva  à  Poitiers,  prit  des  me- 
sures pc  ur  dissoudre  le  dépôt  de  i5  à  1800  gen- 
darmes,et  fit  distribuer  les  tonds  au  proiatadecequi 
était  dû  à  chacun.  Il  donna  Tordre  que  les  détenus 
fussent  congédiés  et  conduits  jusqu'à  la  première 
brigade,  sans  cju'ils  subissent  d'autre  peine.  Après 
cet  acte  de  justice  de  la  part  de  M.  le  baron 
Saunier,  la  dissolution  s'opéra  sans  nulle  difficulté. 

J'appris  que,  le  5  du  courant,  à  Nantes,  à  la 
suite  d'une  cérémonie  religieuse  et  imposante, 
INI.  Noireau  avait  été  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis.  J'eus  l'honneur  de  lui  écrire  à  ce  sujet  la 
lettre  ci-après  : 

«  Mon  colonel , 

»  Venant  de  lire  avec  plaisir  le  Moniteur  du  9 
))  de  ce  mois,  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
»  vous  téliciter  de  la  marque  d'estime  que  Sa 
))  Majesté  vient  de  vous  accorder,  en  vous  110m- 
»  mant  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de 
))  Saint-Louis. 

«  Cette  récompense  ,  mon  colonel  ,  est.  une 
)>  ])reuve  que  le  Roi  aime  à  faire  connaître  le 
»  mérite  et  les  vertus  militaires. 

))  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
»  Mon  colonel , 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
»  serviteur , 


i 


»  Si^nc  BOIS.NART. 


»  Poitiers ,  le  i8  juillet.  » 
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M.   Deliipé  prévint  la  commission   qu'il  était  1814, 
employé  en  qualité  de  sous-inspectcur  aux  revues 
dans  Icsgardes-du-corps,  que  Ion  formait  alors  à 
Paris. 

A}aut  le  dessein  de  voyager  désormais  en  dili- 
gence ,  je  vendis  mon  cabriolet. 

Les  opérations  delà  dissolution,  qui  venaient 
d'être  terminées ,  avaient  donné  un  ouvrage  im- 
mense à  la  commission.  Elle  avait  été  obligée  de 
recevoir  les  déclarations  de  chaque  individu  , 
])()ur  ce  qu'il  possédait  d'habillement ,  d'équipe- 
ment, de  remonte  et  de  harnachement.  Elle  avait 
tenu  écriture  de  toutes  les  réclamations  de  solde 
arriérée,  d'indemnité  de  service  extraordinaire, 
de  première  mise,  de  perte  de  vêtements  et  de 
chevanx. 

M.  le  baron  Saunier,  dans  son  inspection ,  avait 
«lésigné  la  catégorie  de  chaque  oificier,  sous-otfi- 
cier  ou  gendarme.  La  commission  lui  lit  toutes 
les  écritures  de  son  travail ,  en  triplé  expédition  , 
dont  uiic  pour  Ini,  une  (ju'il  envoya  à  l'ins- 
pcciion  générale^  et  la  minute  qui  resta  dans  les 
aichives. 

Le  2f),  le  généra]  a^ant  quitté  Poitiers  ,  le  colo- 
nel Maurice,  prévenu  de  se  mettre  en  route,  se 
disposa  à  voyager  à  petites  journées  avec  les 
comptables.  J'obtins  de  partir  sans  retard,  puis- 
que nons  n'avions  plus  d'argciit  à  siuveiller. 

Le  10  août,  la  commission  devant  désormais 
porter  ses  soins  sur  la  vérification  des  com[)tes  , 
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1814.  reçut  Tordre  d'aller  s'installer  à  l'inspection  géné- 
rale, au  bureau  du  conseil  extraordinaire.  Les 
quartiers-maîtres  furent  informes  qu'ils  seraient 
jQxés  à  Versailles,  comme  étant  le  lieu  le  plus 
convenable  à  leur  genre  de  travail  et  de  sup- 
putation. 

Le  i7î  je  voulus  retenir  une  place  à  la  dili- 
gence, afin  de  partir  le  18  j  je  ne  pus  en  obtenir 
que  pour  le  surlendemain. 


(    ^29   ) 


CHAPITRE  XXXYIII. 


Le  20  août,  en  partant  de  Poitiers-,  après  avoir  1814» 
marché  toute  la  nuit,  je  passai  à  Châtelleraut ,  où 
j'achetai  divers  objets  de  coutellerie. 

La  diligence  dîna  à  Sainte-Maure.  Elle  alla  le 
même  jour  à  Tours,  où  elle  arriva  de  bonne 
heure;  c'était  dans  le  temps  de  la  foire,  que  j'eus 
le  loisir  de  voir  avant  la  nuit. 

Le  21  ,  on  quitta  la  ville  à  trois  heures  du 
matin.  On  s'arrêta  à  Amboise,  et  l'on  se  transporta 
à  Blois.  Une  des  sous-pentes  se  rompit  à  peut-être 
un  quart  de  lieue  de  l'endroit  où  descendit  la 
chligence.  La  caisse  ne  versa  point.  Les  voyageurs 
mirent  pied  à  terre,  et,  en  se  promenant,  gagnè- 
rent l'auberge  dans  laquelle  on  dîna,  tandis  que 
Ton  réparait  la  voiture.  iNous  continuâmes  notre 
rotUe  par  un  temps  excessivement  chaud.  Nous 
éaL'nàmes  le  chei-lieu  du  Loiret  vers  les  7  heures 
du  soir. 

Je  visitai  l'église,  le  pont,  les  places.  Je  remar- 
quai avec  plaisir  la  statue  nouvellement  érigée  à 
Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 

Le  9.9. ,  nous  prîmes  place  à  5  heures  du  matin; 
mais  la  diligence  ayant  accroché  une  borne  ,  en 
sortant  de  riiùlcl,  ou  lui  une  grande  heure  avant 
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tSi^.  de  pouvoir  la  dégager.  Ce  travail  fini,  la  voiture 
n'ayant  aucune  fracture,  nous  nous  dirigeâmes 
siu-  Etampes,  où  nous  dînâmes^  étant  en  retard  ^ 
on  continua  promptenient  la  route.  Nous  traver- 
sâmes Arpajon  dans  laprès-midi ,  et,  en  allant 
rapidement  ,on  arriva  de  bonne  heure  à  Paris. 

Je  logeai  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mont- 
martre, ayant  cherché  long-temps  avant  de  pou- 
voir me  placer  ailleurs  ;  car  les  troupes  alliées  et 
beaucoup  d'étrangers ,  venus  à  Paris  pour  assis- 
ter aux  fêtes,  occupaient  tous  les  appartements 
garnis. 

Le  23,  profitant  de  ma  tranquillité,  je  visitait 
les  personnes  de  ma  connaissance,  afin  de  les 
remercier  de  tous  les  services  qu'on  m'avait  ren-* 
dus  depuis  mon  départ  pour  l'Espagne ,  tant  par 
rapport  à  l'argent  qu'on  m'avait  envoyé,  qu'aux 
démarches  concernant  les  titres  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

J'allai  connaître  l'air  des  bureaux  de  la  guerre  ; 
j'en  fis  autant  à  l'inspection  générale  de  la  gen- 
darmerie ,  où  je  tus  bien  accueilli. 

Le  25,  a  l'occasion  de  la  Saint-Louis,  j'assistai 
à  tous  les  diveilissements  qui  eurent  lieu  avant , 
pendant  et  après  cette  fcte. 

S.  Exe.  le  duc  de  Conégliano  fit  placer  la  com- 
mission à  Versailles ,  pour  être  plus  à  même  de 
suivre,  avec  les  quartiers-maîtres,  les  opérations 
de  la  comptabilité  de  la  gendarmerie  d'Espagne. 

M.  le  maréchal  fit  beaiuoup  d'accueil  aux 
membres  de  la  commission.  Il  me  rappela  la  pro- 
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îTicsse  qu'il  m'avait  faite  de  me  donner  de  lavaii-  i8t 
cernent.  Jl  nous  engagea  à  dînei . 

INons  ollHmes  nos  devoirs  aux  dixers  généranx 
de  l'arme. 

Je  me  présentai  à  la  Logion-d'lïonneur,  afin  de 
réclamer  l'efîet  de  ma  demande  du  17  février, 
tendante  à  recevoir  l'étoile.  On  m'annonça  qu'elle 
était  partie  pour  x\uch ,  le  9  mars.  On  m'engagea 
à  ni'inlormer  à  la  direction  générale  des  postes  , 
si  elle  y  était  restée.  On  me  remit  un  imprimé  au 
nom  de  Louis  XVIII  ^  que  je  signai. 

En  voici  la  copie  : 
Grande  chancellerie.  —  i"  division.  —  i^'  bureau. 
—  Ordre  royal  de  la  Legion-d Honneur. 
Formule  de  SERME^T. 

"  Je  jure  d'être  fidèle  au  Roi.  à  l'honneur  et  à 
»  la  Patrie  ;  de  révéler  à  l'instant  tout  ce  qui  pour- 
)»  rait  venir  à  ma  connaissance,  et  qui  serait  con- 
»  tiaire  au  service  de  Sa  Maj esté  et  au  bien  de 
»  1  Etat  ;  de  ne  prendre  aucun  service  et  de  ne 
»  recevoir  aucune  pension  ni  traitement  d'un 
"prince  étranger,  sans  le  consentement  exprès 
»  de  Sa  Majesté;  d'observer  les  lois,  ordonnances 
)'  et  règlements,  et  généralement  faire  tout  ce  qui 
)'  est  du  devoir  d'un  brave  et  loyal  chevalier  de 
>'  la  Légion-d'Ilonneur. 

»  A  Paris ,  le  5  septembre. 

)>  iS7£7ic'BoNNART.    » 

n 

En  sortant,  j'allai  à  la  poste,  où  je  fus  con- 
vaincu que  l'envoi  de  celte  décoration  avait  été 

fait. 
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1814.       Le  6  septembre,  j'écrivis  en  conséquence,  aux 
directeurs,  à  Auch,  Montauban  et  Poitiers. 

M.  Maurice  plaça  la  commission  dans  sa  mai- 
son, à  Versailles.  Je  me  logeai  dans  la  rue  Mau- 
repas*  I 

J'eus  le  temps,  pendant  mon  séjour  dans  cette  I 
ville,  de  visiter  le  chàleau,  le  parc,  le  grand  et  le 
petit  Trianon  ;  de  parcourir  tous  les  édifices  pu- 
blics dont  elle  est  remplie.  J'avais  fait  l'acquisition 
du  Cicérone  français ,  qui  donne  tous  les  détails 
de  cette  superbe  habitation  rovale. 

Le  10,  j'écrivis  à  mon  père  que  je  ne  pouvais 
aller  le  voir  pendant  le  temps  des  vendanges ,  ce 
qui  nous  contrariait  infiniment  l'un  et  l'autre. 

Je  reçus  le  brevet  qui  suit  : 

Ministère  de  la  guerre.  1 

Paris  ;  le  16  septembre. 
((.  Monsieur , 
»  J'ai    l'honneur    de    vous  informer    que   Sa 
))  Majesté,  pleine  de  confiance  dans  votre  fidé-  1 
«  lité  et  dans  votre  dévouement  à  sa  personne  , 
j)  vous  autorise  à  porter  la  décoration  du  Lys. 

»  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre , 
)>  Signe  comte  DlpoiNT. 
»  Par  le  ministre  : 
»  Le  maréchal  de  camp,  baron  d'Harvesse  , 
»  secrétaire  général  du  miuistère, 
»  Signe  Legendre. 
v>  A  Monsieur  Dormait  IMctlavd  ,  licutcnant-fjuarlici- 
»  mjiître  de  gcnd.wnierie,  à  Versailles.  » 


(  53:^  ) 

Le  19,  M.  le  color.cl  Noircaii  m^adressa  le  du-  ,814. 
plicata  d'une  lettre  en  ma  laveur,  qu'il  écrivait  en 
tes  termes  ; 

J  Son  Excellence  le  maréchal  JMoncej  ,  premier 
inspecteur  général  de  la  gendarmerie  royale ,  à 
Paris. 

«  Monseigneur  , 

»  Les  services  constants  rendus  par  M.  le  lieu- 
»  tenant -quartier -maître  Bonnart,   tant  dans  la 
»  compagnie  de  gendarmerie  de  iMaine-et-Loire  , 
»  que  comme  membre  de  la  commission  chargée 
»  de  la  vérification  de  la  comptabilité  des  esca- 
»  drons   de  la  gendarmerie  d'Espagne ,  lui  ont 
»  mérité  les  bontés  de  Votre  Excellence ,  qui  a 
»  bien  voulu  lui   promettre  un  emploi  de  capi- 
»  taiue.  Les  circonstances  ne  sont  pas  favorables, 
n  sans  doute ,  puisqu'il  y  a  un  excédant  d'officiers 
1»  de  ce  grade;  mais  ne  pourriez-vous  pas,  Mon- 
»  seigneur,  le  continuer  dans  la  commission  ,  eu 
j)  lui  taisant  oljtenir  le  grade  de  capitaine  ?  Il  rece- 
»)  vrait,  par  ce  moyen,  les  cdets  de  votre  bien- 
i)  veillance ,  et  aurait  plutôt  l'expectative  d'obtenir 
<(  \m  emploi    de    ce  grade.    Vous  jugerez   sans 
»)  doute,    Monseigneur,    que    cet   olïicier  a  des 
«)  droits   à  une  indemnité,    et   que  l'avancement 
»  que  je   prends  la  liberté   de  solliciter  pour  lui 
»  auprès  de  Votre  Excellence,   lui  en  tiendrait 
j>  lieu. 

»  Je  suis  avec  ,  etc.  , 

u  iS/^/ie  NoiREAU.  » 


_  (  354  ) 
,8i4.      Le  21,  j'accusai,  de  Versailles ,  réccplion  diî 
brevet  du  Lys  ^  en  m'exprimaiit  ainsi  : 

Minisièî-e  de  la  guei're.  —  Bureau  des  gjYices. 

«  Monseigneur , 

»  J'ai  reçu  de  V  otre  Excellence  la  lettre  qu'elle 
»  m'a  fait  l'honneur  de  m'adiesser,  le  i6  du  cou- 
M  rant,  par  laquelle  elle  a  la  bonté  de  m'autoriscr 
h  à  porter  la  décoration  du  Lys. 

»  Je  prie  V^otre  Excellence  de  vouloir  bit  a 
n  agréer  mes  remercîments  les  plus  sincères  et 
»  les  plus  respectueux ,  de  ce  qu'elle  a  daigné  me 
M  faire  cet  envoi. 

»  Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnaissance  , 
»  Monseigneur,  de  Votre  Excellence,  le  très- 
w  humble  et  très-obéissani  serviteur  , 

»  Le  quartier-maître  de  gendaj  merie ,  etc., 

»  SigTie'  Eo.NNAhT.  » 

Le  23 ,  il  me  parvint ,  d'après  ma  correspon- 
dance du  G  du  courant ,  aux  directeurs  à  Auch  , 
Montauban  et  Poitiers ,  une  boîte  avec  cet  avis  : 

Léi^ioji'd Honneur. —  i'^  division. — N°    8,888. 

Paris ,  le  9  mars. 

Le  grand  chancelier  ,  minisù'e  dEtat, 

A  Monsieur  Bonnart,  etc.  ,  à  Auch. 

«  J'ai  reçu,  Monsieur  et  cher  confrère,  la  lettre 
))  que  vous  m'avez  l'ait  riionneur  de  m'écrire  le 
))  17  février,  par  laquelle  vous  m'engagez  à  vous 
»  faire  parvenir  votre  décoration  de  chevalier  de 
M  la  L<>gion. 
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»  Je  vous  l'adresse  avec  bien  du  plaisir.  1814. 

»  J'ai  riioiiiieur  de  vous  saluer , 

»  vS7o7ze  comte  de  Lacépède.  » 
Je  répondis  de  la  sorte  : 
yï  Son  Excellence  le  gî^and  chancelier ,  etc. 

«  Monseigneur , 
»  Avec  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait 
h  riionneur  de  m'adresser  à  Auch ,  le  9  mars  der- 
y,  nier  ,  sous  le  n"  8,888  ,  et  qui  vient  seulement 
))  de  me  parvenir,  j'ai  reçuja  décoration  de  che- 
»  valier  qui  l'accompagnait. 

))  Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  le  témoi- 
)*  gnage  de  ma  vive  reconnaissance ,  pour  la  bonté 
7»  qu'elle  a  bien  voulu  m'accorder  en  me  taisant 
•"  cet  envoi. 

M  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
»  Monseigneur , 

))  De  Votre  Excellence,  le  très-humble 
»  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Le  lieutenant  de  gendarmerie,  etc. , 

M  Si'^né  Bo.NAART. 

»  Versailles ,  le  i\  septembre.  » 


22. 
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CIIAPITIIE  XXXIX. 


i8i4-  Le  io  octobre,  je  donnai  à  plusieurs  employés 
un  dîner  chez  les  frères  provençaux.  Je  réunis 
d'autres  fois  les  mômes  individus,  alin  de  lier 
avec  eux  une  connaissance  particulière. 

Un  certain  nombie' d'officiers  de  gendarmerie  , 
mes  anciens  camarades,  en  activité  dans  la  com- 
pagnie de  la  Seine  ou  à  l'inspection  générale  ,  se 
plaisaient  à  dire  du  bien  de  moi ,  en  faisant  l'éloge 
de  mes  talents  eu  comptabilité  ;  de  sorte  qu'ils 
me  formèrent  ime  réputation  en  ce  genre.  A 
cause,  aussi,  de  mes  remarques  et  de  mes  ré- 
flexions, ils  m'avaient  donné  le  surnom  de  P/vi- 
dent. 

Dans  une  visite  que  j'eus  l'honneur  de  faire  à 
M.  le  maréchal  duc  de  Conégliano,  il  me  prévint 
qu'il  avait  reçu  la  lettre  de  M.  Noireau ,  du  i;) 
septembre  ;  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait,  pour  l'ins- 
tant, m'accorder  de  l'avancement;  mais  que, 
voulant  me  donner  une  marque  particulière  de 
son  estime,  il  m'avait  proposé,  dans  la  nouvelle 
organisation  ,  pour  la  place  de  quartier-maître  ii 
la  compagnie  des  chasses  et  voyages  du  Koi,  et  à 
la  i'"  légion  de  gendarmerie. 


^^^^^^^-^^  rd/  <</^^i/./^.y.if<^ ^y^^r^^^x^^  c'^r. 


(  "37  )    ^ 

Je  !ui  témoignai  ma  reconnaissance  de  la  bonne  i^i 4- 
opinion  quil  avait  de  moi ,  en  l'assurant  que  je 
ne  négligerais  rien  pour  me  rendre  digne  de  sa 
confiance  et  de  sa  protection. 

Je  reçus,  peu  de  jours  après,  la  lettre  de  ser- 
vice que  Toici  : 

Ministère  de  la  guerre.  —  2"^*^  division.  —  Bureau 
de  la  gendarmerie  rojale. 

Paris ,  le  2g  octobre. 

«Je  vous  préviens,  Monsieur,  que,  par  une 
»  ordonnance  du  9  octobre,  le  Roi  vous  a  nonnné 
»  lieutenant-quartier-maître  dans  l'organisation  du 
»  nouveau  corps  de  la  gendarmerie  royale. 

»  Vous  serez  attaché,  en  cette  qualité,  à  la 
»  i"'  légion  de  gendarmerie  ,  qui  est  commandée 
))  par  M.  le  colonel  Coroller. 

»  Les  opérations  dont  vous  êtes  chargé,  comme 
))  membre  de  la  commission  de  vérification  de  la 
»  comptabilité  de  la  gendarmerie  d'Espagne , 
»  exigent  que  vous  continuiez  à  faire  partie  de 
»  cette  commission.  Vous  serez  ,  en  conséquence, 
»)  provisoirement  suppléé  dans  les  fonctions  de 
»  quartier-maître  de  la  i  "^"^  légion  de  gendarmerie, 
»  par  M.  Morieux,  ci-devant  quartier-maître  de 
»  la  compagnie  de  gendarmerie  du  départemcnC 
»  de  la  Seine. 

»  Je  donne  connaissance  de  cette  disposition  à 
1)  M.  le  colonel  Coroller  ,  afin  qu'il  en  assure 
»  Teirct. 

»  Vax  attendant  que  votre  brevet  vous  soit  ex- 
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iSi  1-  »  p(V]ié,  la  présente  vous  en  tiendra  lieu  ;  veuillez 
»  m'en  accuser  réception. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  , 

»  Le  ministre  secrétaire    d'Etat   de  la 
»  guerre, 
))  Poui-  le  ministre  et  par  son  ordre  : 
»  Le  maréchal  de  camp ,   baron  d'Harvesse  y 

n  secrétaire  général  de  la  guerre  , 
»  Si^né  Legendre. 
»  A  Monsieur  Bonnart,    lieulenant-quailier-maîtrc.  » 

M.  Coroller,  qui  m'en  fit  l'envoi,  l'accompagna 

de  ce  billet  : 

Paris,  le  3  novembre. 

«  Je  vous  transmets  ci-joint,  Monsieur  ,  une 
»  lettre  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre,  eu 
»  date  du  2g  octobre  dernier ,  qui  vous  prévient 
1'  que,  par  une  ordonnance  du  9  du  même  mois  , 
»>  le  Roi  vous  a  nommé  lieutenant-quartier-maître 
»  dans  l'organisation  du  nouveau  corps  de  la  gcu- 
»  darmerie  royale ,  et  que  vous  serez  attaché ,  en 
»  cette  qualité,  à  la  légion  que  je  commande. 

»  Il  m'est  fort  agréable,  Monsieur,  de  vous 
))  annoncer  cette  nomination  à  l'emploi  qui  vous 
»  est  donné  par  S.  M.,  et  c'est  avec  bien  du 
»  plaisir  que  je  vous  verrai  venir  servir  sous  mes 
»  ordres. 

»  Recevez,  Monsieur  le  quartier-maître,  l'assu- 
»  rance  de  ma  parfaite  considération , 

»  Le  colonel  commandant  la    i'^  légion 
»  de  gendarmerie  royale  , 

»  Signé  ConoLLER.  » 


_  (  5Ô9  ) 

Je  lui  rcpoîulis  de  celle  juanière  :  iSi/^. 

«  Mon  colonel , 
•»  Avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
))  de  m'adresser  le  3  de  ce  mois ,  j'ai  reçu  celle  de 
))  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre,  qui  me  nomme 
w  lieutenant-quartier-maîlre  de  la  légion  que  vous 
»  commandez. 

»  Je  regrette  que  les  opérations  pour  lesquelles 
)>  je  suis  détaché ,  soient  dans  le  cas  de  durer  en- 
»  core  quelque  temps,  puisque  je  suis  privé  de 
»  me  rendre  à  mon  nouveau  poste ,  et  d'être  à 
>j  même  de  vous  convaincre  que  je  mettrai  tous 
»  mes  soins  pour  remplir  honorablement  les  de- 
)>  voirs  de  la  place  que  l'on  daigne  me  confier. 

»  Je  vous  prie ,  mon  colonel ,  de  vouloir  bien 
)'  croire  au  contentement  cpie  j'éprouve  de  servir 
»  sous  vos  ordres. 

w  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
»  Mon  colonel  , 

)j  \'otre    très-humble  et  très-obéissant  ser- 
»  viteur, 

>•  Signé  Bo>^ART. 
»  Versailles ,  le  5  novembre.  » 
J'accusai  de  la  sorte  réception  de  ma  nomination  : 

Ministère  de  ki  guerre.  —  2"'^  division.  —  Bureau 

de  la  gendarmerie  royale. 
A  Son  Excellence  le  comte  Dupont ,  ministre  se- 
crétaire d Etat  au  département  de  la  guerre^  à 
Paris. 

('  Monseigneur , 
»  Je  viens   de   recevoir  la  lettre   que   ^'ot^c 
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1814.  >  Excellence  m'a  fait  riionnciir  de  madrcsser  le 
»  29  octobre  dernier,  par  laquelle  elle  daigne  me 
))  faire  connaître  ma  nomination  de  lientenant- 
»  quartier-maître  à  la  1  "^  légion  de  gendarmerie 
w  royale. 

)'  Quand  le  travail  de  vérification  de  la  gendar- 
))  merie  d'Espagne  sera  terminé  ,  j'emploîrai  tous 
»  mes  soins  pour  tâcher  de  remplir,  à  la  salisfac- 
»  tion  de  Votre  Excellence,  les  devoirs  qui  me 
»  sont  imposés  par  la  place  de  quartier-maître. 

»  Je  sup[)]ie  Votre  Excellence  de  vouloir  hicn 
»  accueillir  mes  remercîmenls  sincères  de  ce 
'^  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  faire  nonuner  k  cet 
^>  emploi. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
M  Monseigneur  , 

»  De  Votre  Excellence,  le  très-humble 
»  et  très-obéissant  serviteur  , 

»   SiiSIlé  BOMSART. 
»  Versailles ,  le  5  novembre.  » 
Je  crus  convenable  d'écrire  ainsi  : 
j4  Son  Excellence  le  maréchal  duc  de  Concgliano, 
premier  i/Lsyjcctenr  gênerai  de  la  gendarmerie 
royale,  à  Paris. 

<(  Monseigneur, 
»  J'ai  l'honneur  d'exposer  à  Votre  Excellence , 
>'  qne  je  viens  de  recevoir  la  lettre  qui  m'apprend 
"  que  je  suis  nommé  lieutenant-quartier-maître  à 
))  la  i'^'^  légion  de  la  gendarmerie  royale. 

Je  prie  Votre  1^^  xcellence  d'agréer  le  témoi- 
»  gnage    sincère  de  mou   rcmerçînicnt ,  de   ce 
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»  qivelle  a  claign(''  me  taire  nommer  à  cet  emploi ,  iSi^. 
)'  et  de   vouloir  bien  me  taire  riioimeiir  de  me 
M  coiitimier  ses  bontés  ,  l'assm-ant  à  l'avance  que 
>)  j'cmploîrai  tous  mes  soins  pour  les  mériter. 
)>  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
»  Monseigneur, 

»  De  Votre  Excellence ,  le  très-humble 
»  et  très-obéissant  serviteur  , 

))  &'g7ze  BorsISART. 
»  Vei'sailles ,  le   3  novembre.  » 

En  quittant  la  5""^  légion  de  gendarmerie ,  je 
m'exprimai ,  envers  M.  Noireau ,  de  la  manière 
suivante  : 

«  Mon  colonel , 

))  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  viens, 
»  à  l'instant ,  de  recevoir,  par  M.  le  colonel 
))  Gorollcr ,  ma  nomination  de  lieutenant-quartier- 
M  maître  a  la  i  légion.  Je  resterai  néanmoins 
•»  employé  à  A'ersailles ,  pour  la  véritlcation  de  la 
-»  comptal^ilité  de  la  gendarmerie  d'EspaLuie ,  et 
»  je  n'irai  exercer  les  fonctions  de  trésorier ,  que 
y>  quand  le  travail  de  la  commission  sera  terminé. 

»  M.  le  maréchal  a  eu  la  bonté  de  me  faire  con- 
))  naître  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  vous,  qui 
»  me  concernait  (i),  et  qu'en  me  plaçant  à  la  i"^* 
»  légion,  il  considérait  cet  avantage  aussi  grand 
«  que  s'il  m'avait  donné  de  l'avancement. 

y>  JNe  me  trouvant  plus  sous  vos  ordres,  je  n'en 

(i)  C'est  celle  du  19  septoinbic,  rappoite'e  page  333, 
ligne  4' 
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(34^  ) 
conserverai  pas  moins  un  souvenir  cterne)  de 

>  tous  les  soins  obligeants  que  vous  avez  eus  pour 
'  moi,  et  de  toutes  les  honnêtetés  que  vous  avez 

daigné  me  faire ,  pendant  que  j'ai  été  auprès  de 
vous.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  conti- 
'  imer  votre  protection,  puisque  c'est  à  toutes 
'  les  marques  d'estime  que  vous  m'avez  accor- 
'  dées ,  que  je  suis  redevable  de  l'avantage  dont 
)  je  jouis  dans  la  gendarmerie. 

»  Je  suis  avec  la  reconnaissance  la  plus  pro- 
'  fonde ,  pour  tout  ce  que  vous  avez  constamment 
)  fait  à  mon  égard ,  et  me  dis  de  cœur ,  avec  un 
'  dévouement  sans  bornes,  mon  colonel,  votre 

>  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

»  Signé  Bonn  ART. 

»  Versailles ,  Je  5  novembre. 

»  P.  S.  Permettez,  mon  colonel,  que  je  pro- 
»  fi  te  de  cette  circonstance,  pour  vous  sujipiier 
))  de  présenter  à  madame  JNoircau  mon  honifuage 
«  le  plus  respectueux.  » 

Le  5  novembre,  je  donnai  avis  de  ma  nomina- 
tion au  conseil  d'administration  de  la  gendarmerie 
de  Maine-et-Loire.  Je  le  priai  de  m'envoyer  le 
quitus  de  ma  gestion,  avec  copie  de  la  délibéra- 
tion du  17  juin  1812,  prise  lorsque  je  remis  les 
pièces  dont  j'étais  comptable.  J'insérai  dans  ce 
paquet,  une  lettre  d'honnêtetés  pour  M.  Boullct, 
nonuné  récemment  capitaine ,  qui  voulut  bien 
suivre  l'eirct  de  ma  demande. 

Le  1 1 ,  voyant  que,  dans  les  bureaux  de  l'ins- 
petliou  et  de  la  guerre ,  ou  uc  mettait  pas  correc- 
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tement  mon  nom,  qu'on  le  terminait  par  un  J,  et  1814. 
non  par  un  t^  j'écrivis  à  ce  sujet.  Depuis  ce  temps, 
il  a  été  porté  avec  régularité  et  exactitude  sur  les 
registres ,  contrôles  et  états. 

Le  17,  je  reçus  les  titres  du  quitus  parfaite- 
ment en  règle. 

Le  23 ,  voulant  témoigner  à  Tépouse  du  secré- 
taire qui  avait  rempli  mes  fonctions  depuis  mon 
départ  pour  l'Espagne  ,  ma  reconnaissance  du 
tiavail  et  des  démarches  que  j'avais  occasionés  à 
son  mari,  je  lui  envoyai  deux  schalls,  l'un  pour 
elle ,  et  l'autre  pour  sa  fille. 

Le  24  décembre,  on  m'expédia  d'Angers  les 
livres  et  quelques  effets  que  j'y  avais  laissés. 

Le  01,  M.  Delahais,  sous  -  inspecteur  aux 
revues ,  était  attaché  à  la  commission ,  depuis 
qu'elle  avait  reçu  une  nouvelle  organisation,  et 
que  M.  Delupé  était  employé  aux  gardes  -  du- 
corps. 


** 

** 
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CHAPITRE  XL. 


'8i5.  Le  I*'  janvier,  la  commission,  en  corps,  fît 
les  visites  du  jour  de  l'an  aux  diverses  autorités 
supérieures  de  la  ville  de  Versailles. 

Le  5,  on  imprima  l'avis  ci-dessous,  que  l'on 
envoyait  à  chaque  individu  qui  adressait  une 
demande  : 

Versailles ,  le 

«  Les  membres  de  la  commission  spéciale, 
»  chargée  de  la  vérification  des  comptabilités  de 
»  la  gendarmerie  d'Espagne ,  ont  riionncur  de 
»  prévenir  tous  ceux  que  cet  avis  intéresse,  qu'é- 
»  tant  entièrement  occupés  de  l'apurement  des 
»  comptes  des  divers  corps  qui  ont  tait  partie  de 
»  ladite  gendarmerie,  ce  qui  emploie  tout  leur 
»  temps,  ils  ne  répondront  plus  désormais  aux 
»  demandes  particulières  qui  leur  seront  adres- 
»  sées  ;  mais  qu'ils  caseront  les  pièces  qui  leur 
n  parviendront,  de  manière  à  y  avoir  recours  au 
«besoin,  pour  défendre,  eu  temps  et  lieu ,  les 
)»  droits  des  léclamants. 

»  Lorsque  les  comptes  particuliers  et  ceux  gé- 
»  néraux ,  soumis  à  la  vérification  de  la  commis- 
»  sion ,  seront  terminés  et  vériliés  ,   il   en  seia 
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*)  lîonné  connaissance  à  chaque  individu,  en  lui  i8j5. 
»  expédiant    les  états   ou  titres   qui  pourront  le 
»  concerner. 

))  Le  lieutenanl-quarticr-raaître  à  la  i*^^  lé- 
»  gion  de  gendarmerie  royale, 
«  Sigiié  Bonn  ART. 
M  Le  sous-inspecteur  aux  revues  , 

»  Signé  Delahais. 

M  Le  colonel  de  la   12*"^  légion  de  gendar- 
n  merie  royale  , 

»  Signe  Maurice.  » 
Le    1^*    février,    n'étant  plus   employé  dans 
Maine-et-Loire,    je  fis  connaître  ma  mutation 
au  trésorier   de  la  société  du  concert,  par  ces 
mots  : 

«  Monsieur, 

»  Ayant  éprouvé  un  changement  de  résidence, 
»)  en  quittant  la  ville  d'Angcis,  pour  être  placé  à 
»  Paris ,  je  me  vois  dans  l'obligation  de  vous  piicr 
»  d'annoncer  au  conseil  d'administration  de  la  so- 
»  ciété  du  concert  _,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  un 
»  des  abonnés  ,  que  désormais  je  ne  pourrai  plus 
»  en  faire  partie. 

»)  Je  vous  serai  obligé  de  témoigner  à  ces 
»  Messieurs,  le  regret  que  je  ressens  de  ne  plus 
»  être  ù  même  de  prendre  part  aux  amusements 
»  de  leur  agréable  société. 

»  Daignez  recevoir  l'expression  des  sentiments 
»  distingués  avec  lesquels  je  suis,  etc. , 

)'  Signe  BO-NNART.  « 


r  'ZAï 


K  ^40  ) 

i8i5.  Ayaut  souvenl  besoin  an  ministère  de  la  guerre , 
et  ne  pouvant  y  entrer  i'aciieinent ,  j'adressai  la 
demande  dont  copie  est  ci-après  : 

Versailles  ,  le  ii\  février. 
<(  Le  lieulenant-quartier-maître  Bonnart,  mem- 
»  bre  de  la  commission  chargée  de  Yeriller  les 
«comptes  de  la  gendarmerie  d'i^spagnc,  ayant 
)>  des  objets  de  service  à  traiter,  prie  M.  Pryvé  , 
))  chef  du  bureau ,  a"^^  division  du  ministère  de 
»  la  gueire ,  de  vouloir  bien  lui  faire  délivrer  un 
)j  billet  d'entrée.  » 

Je  reçus  en  conséquence  cette  réponse  : 

Ministère  de  la  guerre. 
«  Laissez  entrer  M.  Bonnart,    quartier-maître 
>>  de  gendarmerie,  dans  les  bureaux  du  ministère 
V  de  la  g^uerre. 

>j  Le  présent,  valable  pour  les  lundi,  mercredi  et 
»  vendredi,  de  3  à  5  heures,  de  chaque  semaine, 
»  qui  sonl  les  jours  déterminés  par  l'ordre. 
»  Paris,  le  25  fe'vrier. 

»  Le  maréchal  de  camp ,  secrétaire  général 
))  du  ministère  de  la  guerre,  baron  de 
)>  Yilleret , 

»  6'/g'/?e'BRUN.  » 

Le  20  mars,  étant  venu  à  Paris  de  grand  matin, 
je  vis,  sur  la  place  du  Carrousel,  l'événement  qui 
ramena  rEmj)ereur  sur  le  trône,  et  qui  se  ter- 
mina avant  la  lin  de  la  journée. 

Cette  circonstance,  d'un  intérêt  majeur,  nous 
forçait  à  désirer  que  la  conmiission  n'éprouvât 
point  de  secousse. 


(  3i;  ) 

Les  destins  en  dccidèrent  autremciil.  ^î.  le  iSi 
maréchal  Moncey  fut  remplacé  par  M.  le  duc  de 
Rovigo  (i).  Ce  nouvel  inspecteur  général ,  ne  vou- 
lant point  voir  d'otliciers  de  gendarmerie  distraiîs 
de  leurs  postes,  pour  objets  de  comptabilité, 
donna  l'ordre  à  M.  Maurice,  d'aller  à  Limoges 
prendre  le  commandement  de  la  légion. 

M.  le  colonel  et  moi,  ayant  reçu  beaucoup 
d'honnêtetés  de  S.  Exe.  le  duc  de  Conégliano  , 
nous  allâmes  le  voir  après  son  remplacement,  et 
nous  en  reçûmes  l'accueil  le  plus  flatteur. 

Dans  diverses  courses  que  je  fis ,  je  sus  que 
l'on  avait  l'intention  de  me  faire  passer  à  un 
emploi  supérieur,  et  de  donner  ma  place  de  quar- 
tier-maitre  de  la  i"^  légion,  à  quelqu'un  forte- 
ment recommandé.  îl  me  parut  inutile  d'entre- 
prendre des  démarches  pour  me  maintenir  dans 
cet  emploi.  Je  me  résignai  à  la  volonté  du  sort. 
Je  m'occupai  de  suite,  avec  M.  Delahais  ,  à  dresser 
l'inventaire  de  toi^  les  papiers  et  efiets  de  la 
commission. 

En  attendant  que  ce  travail  fût  achevé ,  j'é- 
crivis ce  qui  suit  : 

A  Son  Excellence  le  comte  de  Lace'pcJe ,  gra/iJ 
chancelier  de  la  Le'^ion-d Honneur ,  à  Paiis. 

«  Monseigneur, 
»  Désirant  jouir  de  l'avantage  accordé  par  l'ar- 
»  ticle  4  tlu  décret  im[)érial,  du  i5  mars  dernier, 

(i)  CV'lail  ainsi  que  se  uouimait  le  lieutenant- général 
Savuii. 
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i8i5.  '•  aux  chevaliers  de  la  Léi^Mon-d'Honiieur,  je  siip- 
),  plie  Votre  ILxcellence  de  vouloir  Lien  me  faire 
»  expédier  un  brevet  de  membre  du  collège  élec- 
»  toral  de  l'arrondissement  d'Epernai ,  départe- 
))  ment  de  la  Marne. 

»  J'ai  l'honneur  de  soumettre  cette  demande  à 
))  Votre  Excellence,  parce  que  je  suis  ne  à  Da- 
))  meri;  que  j'ai  quelques  propriétés  dans  l'arron- 
»  dissement  d'i-^pernai,  et  que  je  suis  en  ce  mo- 
»  ment  éloigné  de  mon  poste,  pour  un  service 
»  extraordinaire. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
»  Monseigneur, 

»  De  Votre  Excellence ,  le  très-humble  et 

»    très-obéissant  serviteur, 
))  Le  quartier-maître  à  la  i  "^  légion  de  gcn- 
»  darmerie  impériale, 

»  Sii^/ié  Bonis  ART. 
n  Versailles  ,  le  i5  avril.  » 

L'inventaire  étant  terminé  ,  j'adressai  la  de- 
mande ci-après  : 

J  Son  Excellence  le  duc  de  Rokh go  ,  premier  ins- 
pecteu?'  gênerai  de  la  gendarmerie  impériale, 
à  Paris. 

u  Monseigneur , 

»  J'ai  l'honi  cur   de   rendre   compte   à   ^'otre 

))  Excellence,  que,  depuis  le  déj)art  de  M.  lecolo- 

))  nel  Maurice ,   pour  prendre  le  commandement 

de  la  ib"""  légion,   la  conunission  s'est  occupée 

»  de  l'inventaire   des  papiers  et  documents   qui 
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5)  sont  sons  sa  responsabilité,  et  qu'elle  est  en  i8i5. 
M  mesure  de  remettre  tous  les  objets  qui  la  re- 
«  ijçarclent,  à  ceux  qui  seront  désignés  pour  les 
"  recevoir. 

))  Maintenant,  Monseigneur,  que  je  suis  dégagé 
»  du  iiavail  qui  était  dans  le  cas  de  peser  par- 
))  liculièrement  sur  moi,  je  prie  Votre  Excellence 
^'  de  vouloir  bien  me  donner  Tordre  d'aller  à  moa 
»  poste. 

«J'exposerai  àVotre  Excellence,  qu'il  y  a  presque 
»  trois  ans  que ,  quand  je  lus  envoyé  en  Espagne , 
))  j'appartenais  à  la  gendarmerie  de  Maine  -  et- 
»  Loire,  où  j'ai  laissé  des  meubles  dont  je  n'ai  pu 
«  me  défaire,  et  cpielques  motifs  d'intérêt  que  je 
»  n'ai  pu  régler  depuis  ce  temps,  n'ayant  pas  été 
•»  à  même  de  me  rapprocher  d'Angers. 

»  Dans  la  situation  où  je  me  trouve  aujour- 
»  d'hui ,  je  supplie  Votre  Excellence  de  m'accor- 
»  der,  comme  une  grâce  insigne,  une  permission 
«  d'un  mois  pour  aller  dans  cette  ville,  afin  de 
»  mettre  ordre  à  mes  allaires ,  et  ensuite  me  trans- 
))  porter  à  la  i'"  légion,  pour  me  livrer  entière- 
»  ment  aux  opérations  que  mon  emploi  de  comp- 
y>  table  m'impose. 

»  Je  crois ,  Monseigneur ,  devoir  profiter  de 
i)  cette  circonstance,  pour  annoncer  que  j'ai  fait 
))  usage  de  toute  l'assiduité  dont  je  suis  capable , 
»  dans  les  dilîérentes  occupations  délicates  et  dif- 
»  ficiles  où  s'est  trouvée  la  commission  ,  et  qtie  je 
«m'estimerais  heureux  si,  pour  ce  qui  me  con- 

II.  23 
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i8i5.  »  cerne,   j'ai  pu  mériter,  par  mou  zèle,  Tappro- 
»  haiiou  de  \  otre  Excellence. 
«  Je  suis,  etc. , 

))  Le  lieulenaut-quartier-maître,  etc. , 

»  Tersailles  ,  le  4  "i'^'-  » 

Ceux  des  officiers  qui ,  pendant  le  règne  qui 
venait  de  se  passer ,  avaient  été  mis  à  la  demi- 
solde  ,  se  trouvaient  en  faveur.  Les  membres  de 
Ja  commission  furent  chausonnés. 

Nous  allâmes  à  Paris,  M.  Delaliais  et  moi,  pour 
prévenir  finspeciion  générale  et  le  ministère  do 
la  guerre  de  ce  qui  se  passait. 

JXous  apprîmes,  dVm  côte  et  de  l'autre,  que 
nous  étions  dénoncés  comme  royalistes.  On  nous 
dit  de  remplir  nos  fonctions ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vions fait,  jusqu'à  la  réunion  des  pièces  au  comité 
des  inspecteurs ,  que  M.  le  duc  de  Rovigo  avait 
sollicité  pour  suivre  le  travail.  On  nous  engagea  à 
ne  point  nous  occuper  des  dénonciations  dirigées 
contre  nous,  puisque  l'on  était  convaincu  qu'elles 
étaient  l'efiet  de  la  haine  de  certains  individus 
contre  la  commission. 

Un  trait  de  bizarrerie  de  ce  temps  de  révolu- 
tion, c'est  que,  dans  la  société,  j'étais  envisagé 
comme  bonapartiste,  et  dans  le  service,  on  me 
dénonçait  comme  bourboniste. 

On   organisa  deux  bataillons  de  gendarmes  à 
pied,  à  Versailles,  où  l'on  rappela  tous  les  mili- 
,    taires  de  cette  arme  qui  avaient  servi  en   Es- 
pagne. 
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Le  10  mal,  n'ayant  point  rern  de  réponse,  je  i8i5, 
me  présentai  chez  M.  le  duc  de  Rovigo,  avec  un 
duplicata  de  ma  lettre  du  4,  pour  le  supplier  de 
me  donner  une  permission.   Il  me  lit  expédier 
Tordre  que  je  transcris  ici  : 

Inspection  'générale  de  la  gendarmerie  impériale, 

Paris,  le  lo  mai. 

«  Le  premier  inspecteur  général  accorde  à 
»  M.  Bonnart ,  lieutenant  de  gendarmerie  impc- 
»  riale  ,  membre  de  la  commission  chargée  de  la 
))  vérification  des  comptes  de  la  gendarmerie 
»  d'Espagne ,  la  permission  de  s'absenter  de  son 
»  poste  ,  pour  aller  vaquer  à  ses  aiïaircs  person- 
»  nelles  à  Angers,  et  d'y  rester  huit  jours,  à 
)>  l'expiration  desquels  il  se  rendra  à  Versailles. 
»  SigTie'  duc  de  Rovigo.  » 

En  sortant  de  l'inspection  générale ,  je  relins 
une  place  au  courrier  pour  le  lendemain ,  et  me 
transportai  ensuite  à  Versailles,  afin  de  faire  mes 
préparatifs  de  voyage. 

Le  1 1 ,  je  montai  dans  la  malle  à  G  heures  du 
soir. 

Le  T2,  après  avoir  traversé  Rambouillet ,  Char- 
tres et  le  Mans,  nous  arrivâmes  à  Angers  à  trois 
heures  du  matin.  Ayant  payé  le  courrier,  je  des- 
cendis à  l'auberge  de  Saint-Denis ,  dans  le  fau- 
bourg. 

Le  i5,  à  la  pointe  du  jour,  je  quittai  cette 
maison  pour  me  fixer  à  l'hôtel  du  Cheval- 
Blanc. 
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i8i5.       J'iiH^i  saluer  M.   ?s'oirean ,    qui  m'engagea  a 
inaiiger  (liez  lui  pendant  mon  séjour.  J'acceptai 
quelqneiois  ,  pour  ne  pas  être  importun. 

Je  fis  des  visites  à  toutes  mes  anciennes  con- 
naissances, en  m'occupant  sans  relâche  de  mes 
intérêts  particuliers. 

Dans  mes  courses ,  je  vis  un  paysan  de  Denée, 
qui  racontait  qu'il  avait  quitté  son  village  la  nuit, 
parce  que  l'on  battait  la  générale;  il  ajoutait  que 
l'on  sonnait  le  tocsin  dans  toutes  les  communes 
désignées  sous  la  dénomination  de  la  Vendée,  et 
fixées  sm-  la  rive  gauche  de  la  Loire,  pour  que 
l'on  prît  les  armes  contre  le  gouvernement  impé- 
rial. 

Je  rencontrai ,  en  parcourant  les  rues  ,  la  dé- 
putation  des  lédérés  de  la  Bretagne,  avec  les  par- 
tisans d'Angers  qui,  musique  en  tcte,  et  escortés 
par  la  gendarmerie,  se  portaient  de  place  en 
place ,  en  criant  :  «  f^ive  V Empereur  !  » 

J'eus  lieu  de  remarquer  que  tout  prenait  un 
caractère  belliqueux  ;  que  ,  malheureusement,  de 
braves  et  estimables  gens,  que  j'avais  connus  dans 
un  temps  calme,  se  disposaient ,  à  cause  de  la  di- 
versité des  opinions ,  à  s'entr'égorger  sans  pitié. 
Tel  est  le  misérable  eilet  des  guerres  civiles  ! 

Toutes  mes  occu.pations  terminées,  je  voulais 
profiter  du  com-ricr  pour  voyager  par  le  Mans; 
mais  j'appris  que  des  postes  d'insurgés  intercep- 
taient la  roule  de  la  Flèche  ;  je  me  décidai  à  partir 
par  Saumur,  dont  le  pays  était  tranqiûUe. 

M'élant  assuré  d'une  place  à  la  diligence,  j'allai 
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présenter  mon  respect  à  M.  Noireau.  Je  trouvai  i8i5, 
cliez  lui  le  général  Saunier ,    qui  arrivait   pour 
commander  les  bataillons  de  gendarmerie  orga- 
nisés à  \  ersailles. 

Celte  troupe  voyageait  en  poste,  sur  des  char- 
rettes allant  au  grand  trot  jour  et  nuit. 

Le  19,  m'étant  mis  eu  route,  j'arrivai  le  soir  à 
Tours.  Je  fis  visite  au  quartier-maître,  mon  an- 
cien camarade. 

Le  10 ,  la  diligence  partit  pour  Vendôme  ,  où 
elle  déjeuna  ;  elle  gagna  Chàteaudun,  Bonneval , 
Chartres ,  Maintenon  ,  Rambouillet  et  Versailles  , 
où  j'arrivai  sans  aucune  anecdote  remarquable. 

J'écrivis  de  suite  la  lettre  que  voici  : 

y/  Son  Excellence  le  dite  de  Rovigo  ,  premier  ins-- 
pecteur  général  de  la  ^eiidarmei'ie  impériale, 
à  Paris. 

«  Monseigneur, 
»  J'ai  l'honneur   de   rendre  compte  à   Votre 
»  Excellence,  que  je  suis  à  Tinslant  de  retour 
w  d'Angers,  où  elle  a  eu  la  bonté  de  me  permettre 
M  de  me  diriger  pour  mes  adaires  particislières. 

V  Je  prie  ^'otie  Excellence  de  vouloir  bien  rc- 
»  cevoir  mon  remercîment  sincère,  de  ce  qu  elle 
>»  a  daigné  m'accorder  celte  permission. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  , 
»>  Le  quartier-maître, 

»  Sig;nc  I3o^^ART. 
»  Yersaillcs,  le  o.\  mai.  » 
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CHAPITRE   XLI. 


i8i5.  Le  11  mai,  je  nie  hâtai  de  joindre  Paris,  afin 
d'apprendre  des  nouvelles.  A  mon  retour,  j'eus 
occasion  de  rédiger  ce  qui  suit  : 

A  Blonsieur  Noireaii  ,  commandant  la  cin- 
quième lésion  de  gendarmerie  impériale,  à 
Angers. 

«  Mon  colonel , 

«  Hier,  je  me  suis  présenté  dans  les  bureaux 
))  de  la  guerre,  où  j'ai  appris  que  sous  peu  vous 
);  devez  vous  attendre  à  recevoir  le  titre  d'inspec- 
)j  teur  général. 

»  Si  vous  n'avez  pas  fixé  votre  choix  pour  un 
>;  capitaine  aide-de-camp,  et  que  je  puisse  vous 
»  convenir  en  cette  qualité,  je  vous  prie,  moa 
-»  commandant,  d'en  faire  la  demande ,  et  de  m'a- 
»  dresser  votre  lettre,  afin  que  je  la  remette  moi- 
)j  même  à  qui  de  droit. 

))  Je  vous  supplie  de  recevoir  mon  sincère  re- 
»  mercîment  de  toutes  les  honnêtetés  dont  vous 
^>  m'avez  accablé  pendant  moa  dernier  séjour  à 
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i)  Angers,  et  de  vouloir  bien  faire  agréer  mes  181 5. 


)'  hommages  à  INÎadame  Noireau. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
)>  Mon  colonel , 

>'  Votre  très-humble  et  très-obéissaut  ser- 
»  viieur , 

))  Sigîie  Bo^^ART. 
»  Versailles  ,  le  aS  mai.  » 

Lei^'^juui,  j'assistai,  comme  curieux  et  ama- 
teur ,  à  la  fête  du  Champ  de  Mai ,  où  toute  la 
garde  impériale  fut  réunie,  et  formait,  avec  la 
garde  nationale,  un  coup-d'œil  admirable.  Après 
la  cérémonie ,  je  m'en  retournai  de  suite  à  Ver- 
sailles ,  où  j'arrivai  de  très-bonne-heure. 

Je  reçus  de  M.  Noireau,  alors  général ,  la  lettre 
que  voici  : 

Angers  ,  le   2  juin. 

«  Je  vous  remercie  ,  mon  cher  camarade,  du 
))  compliment  que  vous  voulez  bien  me  faire,  et 
y>  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  con- 
î)  cerne. 

»  Je  ne  sais  pas  encore  si  les  inspecteurs  généraux 
)>  de  grendarmerie  sont  autorisés  à  demander  des 
»  aides-de-camp  :  j'aurais  sans  doute  bien  du  plaisir 
»  à  vous  retrouver  près  de  moi,  si  je  suis  fondé  à 
»  en  demander  un,  et  si  ;,  surtout,  je  pouvais  vous 
»  faire  obtenir  le  grade  de  capitaine.  Je  ne  ferai 
»  l'une  et  l'autre  demande  qu'autant  qu'elles  se- 
»  ront  faisables  ;  mieux  que  moi ,  vous  êtes  à 
»  portée  de  le  savoir ,  et  de  fan-e  des  démarche* 
»  à  cet  égard. 
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i8i5.       >>  Recevez,   mon  cker  îioimart,  VsLSsunmce  de 
»  mou  siijccreauatlicniciit. 

^' Le  marcclial  de  camp,  inspecteur  gé- 
^'  ncral  de  la  gendarmerie  impériale  , 
)'  Signé  iSloiWE AU.  » 
Le  5 ,  j'allai  à  Paris ,  pour  être  au  couiant  de 
ce  qui  se  passait.  Me  promenant  au  Palais-Royal, 
j'appris  que  M.  le  duc  de  Rovigo  voulait  avoir  un 
entretien  avec  moi.  On  ajouta  qu'il  avait  le  piojet 
de  m'envoyer  à  Vannes,  en  qualité  de  capitaine, 
et  que  j'eusse  à  me  transporter   chez  lui  le  len- 
demain. 

On  me  dit  en  même  temps  que  la  place  de 
Blois  était  vacante,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'incon- 
vénient que  je  demandasse  à  y  passer  avec  le 
même  grade. 

Le  4,  à  dix  heures  du  matin,  je  me  présentai 
à  l'hôtel,  où  j'eus  audience  de  M.  le  duc.  Il  m'in- 
forma qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  moi,  pour 
m'cnvoyer  dans  le  Morbihan.  Je  répondis  à 
S.  Exe,  que  je  me  trouvais  très-honoré  de  son 
choix;  mais  que,  puisqu'elle  me  voulait  du  bien  , 
ce  serait  agir  dans  mes  intérêts ,  que  de  me  placer 
dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  où  j'avais 
îe  projet  de  me  fixer.  M.  le  duc  de  Rovigo  me 
répliqua  vivement  :  «  Je  me  rappelerai  votre  de- 
»  mande.  »  Je  pris  congé  de  lui  et  me  retirai. 

Le  même  soir,  sérieusement  occupé  de  la  rc- 
cci)tion  du  malin,  j'iillai ,  pour  dissiper  le  noir  de 
mes  idées  ,  voir  le  l'eu  d'artifice  qui  uit  superbe. 
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Je  reçus  le  brevet  ci-après  :  i8i5. 

Collèges  électoraux  cY arrondissement. 

Extrait  des  minutes  de  la  secj^e'tairerie  d'Etat. 

Décret   impérial. 

«Napoléon,  Empereur  des  Français,  sur  le 
M  rapport  de  notre  grand  chancelier  de  la  Lcgion- 
)>  d'Honneur  , 

»  Nous  statuons  que  le  collège  électoral  duquel 
»  doit  faire  partie  le  sieur  Bonnart,  lieulenant- 
»  quartier-maître  de  la  i"^^  légion  de  gendarmerie, 
h  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  est  celui  de 
»  l'arrondissement  d'Epernai ,  département  de  la 
»  Marne,  sur  la  liste  duquel  il  sera  porté  par 
>)  notre  préfet  dans  ledit  département ,  sur  la 
)»  simple  exhibition  des  présentes. 

I)  Donné  à  Paris,  le  20"*^  jour  du  mois  de  mai. 

n  Signe'  Napoléon. 

)>  Pour  l'Empereur  ,  le  ministre  secrétaire 
»  d'État , 

j>  Signe' \g  duc  de  Tîassano. 

w  Le  ministre   de  l'intérieur,   comte   de 
»  l'Empire  , 

»  Signe'  Cap.not. 

y  Le  ministre  d'Etat,   grand  chancelier  de 
»  la  Légion-d'[Ionneur  , 

«  Signe'  Dii  Lacépéde.  » 
J'annonçai  l'arrivée  du  titre  en  ces  termes  : 
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i8i5.       Grande  chancellerie  de  la  Lc<iîon-d' Honneur. 
Nume'ro  d'' ordre  du  soiissigjie^  4oj845. 

y4  So7i  Excellence  le  comte  de  Lacc'pcde ,  mi- 
nistre  dEtat ,  grand  chancelier  de  la  Légion- 
d' Honneur  y  à  Paris. 

«  Monseigneur, 
»  J'ai  l'honneur  d'accuser  à  Votre  Excellence  , 
»  réccpiion  du  brevet  qu'elle  a  daigné  m'adresser, 
))  sous  la  date  du  20  mal  dernier,  par  lequel  elle 
»  m'a  désigné  pour  laire  partie  du  collège  clec- 
«  toral  de  l'arrondissement  d'Epernai,  cléparte- 
))  ment  de  la  Marne. 

))  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  re- 
))  cevoir  le  témoignage  de  mon  sincère  remercî- 
»  ment  pour  cet  envoi. 

w  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
«  Monseigneur , 
»  De  Votre  Excellence ,  le  très-humble 
))  et  très-obéissant  serviteur, 

>)  Le    licutenant-quartier-maître ,  etc.  , 
»  Siii^né  Bois^ART. 
»  Versailles,  le  i5  juin.  » 
J'envoyai  cojne  de  cet  acte  au  préfet,  à  Châ- 
lons,   ainsi  qu'une  lettre  en  forme  de  circulaire  , 

rédigée  de  cette  manière  : 

Versailles,  le  i5  juin. 

J  Monsieur  le  sous  -préfet  de  l' arrondissement 
d'Epernai ,  département  de  la  Marne. 

<i  Monsieur  , 
»  J'ai  riioimeui-  de  vous  adiesser  ci-joint,  copie 
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»  de  l'extrait  du  décret  de  S.  M.  l'Empereur,  181 5. 
»  en  date  du  20  du  mois  dernier ,  qui  me 
»  désigne  pour  faire  partie  du  collège  électoral  de 
»  l'arrondissement  dont  l'administration  vous  est 
j)  confiée.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  taire 
»  porter  sur  la  liste  du  canton  de  Dameri ,  attendu 
))  que  je  suis  né  dans  cette  ville,  et  que  je  suis 
»  flatté  d'y  jouir  de  mes  droits  civils. 

M  J'ai  l'honneur  de  vous  exposer  que  j'écris  par 
«le  courrier  de  ce  jour,  à  M.  le  préfet  de  la 
»  Marne ,  pour  qu'il  daigne  remplir  les  intentions 
»  de  S.  M. ,  en  me  comprenant  sur  la  liste  du  dé- 
»  parlement,  comme  membre  du  collège  élec- 
»  toral  de  votre  arrondissement. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  Mon- 
»  sieur  le  sous-préfet ,  votre  très-humble  et  très- 
»  obéissant  serviteur , 

)»  Le  lieutenant- quartier-maître,  etc.^ 

»  Signé  BONNART.   )> 

Je  crus  devoir  écrire  ainsi  : 

/4  Monsieur  le  maréchal  de  camp  Noireau  ^  Van 
des  comincindants  de  la  Lé gion-d  Honneur  ,  à 
Angers. 

«  Mon  général , 

»  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hoimeur  de 
»  m'adresser ,  le  2  du  courant,  m'est  parvenue 
M  dans  son  temps,  et  je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent , 
»  en  faire  usage,  attendu  qu'au  moment  où  je 
»  voulius  m'en  prévaloii-,  M.  le  duc  de  Rovigo 
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18 1 5.  ^^  m'a  annonce  qu'il  pensait  à  me  donner  un  nou- 
»  vel  emploi. 

w  Je  suis,  en  conséquence,  dans  l'attente  de 
«  recevoir  ses  ordres  d'un  jour  à  l'autre,  de  ma- 
»  nière  que  je  n'ai  osé  lui  parler  de  votre  lettre  , 
w  de  peur  de  contrarier  ses  projets. 

))  Cependant,  mon  général,  quand  l'occasion. 
>'  se  présentera  favorable,  je  la  saisirai  avec  le 
»  plus  vit"  empressement ,  et  je  ferai  eu  sorte  d'aller 
5>  vous  rejoindre. 

»  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  recevoir  le  tc- 
))  moignage  de  ma  reconnaissance ,  par  rapport  à 
))  vos  bonnes  intentions  à  mon  égard. 

>j  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc., 

»  Sigllé  BOMSART. 
»  Versailles,  le  17  juin.  » 

Le  temps  étant  très-beau  ,  je  louai  une  voiture 
pour  toute  la  journée.  J'allai,  avec  plusieurs  per- 
sonnes ,  promener  à  Marli-le-Roi ,  dans  diflerentes 
habitations  de  campagne  ,  et  à  Saiut-Cloud,  que 
je  parcourus  dans  tous  leurs  détails.  J'éprouvai 
une  grande  jouissance,  en  remarquant  les  plantes 
exotiques  dont  les  jardins  de  la  Malmaison  étaient 
si  ricliement  ornés. 

J'appris,  par  un  officier,  de  mes  amis,  venu  à 
Versailles  pour  objet  de  service,  que  j'étais  pro- 
posé afin  de  recevoir  de  l'avancement  dans  la 
première  promotion. 

L'horizon  politique  s'obscurcissant,  on  se  pré- 
piu-ait  à  la  guerre.  De  toutes  parts,  on  organisait 
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des  troupes;  on  f:ilsait  des  levées  de  clievaux.  On  ,8i5. 
diriijcait  des  corps  vers  le  nord  de  la  France , 
pour  vse  porter  dans  le  Ilainaut.  Tout  prenait  un 
caractère  guerrier  ;  mais,  au  milieu  de  cette  agi- 
tation générale,  on  remarquait  avec  chagrin,  une 
grande  diderence  dans  les  opinions.  Les  uns  vou- 
laient les  Bourbons;  les  antres  se  disposaient  à 
défendre  la  cause  de  Bonaparte,  qui  avait  à  com- 
battre l'Europe  alliée  contre  lui. 
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CHAPITRE   XLII. 


-=>•< 


i8i5.  Le  i8  juin,  les  Français,  après  une  immortelle 
défense ,  furent  défaits  à  la  bataille  du  Mont  Saint- 
Jean  ou  de  Vaterloo.  A  la  suite  de  ce  désastre  j 
i'arméc  se  mit  en  retraite  sur  Paris. 

Le  28,  lisant  constamment  les  journaux,  je  vis 
que  les  étrangers  marchaient  sur  A  crsailles .  Je  mon- 
trai l'article  à  M.  Delahais,  mon  collaborateur,  pour 
que  nous  prissions  ensemble  une  détermination 
relative  aux  officiers  qui  étaient  avec  nous ,  ainsi 
qu'aux  papiers  et  effets  de  la  commission. 

Nous  écrivîmes  à  l'inspection  générale  de  la 
gendarmerie  et  au  ministère  de  la  guerre ,  pour 
savoir  quelle  conduite  nous  avions  à  tenir  dans 
cette  circonstance  extraordinaire  j  mais  nous  n'en 
reçûmes  point  de  réponse. 

Le  i^"^  juillet,  à  9  heures  du  matin,  sans  coup 
férir,  deux  régiments  de  cavalerie  prussienne  en- 
lièrent  dans  ie  chef-lieu  de  Scine-et-Oise. 

A  dix  heures ,  on  promulgua  à  son  de  caisse  , 
que  tous  les  militaires  qui  étaient  dans  la  ville , 
devaient  se  constituer  prisonniers  de  guerre  ;  que 
faute  par  eux  de  remplir  cette  formalité,  ils  se- 
raient dénoncés  et  passés  par  les  armes. 

Etant  habillé  eu  bourgeois,  je  me  hâtai  d'aller 


(  5r.^  ) 

chez  M.  Delahals,  avec  4  individus  employés  an-  i8i5. 
près  de  la  commission.  Chemin  taisant,  j'appris 
qu'une  forte  colonne  de  cavalerie  Iranraise  ,  à 
Sèvres,  était  en  marche  pour  venir  à  \  ersailles. 
IN'ayant  point  reçu  l'autorisation  de  quitter  mon 
poste ,  je  crus  de  mon  devoir  d'y  rester. 

M.  Delahais  n'étant  pas  chez  lui,  le  temps  pres- 
sant, l'ordre  rigoureux  des  alliés,  sans  pou- 
voir dilîércr  ,  tout  m'obligea  d'aller  à  la  mairie  , 
où  je  trouvai  le  général  prussien.  Il  parlait  fran- 
çais. Je  lui  exposai  la  position  de  la  commission  ; 
je  me  mis  à  sa  discrétion,  en  lui  disant  que  le 
Roi,  par  une  ordonnance  du  9  octobre  i8i4, 
m'ayant  chargé  d'une  opération  de  comptabilité  , 
j'étais  resté  à  mon  poste  ,  sans  prendre  les 
ajmes. 

Ce  général  rappela  une  maxime  de  guerre ,  en 
disant  :  «  Monsieur,  tout  militaire  doit  s'éloigner 
))  à  l'approche  de  l'ennemi ,  et  vous  ne  devriez 
»  pas  être  ici.  »  Changeant  de  ton,  il  me  fit  pro- 
mettre de  rester  tranquille,  en  me  chargeant  de 
donner  mon  adresse  au  maire,  pour  être  dans  le 
cas  de  me  présenter  en  temps  et  lieu. 

Cette  obligation  étant  remplie  pour  tous  les 
officiers  et  employés  auprès  de  la  commission,  je 
retournai  dans  mon  logement,  en  attendant  que 
les  événements  décidassent  de  mon  sort. 

Des  cris  se  firent  entendre  ;  il  pouvait  être 
quatre  heures  du  soir.  Je  gagnai  le  coin  do  la  rue, 
pour  m'assurer  de  ce  que  c'éiait.  Je  vis  les  Prus- 
siens, au  galop  j  en  désordre  et  en  reiraiie.  J'a- 
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i8i5.  perçus  des  cavaliers  français  qui  les  cliargcaicnt  à 
fond.  Je  me  relirai  au  logis,  où  je  restai. 

L'adaire,  dans  Versailles,  ne  dura  que  le  temps 
d'une  course.  Beaucoup  d'habitants,  surtout  des 
femmes,  qui  n'avaient  pas  vu  la  guerre,  s'empres- 
sèrent d'aller  sur  le  boulevard  où  le  combat  avait 
lieu ,  afin  d'en  remarquer  les  particularités  ;  mais 
plusieurs  faillirent  d  en  être  victimes. 

La  colonne  française  ayant  chassé  les  Prussiens, 
continua  de  les  poursuivre.  Je  me  transportai  au 
bureau,  afin  de  savoir  si  tout  était  en  bon  état  : 
lien  ne  se  trouvait  dérangé.  Dans  la  crainte  d'ac- 
cidents, je  rais  en  lieu  de  sûreté,  l'argent  qui 
m'était  confié  pour  les  menues  dépenses.  Ensuite 
je  me  retirai  dans  mon  appartement. 

On  entendait  une  vive  canonnade  sur  la  route 
de  Roquencourt  ;  le  combat  dura  jusqu'à  presque 
dix  heures  du  soir. 

Voici  le  rapport  du  2 ,  qui  en  a  transmis  les 
détails  : 

«  Nos  troupes  ont  en  occasion  de  développer 
))  hier  leur  valeur  accoutumée  dans  deux  allaircs 
i)  brillantes. 

))  Le  général  Excelmans  rend  compte ,  qu'il 
))  s'est  porté ,  dans  l'après-midi ,  avec  une  partie 
»  de  sa  cavalerie,  sur  Versailles.  L'ennemi  occu- 
)'  pait  cette  ville  avec  i,5oo  chevaux.  Le  général 
»  Excelmans  avait  formé  le  projet  de  les  enlever  : 
»  il  avait  dirigé,  en  conséquence ,  le  lieutenant- 
»  général  Pire,  avec  le  i*"'  et  le  G'"*'  de  chasseurs 
»  et  le  44""' d'infanterie  de  ligne,  sur  Villc-d'Avray 
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M  et  Roqiicncourt  ,  en  leur  recommandant  de  i8i5. 
»  s'embusquer,  pour  recevoir  l'ennemi  quand  il 
«  passerait  sur  ce  point.  De  sa  personne ,  le  licu- 
»  tenant-gcnéral  Excclmans  se  porta  sur  le  chemin 
»  de  Montrouge  à  Vclisy ,  avec  l'intention  d'en^ 
>)  trer  à  Versailles  par  trois  points.  Il  rencontra,  à 
w  la  hauteur  des  bois  de  Verrières,  ime  forte  co- 
))  lonne  ennemie.  Le  5'"*^  et  le  t5"^^  de  dragons  , 
«  qui  étaient  en  tête  ,  chargèrent  l'ennemi  avec 
»  une  rare  intrépidité.  Le  6™^  de  hussards  et  le 
»  20™f  de  dragons  le  prirent  en  flanc.  Culbuté  sur 
«  tous  les  points,  l'ennemi  laissa,  jusqu'à  Ver- 
•>•  sailles  ,  la  route  couverte  de  ses  morts  et 
»  blessés. 

»  Pendant  ce  temps,  le  lieutenant-général  Pire 
»  exécutait  son  mouvement  sur  Roqiiencourt , 
))  avec  autant  de  vigueur  que  d'intelligence. 
»  La  colonne  prussienne,  poussée  par  le  général 
)»  Excelmans,  fut  reçue  par  le  corps  du  général 
))  Pire  :  elle  essuya ^  à  bout-portant,  une  vive  fu- 
»  sillade  du  4i'"*'  régiment,  et  fut  chargée  par  le 
>^  1^'  et  le  G""^  de  chasseurs,  tandis  que  le  6"'^  de 
»  hussards  et  le  5"'^  de  dragons,  qui  la  poursui- 
»  valent ,  la  poussaient  fortement  à  la  sortie  de 
»  Versailles. 

»  Le  résultat  de  ces  belles  afiaires ,  a  été  l'cn- 
M  tière  destruction  des  deux  régiments  de  hus- 
»  sards  de  Braudebourg  et  de  Poraéranie,  les  plus 
»  beaux  de  Tarraée  prussienne. 

i>  Les  troupes  françaises ,  infanterie  et  cava- 
>'lerie,   ont  rivalisé  de  courage.  Le  licuicnant- 
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i8i5.  "»  général  Excelinans  mande,  qu'il  ne  finirait  pas, 
»  s'il  voulait  noiiinier  tous  les  braves  qui  se  sont 
»  distingués.  11  en  adressera  IVtat  par  régiment  ; 
»  il  signale  pailiculièiement  le  lieutenant-général 
»  Stroltz,  les  généraux  Burtlie,  Vincent,  ainsi 
»  que  le  brave  colonel  Briqueville,  qui  est  blesse 
))  grièvement;  les  colonels  Saint-Amans,  du  5^^'* 
)>  de  dragons  ,  Chaillot,  du  i5"'^,  Simouuct,  du 
»  i"' de  chasseurs,  Faudoas,  du  G'"*^ ,  Schmidt , 
>>  du  8"'%  et  le  colonel  Paolini,  du  44'"^ 

'>  La  commission  du  Gouvernement  a.  chargé 
»  le  ministre  de  la  guerre  de  lui  proposer  les  ré- 
»  compenses  à  donner  aux  officiers,  sous-ofdciers 
»  et  soldats  qui  se  sont  le  plus  distingués.  Nous 
))  avons  fait,  dans  ces  deux  affaires,  beaucoup  de 
))  prisonniers,  et  pris  environ  un  millier  de  che- 
))  vaux. 

■»  Nos  troupes  ont  été  parfaitement  secondées 
«par  les  hal)itants  des  communes  voisines ,  qui 
))  ont  accueilli  l'ennemi  en  tirailleurs  ,  même  avant 
»  l'arrivée  de  nos  soldats  ;  ils  sont  encore,  en  ce 
}>  moment,  à  la  recherche  des  fuyards.  On  ne 
»  peut  trop  faire  l'éloge  de  leur  courage.  " 

Le  2  ,  a  peine  le  jour  commença  à  poindre  , 
que  je  voulus  savoir  si  je  pourrais  louer  une  voi- 
lure pour  me  faire  transporter  à  Paris.  Je  mis  le 
nez  à  la  porte,  en  regardant  tout  autour  de  moi. 
J'aperçus  dans  la  rucplusieiu\s  pelotons  de  quatre 
ou  six  hommes  dVcIaireurs  prussiens ,  qui  n'a- 
vançaient qu'à  pas  comptés  ,  furetant  à  droite  et 
à  gauche  j  de  peur  do  surprise.  Pensant  qu'il  était 


prudent  de   iic  pas   aller  plus   loin,  je  rentrai  i8i5, 
aussitôt. 

Il  y  avnit  sur  le  mcme  pailler  que  moi,  une 
famille  allemande,  dont  je  n'étais  séparé  que  par 
iniG  porte  condamnée.  Xous  convînmes  de  tenir 
l'ouverture  toujours  libre,  afin  de  nous  donner 
des  secours  mutuels. 

L'avant  -  î^ar de  de  l'armée  prussienne  s'étant 
emparée  de  la  ville,  l'armée  entra  au  sou  de  toutes 
les  musiques  des  corps. 

La  tête  de  la  colonne  parut  vers  les  six  heures. 
A  dix ,  j'allai  voir  les  troupes  :  c'était  au  moment 
que  le  feld-maréchal  Blucher  passait  avec  son 
état-major.  Je  me  retirai  ensuite. 

L'armée  ayant  défilé  toute  la  journée  ,  le  soir 
on  plaça  des  gardes  de  toutes  parts.  Un  poste  de 
200  hommes  et  une  pièce  de  canon  furent  mis  au 
coin  du  boulevard ,  à  l'entrée  de  la  rue  Maurepas, 
et  fort  près  de  mon  logement. 

La  nuit  étant  venue,  des  soldats  se  répandirent 
dans  les  maisons  ,  sous  prétexte  d'avoir  des 
vivres. 

Le  Monsieur  allemand,  qui  était  mon  voisin  , 
vint  me  trouver,  en  me  prévenant  qu'il  considé- 
rait cet  instant  comme  funeste.  iVous  descendîmes 
ensemble  dans  une  chambre  basse,  pour  aller  au- 
devant  de  tout  ce  que  les  soldats  pourraient  de- 
mander ;  mais  il  ne  survint  rien  de  fâcheux. 

^ers  les  onze  heures  du  soir,  des  décharges 
de  mousqucteric  curent  heu.  Le  canon  se  fit  en- 

^4. 
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i8i5.  tendre  dans  le  lointain.  Les  Prussiens,  de   toutes 
parts,  criaient  :  Iiia    Gswehr  !  Aux  armes  ! 

Nous  sûmes  ensuite  que  le  combat  s'engageait 
sur  la  route  de  Sèvres ,  où  l'on  se  battit  une  partie 
de  la  nuit.  Le  calme  ayant  succédé  à  cette  alerte  , 
toutj  dans  Versailles,  parut  assez  tranquille. 
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CHAPITRE  XLIII. 


Le  5  juillet,  le  jour  étant  venu,  une  partie  des  xSiS, 
troupes  ennemies  s'en  alla ,  une  autre  resta  avec 
les  équipages. 

A  9  heures,  je  m'acheminai  vers  le  bureau,  où 
tout  était  clans  le  même  état  que  la  veille. 

Je  m'en  retournai  chez  moi  tranquillement ,  sa- 
tisfait de  ce  que  j'avais  vu. 

On  ordonna  à  son  de  trompe  ,  que  toute  la  ville 
fût  désarmée,  et  que  les  fusils,  sabres  et  pisto- 
lets fussent  portés  de  suite  à  la  mairie  ;  on  ajou- 
tait que,  dans  deux  heures,  une  visite  domici- 
liaire aurait  lieu  ;  que  ceux  qui  ne  se  seraient  pas 
soumis  à  cet  ordre  ,  seraient  fusillés  sur-le-champ. 

Le  désarmement  terminé  ,  on  imposa  les  habi- 
tants à  2,5oo,ooo  fr.  de  contributions  forcées, 
payables  dans  les  24  heures.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  menaçait  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Versailles ,  et  de  passer  les  habitants  au 
fil  de  l'épée.  Chacun  s'étant  empressé  de  porter 
son  impôt,  les  menaces  n'eurent  point  d'cHet. 

Le  soir,  on  publia  que  c'était  la  veille  de  l'an- 
niversaire de  la  naissance  du  prince  Guillaume 
de  Prusse j  que  l'on  devait  illuinincr,  puisque  la. 
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i8i5.  ville  était  conquise  par  les  Prussiens.  Jamais  on. 
ne  vit  à  ^'e^saiIlcs  d'illuniinalion  plus  complète. 

Le  4?  l'artillerie  anglaise  vint  se  placer  dans  le 
parc.  Chacun  allait  la  voir.  La  curiosité  m'y  attira. 
La  plus  exacte  discipline  régnait  parmi  cette 
troupe. 

Le  5,  on  placarda  sur  les  murs,  une  affiche 
conçue  en  ces  teripcs  : 

Avis. 

"  Le  maire  de  Versailles  ,  sur  la  demande  de 
V  M.  le  colonel  prussien ,  commandant  de  la  ville, 
w  en  date  de  ce  jour,  requiert  les  habitants  qui 
»  logeraient  des  militaires  français,  de  venir  en 
»  faire  de  suite  la  déclaration  au  secrétariat  de  la 
»)  mairie,  et  les  prévient  que  ceux  qui  néglige- 
»  raient  ou  refuseraient  de  le  faire,  s'exposeraient 
»  à  être  traduits  devant  le  quartier-général ,  et  à 
»  être  pimis  rigoureusement. 

>)  A  Thùtcl  de  la  Mairie,  le  5  juillet. 

»  Siipiélc  chevalier  de  Jouvencel, 
»  maire.  » 

D'après  cet  exposé,  sachant  qu'un  ordre  mili- 
taire doit  être  ponctuellement  exécuté,  je  me  pré- 
sentai à  la  mairie,  où  je  remplis  les  obligations 
qui  m'étaient  imposées. 

Le  même  jour,  tandis  que  tout  se  passait  ainsi, 
le  gouvernement  j)rovisoire,  à  Paris,  prenait  un 
arrêté  par  lequel  j'étais  nommé  capitaine  de  gen- 
darmerie, à  Rouen  (  Seine-Inférieure  ). 

Le  6 ,  j'allai  chercher  le  permis  qu'on  m'avait 
promis  de  me  délivrer  j  il  était  ainsi  rédige  : 


(Sy  ) 

Département  de  Seine-ct-Oise.  \^\î. 

«Le  maire  de  Versailles,  soussigné,  certifie 
»  que  M.  Mécîard  ]5onnart,  licutenaut-quarlier- 
))  maître  à  la  i'^  léi^iou  de  gendarmerie,  membre 
')  de  la  commission  de  liquidation  de  Tex-gendar- 
»  merie  d'Espagne,  s'est  présenlé  cejonrd'hni  de- 
»  vant  lui ,  en  déclarant  vouloir  fixer  son  domicile 
»  en  cette  ville,  rue  Maurepas,  n"  i5,  et  a  pro- 
»  mis  se  présenter  quand  et  à  qui  il  appartiendra. 

i>  En  foi  de  quoi  il  lui  a  été  délivré  le  présent , 
»  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  droit. 
»  A  Versailles ,  ce  six  juillet. 

M  Signé  le  chevalier  de  Jouvencel.  m 

Le  7  au  matin ,  l'armée  française  ayant  com- 
plètement achevé  l'évacuation  de  Paris ,  les  Alliés 
en  occupèrent  les  postes. 

Le  8,  à  quatre  heures  du  soir,  Sa  Majesté 
Louis  XVIIl  fit  son  entrée  dans  ]a  capitale.  La 
multitude  exprima,  par  les  j)l us  vives  acclama- 
tions,  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  en  revoyant  le 
Souverain  légitime,  en  qui  reposaient  désormais 
toutes  les  espérances. 

Tous  les  actes  du  Gouvernement  des  Cent  jours 
furent  abrogés. 

Ainsi  ma  nomination  du  20  mai ,  de  membre 
du  collège  électoral,  et  celle  du  5  juillet,  de  ca- 
pitaine do  gendarmerie,  restèrent  sans  cU'et. 

Le  9 ,  le  gouverneur  des  troupes  prussiennes 
logea  dans  la  maison  du  colonel  Maurice.  Le 
maire  de  la  ville  nous  fit  dire,  à  I\L  Delahais  et  à 


(  ^7-^  )        _ 

iSij.  moi,  que  nos  opérations  ayant  clé  prescrites  par 

le  Roi,  nous  pouvions  nous  y  livrer  sans  crainte. 

Presque  tous  les  quartiers-maîtres,  à  Tapjjroclie 

de  l'ennemi,  s'étaient  réfugies  à  Paris  ou  chez 

eux.  Leur  absence  paralysa  nos  travaux. 

Le  i4,  je  composai  les  vers  suivants,  pour  la 
fête  d'une  personne  de  ma  cormaissance  ; 
En  voici  les  paroles  : 

LE  SORT  DÉSIBÊ.  —  CoupîcLs  impromptus, 

,er 

Demain  est  l'agie'able  jour 
De  la  fête  de  ina  Silvie  ; 
Comment  lui  poindre  mon  amour  ? 
JVion  ame  de  joie  est  ravie  ! 
Pour   présent    qne  lui   vais-je  offrir  ? 
Je  n'ai  rien  qui  d'elle  soit  digne  : 
Une  fleur    que  je  puis   cueillir , 
Est  de  ma  tendresse  le  signe. 

Dans  ta  fraîcheur  et  ton   éclat  , 
Charmant  œillet  de  mon  parterre, 
ISe  reste   pas  en  cet   état , 
El  laisse   ta  tige  légère  , 
Pour  aller  mourir  sur   le  sein 
De  mon  adorable   Silvie  j 
Ali  !  si   j'éprouvais  ton   destin  , 
Mon  sort  serait  digne   d'envie  •' 

Le  i8,  un  gendarme  vint  m'assurer  qu'il  avait 
aperçu,  sur  le  dos  de  plusieurs  chevaux  prus- 
siens, des  housses  de  lanciers,  du  magasiu  coulîc 
aux  soins  de  la  commission. 


(  ^7^  ) 

Je  le  chargeai  de  prévenir  Tinspecteur  de  celle  i8rj. 
découverte,  aliu  qu^ils  se  transportassent  ensemble 
chez  M.  INIaurice,  où  j'allai  sans  plus  tarder. 

Nous  prîmes  les  clets  des  bureaux,  et  nous 
nous  présentâmes  pour  en  ouvrir  les  portes  ;  mais 
nous  vîmes  que ,  dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments, tout  était  brisé.  Etant  introduits  chez  le 
gouverneur,  nous  lui  dîmes  (pie  c'était  sans  doute 
à  son  insru  que  l'on  avait  connnis  ce  dégât.  Il  ne 
parlait  pas  français  ;  il  entra  en  colère ,  voulut  que 
nous  lussions  arrêtés,  pour  être  conduits  prison- 
niers en  Sibérie.  11  menaça  de  taire  brûler  la  mai- 
son ,  ou  qu'elle  serait  confisquée  au  profit  de 
l'armée  prussienne ,  pour  avoir  recelé  des  eiïets 
appartenant  à  l'armée  française.  Chacun  de  nous 
était  dans  la  position  de  :  Modère  rahiosa  si- 
lentîa  (i). 

Le  gouverneur  envoya  chercher  un  intendant 
qui  avait  l'intelligence  de  notre  langue  ;  il  reçut 
notre  déclaration  et  consentit  à  ce  que  nous  em- 
portassions nos  papiers,  pour  les  déposer  dans  les 
bureaux  de  la  guérite,  à  Paris.  Le  commandant 
promit  de  désigner  un  soldat  pour  servir  d'es- 
corte. 

Il  n'y  avait  de  pris  ou  de  détruit  que  les  efTets 
d'habillement,  dont  on  nous  donna,  après  beau- 
coup d'observations ,  un  reçu  en  date  dudit  jour 
18  juillet. 

Les  contrôles ,  titres  et  documents  étaient 
restés  intacts. 

(i)  «  Ronger  son  frein.  » 
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i8ij.  Xous  diessàmcs ,  en  présence  de  tous  les  mili- 
taires alors  auprès  de  la  commission,  le  procès- 
verbal  de  rétat  des  magasins.  Cet  acie  fut  signé 
par  chacun  de  nous. 

Nous  remîmes  au  lendemain ,  Tenlèvement  des 
registres  et  autres  pièces. 

J'employai  le  reste  de  la  journée  à  faire  réparer 
les  caisses  et  à  les  remplir.  Je  vis,  avec  autant  de 
surprise  que  de  satisfaction ,  que  Ton  n'avait  pas 
touche  à  un  sac  contenant  4qo  francs ,  que  j'avais 
placé  dans  une  malle  ;  les  autres ,  sans  exception  , 
avaient  été  forcés. 

Ce  travail  achevé,  la  porte  fermée,  je  remis  la 
clef  à  la  portière ,  en  prévenant  le  gouverneur 
que,  s'il  voulait  entrer  au  bureau,  il  la  demande- 
rait à  cette  femme. 
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CHAPITRE  XLIV. 


Le  19  juillet,  tout  étant  préparé,  les  cliarrcltes  i8i5. 
furent   chargées  de  vingt-neuf  caisses  ,    cofFrcs- 
Ibrts  ou  malles.  Le  commandant  se  contenta  de 
remettre  un  ordre  en  allemand ,  pour  nous  servir 
de  passe-port. 

M.  Delaliais  et  moi,  nous  partîmes  par  imc 
petite  voiture,  en  confiant  le  permis  à  mi  secré- 
taire de  la  commission,  qui  conduisit  ces  objets. 

Etant  arrivés  aux  bureaux  de  la  guerre ,  nous 
exposâmes  nos  raisons  aux  chefs  de  la  gendar- 
merie, qui  y  applaudirent.  Nous  obtînmes  que  le 
dépôt  serait  fait  dans  le  bâtiment  de  Saint-Jo- 
seph. 

Les  voitures,  arrivées  sans  événements,  furent 
déchargées ,  et  les  caisses  placées  dans  le  magasin  j 
\m  reçu  nous  eu  fut  donné. 

Lislruit  que  les  divers  Monarques  qui  se  trou- 
vaient à  Paris  ,  assistaient  à  une  revue  extraordi- 
naire, je  gagnai  la  place  Louis  XV,  pour  jouir  de 
ce  coup-dVjoil  imposant. 

Je  vis  déiiler  toutes  ces  troupes  étrangères  que 
les  Français  avaient  combattues  si  vaillamment 
pendant  près  d'un  quai't  de  siècle.   Je  reconnus 


(  576  ) 
i8i.K  plusieurs  ic'i^imcols  que  j'avais  eu  occasiou  de  re- 
marquer daus  d  autres  circonsLances. 

Voici  le  rapport  qui  fut  consigné  dans  le  Mo- 
niteur : 

Paris,   le  20  juillet. 

«  Hier,  à  huit  heures  du  matin,  une  partie  de* 
»>  troupes  autrichiennes,  cavalerie,  artillerie  et 
»  infanterie,  sont  entrées  dans  Paris,  par  le  fau- 
»  bouri^f  Montmartre  ;  elles  se  sont  placées  le  long 
>'  des  boulevards,  sur  deux  lignes. 

>»  L'Empereur  de  Russie ,  l'Empereur  d'Au- 
»  triche,  le  Roi  de  Prusse,  Monsieur,  frère  du 
»  Roi  j  des  princes  russes  ,  prussiens  ,  suivis 
))  d'un  état-major  nombreux,  parmi  lesquels  on  a 
»  remarqtié  le  prince  de  Schwartzenberg,  le  duc 
«  de  Wellington,  ont  passé  ces  troupes  en  revue. 

»  Les  Monarques,  toujoiu^  accompagnés  des 
»  princes  et  de  leur  état-major,  se  sont  ensuite 
»  rendus  sur  la  place  de  Louis  XV  ^  où  les  troupes 
»  ont  défilé  devant  LL.  MM. ,  pendant  environ 
»  une  dcmi-Iieure.  Tous  ces  régiments  sont  d'une 
»  belle  tenue. 

»  L'Empereur  de  Russie,  le  Roi  de  Prusse,  les 
w  princes,  etc.,  etc.,  ont  reconduit  l'Empereur 
h  d'Autriche  à  son  palais. 

»  L'air  a  souvent  retenti  des  cris  de  Vive 
»  l'Empereur  Alexandre  !  A'^ive  le  Roi  !  Vive 
»»  Monsieur  1  » 

A  cette  époque,  il  y  avait  dans  la  capitale,  des 


iroiipps  de  beaucoup  de  puissances  de  l'Europe  :  i8i  j, 
~Li  variété  de  leurs  luiiformes  était  étonnante. 

L'armée  française  fut  dissoute;  et,  en  eu  réor- 
ganisant par  la  suite  une  nouvelle,  ou  changea 
presqu'entièreuient  les  costumes  militaires. 

M.  Delahais  et  moi,  nous  nous  en  allâmes  le 
soir  à  Versailles.         * 

N'ayant  plus  de  motifs  pour  rester  dans  cette 
ville,  je  lis  mes  dispositions  de  départ,  en  em- 
portant tout  ce  que  j'avais  de  plus  précieux.  Je 
conservai  néanmoins  mon  appartement,  croyant 
que  la  commission  pourrait  recevoir  l'autorisation 
d'y  continuer  ses  travaux. 

Je  m'en  retournai  ensuite  à  Paris. 

D'après  l'ordonnance  du  Roi,  du  i5  juillet,  je 
priai  le  préfet  de  la  Marne  et  le  sous-préfet  de 
l'arrondissement  de  Dameri,  de  me  comprendre 
dans  la  nouvelle  liste  des  membres  du  collège  élec- 
toral ,  comme  n'ayant  pas  quitté  mon  poste.  Je  ne 
reçus  de  réponse  que  de  ce  dernier  magistrat,  qui 
m'accusa  en  ces  termes ,  réception  de  ma  lettre  ; 

Epcinai,  le  3o  juillet. 

«  Monsieur, 

»)  Par  le  courrier  de  ce  jour,  j'ai  transmis  à 
»  M.  le  préfet,  les  pièces  sur  lesquelles  vous  de- 
n  mandez  à  être  ajouté  à  la  liste  des  membres  du 
»  collège  électoral  de  rarrondissement  d'Epernai. 

»  D'après  l'article  9  de  l'ordonnance  du  Roi , 
»  du  i5  de  ce  mois,  c'est  à  M.  le  préfet  ù  statuer 
V  sur  votre  demande. 
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i8i5.       «Recevez,   Monsieur,    l'assurance  de  ma  par- 
»  faite  considcraliori. 

I»  Le  sous-préfet  d'Epernai , 

»  A  Monsieui'  Bonnart,  Ticutcnart-quarticr-niaîtrc  à  la 
«  i"  Ic'gioa  de  gcndanuciic  royale  ,  à  Paris.  » 

En  allant  me  piomener  aux  Tuileries ,  j'aperçus 
beaucoup  de  personnes  qui  se  réunissaient  pour 
voir  le  Roi.  Plusieurs ,  en  butte  à  la  haine  de 
quelques  méchants ,  avaient  leurs  habits  brûlés 
par  TefTet  de  l'eau  forte  ou  acide  nitreux. 

Lorsque  l'on  fut  plus  tranquille,  on  réunit  l'ins- 
pection générale  aux  bureaux  de  la  gendarmerie 
du  ministère  de  la  guérie.  On  réorganisa  la  com- 
mission. Je  reçus,  en  conséquence,  la  nomina- 
tion qui  suit  : 

Ministère  de  la  giicrre.  —  8^^*  division.  —  Bureau 
d'administjxition. 

Paris  ,  le  20  septembre. 

Le  lieutenant- L^cnr rai  j  chef  de  la  8"^^  division  du 
ministère  de  la  gueiTe  ^ 

A  Monsieur  Bonnart^  lieutenant-quarticr-maître 
de  gendarmerie. 

«  Monsieur , 
»  Te  vous  préviens  cpie,  par  décision  du  t:">  sep- 
»  tembre,  le  ministre  a  ordonné  que  vous  fissiez 
»  partie  de  la  nouvelle  commission  qui  doit  véri- 
»  lier  les  comptes  arriérés  de  la  gendarmerie 
n  d'J^spagne. 


(  ^79  ) 
»  J'ai  informe  de  cette  décision,  M.  le  colonel  180. 
»  de  la  i'"  légion  de  gendarmerie.  Vous  voudrez 
»  bien ,   au  reçu  de  la  présente ,  vous  rendre  au 
))  ministère  de  la  guerre ,  bureau  de  Fadministra- 
»  tion,  où  vous  recevrez  vos  instructions. 
))  J'ai  riionneur  de  vous  saluer  , 

»  Si'^né  BRErviER.  » 

Le  21 ,  je  n'accusai  point  à  ce  général,  récep- 
tion de  son  ordre,  attendu  que  j'allai  lui  faire  une 
visite,  pour  le  remercier  de  Flionneur  qu'il  m'a- 
vait accordé ,  en  me  conservant  k  la  commis- 
sion. 

On  me  délivra  en  même  temps ,  un  permis  sui- 
papier  blanc ,  imprimé  de  cette  manière  : 

Ministère  de  Ui  guerre, 

«  Laissez  entrer  M.  Bonnart ,  lieutenant  de 
»  gendarmerie,  employé  au  bureau  des  liquida- 
M  tions  de  la  8'"'''  division. 

)»  Cette  carte  ne  peut  servir  qu'à  l'employé  à 
))  qui  elle  est  accordée,  et  qui  aura  apposé  sa  si- 
)>  gnature  au  dos. 

>/  Le  portier  est  autorisé,  chaque  fois  qu'il  le 
»  jugera  convenable,  à  faire  constater  Tidentité 
)»  de  la  signature. 

»  Le    lieutenant -général ,   chef  de  la   8"'^ 
y  division  , 

»  .S'/i,V/t'BRE^UER.  »> 

La  commission  fut  composée  de  MM.  DumesniJ, 
sous-inspecteur  de  i""  classe  ; 


(  58o  ) 
181  j.       Cbastcl  5     chef    d'escadron    de    gendarmerie 
royale; 

Renault,  capitaine  idem  ; 

Bonnart,  lieutenant-quartier-maître  à  la  i*"*^  lé- 
gion de  l'arme. 

M'étant  réuni  aux  nouveaux  membres ,  ces 
Messieurs  n'étant  pas  au  courant  des  opérations  , 
je  leur  traçai  un  exposé  de  notre  travail ,  qui 
parut  remplir  leur  intention. 

Mon  père  désirant  me  voir  ,  m'écrivit  pour 
m'cngager  à  aller  passer  les  vendanges  chez  lui. 
J'obtins  l'autorisation  suivante  : 

Gendarmerie  royale. 

«  Le  chef  d'escadron  soussigné  ,  permet  à 
»  M.  Bonnart,  lieutenant -quartier -maître  à  la 
»  i'^^  légion  de  l'arme,  de  se  rendre  à  Epernai  _, 
»  département  de  la  Marne,  pour  y  régler  des 
«  aOaires  d'intérêt,  et  d'être  de  retour  à  son  poste, 
j)  le  8  octobre  prochain. 

»  Paris,  le  29  septembre. 

»  Sb^né  CiïÀSTEL.  » 

Le  3o^  je  partis  à  7  heures  du  matin,  par  la 
première  diligence  pour  Mcaux  et  la  Ferté.  Je  me 
dirigeai  vers  Chàteau-Thierri ,  Dormans,  et  j'ar- 
rivai à  Dameri  à  G  heures  du  matin ,  sans  être 
attendu  ;  car  ,  dans  l'incertitude  où  j'étais ,  j'avais 
écrit  cjue  je  n'irais  point. 

A  l'exception  de  la  joie  que  je  ressentis  de  re- 
voir mes  parents,  j'éprouvai  peu  de  plaisir  dans 
ce  voyage ,  à  cause  des  malheurs  qu'ils  avaient 
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éprouvés  pendant  renvahisseracnt  et  depuis  le  181 'î, 
séjour  des  alliés. 

Le  7  octobre,  je  quittai  ma  famille  afin  de  gagner 
Dormans ,  avec  plusieurs  dames  qui  en  firent  le 
voyage. 

Le  8,  je  partis  pour  Château-Thierri.  Après 
avoir  dîné,  je  montai  en  diligence,  en  prenant  la 
route  de  la  Ferté  ;  et,  sans  s'arrêter,  elle  arriva  k 
Paris  à  cinq  heures  du  soir. 

Le  9,  ayant  rejoint  mes  collaborateurs,  nous 
nous  mîmes  à  l'apurement  des  comptes. 

Dans  le  mois  de  décembre ,  on  m'engagea  à 
faire  un  voyage  à  Reims  ,  où  l'on  pensait  que  je 
serais  dans  le  cas  de  former  un  établissement. 

Comme  je  pouvais  m'absenter,  on  m'expédia 
Tordre  dont  voici  la  teneur  : 

Ministère  de  la  srierre,  i8i6. 

Paris,  le  4  janvier. 
«  Le  chef  d'escadron  de  gendarmerie  royale 
»  soussigné,  employé  pour  la  vérilication  des 
»  comptes  de  la  gendarmerie  d'Espagne ,  permet 
»)  à  M.  Bomiart,  licutenant-quarticr-maître  à  la 
»  i""  légion  de  l'arme  ,  d'aller  k  Reims  (  Marne  )  , 
»  pour  objet  de  service,  k  charge  à  lui  d'être 
»  rendu  k  son  poste,  k  Paris,  le  dix  du  courant. 

»  Si^lC  CUASTEL.   » 

Le  5,  je  me  plaçai  dans  la  diligence  k  5  heures 
du  soir  ;  elle  se  transporta  par  le  Bourget,  Dam- 
martiii,  Nauicuil-lc-llaudoin,  Villers-Cotterets  , 
sur  Soissons,  où  je   remaïquai  l'explosion  d'un 
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i8i6.  magasin  à  poudre ,    qui  avait   saute   en   faisant 
beaucoup  de  mal.  La  voiture  traversa  Braisne , 
Fismcs ,  Joncheri  -  sur  -  Vesle  ,  et  elle  arriva  à 
Reims  à  dix  heures  du  soir. 

Le  10,  après  quelque  séjour  dans  cette  ville, 
sans  rien  terminer  pour  réaliser  ce  qui  avait  été 
projeté,  je  partis  par  la  dili£;ence  ,  qui  déjeuna  à 
Fismes  et  dîna  à  wSoissons.  Nous  arrivâmes  à  \me 
heure  du  matin  dans  la  forêt  de  Villcrs-Cotterets. 
Nous  descendîmes  à  Nanteuil-Ie-Haudoln,  à  trois 
heures  du  matin. 

Le  1 1 ,  nous  gagnâmes  Paris  vers  les  dix  heures. 
Je  me  transportai  de  suite  à  la  commission ,  aQn 
de  connaître  Tair  du  bureau. 

Le  12,  la  dissolution  de  Tarmée  avait  laissé 
beaucoup  d'individus  sans  emploi.  Je  recevais 
souvent  des  visites,  que  je  finis  par  éviter,  pour 
ne  pas  être  distrait  de  mes  devoirs. 
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CHAPITRE  XLV. 


Le  1 5  janvier,  ^adressai  la  demande  ci-après  :    iSi6. 

JMinlstère  de  la  micrrc.  —  S'"*  division.  — Bureau 
de  la  gendarmerie  rojale. 

A  Son  Koccellencc  le  duc  de  Feltre  ,  ministre  secrr'- 
taire  d  Etat  au  département  de  la  guerre ,  à 
Paris. 

"  Monseigneur, 

»  J'ai  rhonneur  d'exposer  à  Votre  Excellence , 
♦>  que  je  suis  entre  dans  Tétat  militaire  le  4  sep- 
»  tembre  1791;  qn  ayant  10  ans  de  service,  je 
»  me  trouve  dans  la  position  de  jouir  de  Tarticle 
y»  1  de  Tordonnancc  du  i^*^  août  181 5. 

»  Je  prie,  en  conséquence,  Votre  Excellence, 
»  de  vouloir  bien  m'acror  Jer  la  retraite  suivant 
»  rétat  de  mes  services  et  campagnes,  que  je 
»  joins  à  la  présente. 

»  Après  que  Votre  Excellence  aura  fixé  ma 
.»  pension,  si  elle  juge  convenable,  pour  l'intérêt 
»  du  service  et  h  cause  des  connais'^ances  parlicu- 
»  lieres  que  j'ai  acquises  dans  les  détails  de  la 
»  comptabilité  des  corps  de  la  gendarmerie  d'Es- 
»  pagne  ,  de  me  conserver  à  la  commission  dont 
•'  je  suis  membre,  je  la  supplie  de  m'auioriser  à 


iiL>. 
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i8i6.  »  y  être  toujours  employé  jusqu'à  lu  fm  de  ses 
»  opérations. 

))  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 


)>  Monseigneur , 

»  De  Votre  Excellence ,  le  très-liumble 
»  et  très-obéissant  serviteur  , 
V  Le  lieuteuant-quarticr-maître  à  la  i"^*^  lé- 
»  gion  de  gendarmerie  royale, 

»  Silène  ]jo>NAîVï. 
»   Paris,   le  lo  février.   » 

Je  reçus  la  lettre  qui  suit  : 

Damcri  ,  le   ai  février, 

«  C'est  avec  le  plus  grand  chagrin  ,  mon  frère  , 
»  cpie  je  l'apprends  la  mort  de  mon  père,  qui  nous 
»  a  été  enlevé  cejourd'hui,  à  dix  heures  du  soir  , 
»  après  une  maladie  d'un  mois. 

»  Nous  désirons,  mon  frère,  mes  sœurs,  ainsi 
»)  que  moi ,  de  te  voir  ici.  Tâche  d'oljtcnir  une 
»  permission ,  afin  de  te  rendre  auprès  de  nous 
»  pour  quelques  jours.  En  te  mettant  en  route  au 
»  reçu  de  la  présente ,  tu  éviteras  l'apposition  des 
»  scellés.  J'ai  bien  ton  ancienne  procuration;  j'ai- 
n  merais  mieux,  avant  d'en  faire  usage,  que  tu 
»  me  prescrivisses  la  marche  à  tenir,  si  tu  ne 
»  peux  venir.  Crois  toujours  que  ta  présence  est 
»  inévitable,  et  qu'elle  pourrait  peut-être  nous 
»  être  favorable. 

»  En  iSi^,  mon  père  a  fait  un  testament  dont 
V  on  vient  de  me  donner  connaissance  ;  tu  es  dé- 
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N  signé  pour  être  l'exécuteur  de  ses  intentions  :  1816. 
»  ainsi  tu  vois  que  tout  réclame  ici  ta  présence. 

»  J  e  n'ai  que  le  temps ,  à  cause  du  départ  du 
M  courrier ,  de  t'engager  à  me  croire  ton  trère  et 
»  ami  , 

M  Signe  Bo>N art-Cerf.  » 

Il  fut  envoyé  aux  parents  et  aux  connaissances 
du  défunt,  un  imprimé  semblable  à  celui-ci  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  enter- 
))  rement  de  M.  Hubert  Bonnart,  propriétaire  et 
))  marchand  de  vin,  demeurant  à  Dameri,  décédé 
»  le  21  février,  dans  la  79"'^  année  de  son  âge  ; 
>'  lequel  sera  inhumé  le  22 ,  à  5  heures  précises 
))  du  soir ,  dans  l'église  Saint-Georges ,  sa  pa- 
)>  roisse  ; 

»  Et  aux  messes  qui  se  diront  le  lendemain , 
»  depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à  1 1. 

i)  L'assemblée  est  k  la  maison  du  défunt. 

•»   De    rROFLNDlS. 

»  De  la  part  de  M"'*  sa  veuve,  <lc  MM.  ses  fils  et 
»  gendres.  » 

Je  versai  des  larmes ,  et  j'eus  beaucoup  de  cha- 
grin de  la  mort  de  mon  père. 

Pour  me  conformer  aux  vœux  de  ma  famille  y 
je  demandai  et  j'obtins  cette  permission  : 

311  f lisière  ch  la  giier/v. 

«  Les  membres  de  la  commission  (hargée  de 
))  véiifier  les  comptes  de  la  gendarmerie  dT'.s- 
»  pagne,  engagent  iM.  Bonnart,   licutenant-quar- 
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i8i6.  »  tier-maître  à  la  i"  k'gion  de  gendarmerie  rovale, 
)>  \\:n  de  leurs  collaborateurs,  à  se  rendre,  pour 
y  objet  de  service,  à  Dameri,  département  de  la 
y)  Marne,  et  à  revenir  auprès  d'eux,  à  Paris ^ 
'>  lorsque  le  moiiide  son  voyage  sera  rempli. 
»  Paris ,  le  24  février. 

)>  Sii^ne  Renault  ,  Chastel  et 

^>  DUMESML.   » 

-Le  même  jour,  je  partis  à  5  heures  du  soir, 
par  le  courrier  de  la  malle.  Ou  voyagea  toute  la 
nuit,  eu  se  du igeant  vers  Claie,  IV'eaux,  la  Ferté, 
Cbàtean-Thierri ,  Dormans  et  Dameri ,  où  j'ar- 
rivai à  10  heures  du  matin. 

Le  26,  mon  irère  aîné,  mon  beau-frère  de 
Dormans  et  moi ,  nous  allâmes  à  Reims  consulter 
nn  avoué. 

Le  28,  après  nous  être  occupes  séiieusement 
de  cet  objet  ^  nous  nous  en  rctournànics  à 
Epernai. 

Le  H  mais,  je  montai  dans  une  pataclie  et  dînai 
à  Dormans.  Je  me  mis  en  route  vers  la  Ferté,  où 
j'arrivai  de  boMue  heure;  j'y  passai  une  soirée 
aussi  agréable  que  le  chagrin  pouvait  me  le  per-r 
mettre. 

■Le  7  ,  je  parlis  pour  Paris,  où  j'arrivai  à  neuf 
heures  du  malin.  Je  me  transportai  à  la  commis- 
sion ;  je  tra\aiiLi  avec  mes  collaborateurs  toute 
la  séance. 

Le  8,  je  reçus  la  décision  que  je  rapporte,  et 
qui  avait  été  expédiée  en  mon  absence  : 
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Ministci^  de  la  guerre.  —  Bureau  de  la  gendar-  i8i6. 

mei'ie  royale, 

Paris ,  le  26  février. 

Le  marcclud  de  camp ,  chef  de  la  8"'^  division  du 
ministère  de  la.  guerre  , 

A  Monsieur  Bonnart ,  lieutenant-quarder-maitre 
de  gendarmerie. 

«  Monsieur , 

»  J'ai  rendu  compte  au  ministre ,  de  la  demande 
))  que  vous  avez  formée,  à  l'eilct  d'obtenir  le 
)j  maximum  de  la  retraite  attribuée  à  votre  grade, 
)j  contormément  à  l'ordonnance  du  Roi ,  du  i*^^ 
:»  août  181 5. 

»  Son  Excellence  ayant  reconnu  que  l'intérêt 
))  du  service  exigeait  que  vous  continuassiez 
))  votre  activité  à  la  commission  cjui  est  char- 
•»  gée  de  vérifier  les  comptabilités  de  la  gen- 
))  darmerie  d'Espagne ,  a  décidé ,  le  1 8  de  ce 
)j  mois,  que  vous  resteriez  à  cette  commission 
))  jusqu'à  sa  dissolution,  et  qu'à  cette  époque,  si 
)j  vous  étiez  toujours  dsns  l'intention  de  vous  re- 
»  tirer  du  service,  vous  recevriez  le  maximum  de 
))  la  retraite  attribuée  à  votre  grade  de  lieutenant- 
)'  (juariicr-maîlrc,  en  vous  réservant,  en  outre  , 
»  vos  droits  aux  grâces  du  Gouvernement ,  s'il  y 
»  avait  lieu. 

»  J'ai  informé  M.  l'inspecteur  aux  revues  de  la 
»  i*^^  division  militaire,  de  la  décision  de  Son 
»  Excellence,  aûn  que  le  traitement  dont  vous 
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ï8i6.  »  jouissez  actuellement,  continuât  à  vous  ttre  ré- 
))  gulièrement  pay«}. 

w  J'ai  l'ii&mieur  de  vous  saluer  ^ 

))  Signé  comte  Alex.  d'Oi.LONE.  » 

On  joignit  à  cette  pièce  un  imprimé,  sur  cou- 
leur rose  j  ainsi  conçu  : 

Ministère  de  la  guerre. 

«  Laissez  entrer  M.  Bonnart,  membre  de  la 
«  commission  chargre  de  la  vérification  des 
))  comptes  de  la  gendarmerie  d'Espagne ,  8'"*  di- 
»  vision. 

»  Cette  carte  ne  peut  servir  qu'à  l'employé  à 
»  qui  elle  est  accordée,  et  qui  aura  apposé  sa  si- 
'»  gnature  au  dos. 

»  Le  chef  de  la  8""^  division , 

))  Signé  comte  Alex.  d'OixoNE.  » 

Cette  pièce  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir  qu'a- 
lors, l'armée  venant  dVtre  dissoute^  beaucoup 
d'officiers  étaient  à  la  demi-solde.  Restant  isolés  , 
ils  passaient  en  partie  pour  être  bonapartistes ,  et 
contraires  à  la  prospérité  des  Bourbons.  Je  ne 
pouvais  être  compris  dans  celte  catégorie  ,  puis- 
que je  consacrais  mon  temps  pour  le  Gouverne- 
ment. 
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CHAPITRE   XLYI. 


Le  i^mars,  je  reçus  delà  gendarmerie  delà  1816. 
1*^*  légion,  le  cerLiilcat  de  ma  radiation.  On  me 
paya  isolément,  comme  n'appartenant  plus  à  un 
corps.  On  me  comprit  à  la  commission  des  comptes 
de  la  gendarmerie  d'Espagne ,  fixée  dans  les  bu- 
reaux de  la  guerre. 

Le  i5 ,  je  dressai  l'état  de  mes  services,  que  je 
présentai  au  conseil  d'administration  et  au  sous- 
inspecteur  aux  revues ,  qui  le  signèrent. 

Dans  ce  même  temps ,  on  opéra  une  réforme 
dans  le  niinistère.  Il  en  résulta  qu'un  grand  nom- 
bre d'employés  lurent  remerciés. 

Poui-  toucher  quelques  sommes  arriérées  qui 
m'étaient  dues,  on  réclama,  en  ma  qualité  de 
comptable,  un  quitus  général,  afin  de  prouver 
(]ueje  m'étais  entièrement  libéré  des  fonds  qui 
m'avaient  été  confiés,  dans  toutes  les  positions  où 
je  m'étais  trouvé  détenteur  de  deniers  publics. 
A  oici  le  titre  qui  m'en  fut  remis  : 

Ministère  de  la  f^ier/v.  —  S'""  division.  — Bureau 
d'administration  de  la  gendarmerie. 

«  Le  sous-inspecteur  aux  revues,  soussigné, 
»  président  de  la  conmiission   de  vérification  des 
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i8iG,  >'  comptes  (le  la   gcndaiincric  de  l'année  d'Es  • 
»  j^agiiC  et  de  Hollande  ; 

»  Commnnicalion  prise  i**  de  la  délibération  , 
'»  en  date  du  17  juin  1812,  du  conseil  d'adminis- 
>j  traiion  de  la  gendarmerie  de  Maine-et-Loire  , 
»  dont  M.  Bomiart  était  lieutenant  -  quartier- 
y-  maître  ; 

w  •2'^  Du  certificat  délivre  par  le  même  conseil , 
»  le  17  novembre  i8i4  ; 

))  5'^  Du  certificat  délivré _,  le  i4  mars  181O, 
•»  par  le  conseil  d'administiation  de  la  compagnie 
5.  de  la  Seine,  1^*^  légion,  à,  M.  Bonnart,  à  cette 
•»  épocpro  licutenant-quarlier-maître  titulaire  do 
»  cette  gendarmerie  ; 

^>  Certifie  qu'il  appert  desdites  pièces ,  que 
»  M.  Bonnart  a  rendu  les  comptes  de  la  gendar- 
»  merie  de  Maine-et-Loire,  le  17  juin  181-2,  au 
»  moment  qu'il  est  parti  pour  l'Espagne ,  d'a[)rès 
»  un  ordre  de  S.  Exe.  le  miuistre  de  la  guerre  , 
>'  en  date  du  5i  mai  même  année,  afin  d'être 
•»  attaché  en  qualité  de  vérificateur  de  la  commis- 
y>  sion  chargée  de  vérifier  les  comptes  des  uo  es- 
»  cadrons  de  la  gendarmerie  employés  à  cette  ar-i 
<(  mée,  et  qu'il  est  entièrement  libéré  de  la  por- 
5'  lion  de  responsabilité  qui  a  pu  peser  sur  lui , 
»  depuis  le  1"  nivôse  an  10  (22  décembre  1801), 
>j  jxisquau  i*^'  novembre  18147  qu'il  est  passé 
>'  lieutenant-quartier-maître  à  la  i""  légion  de  gen- 
)v  darmerie,  à  Paris  ; 

»  Que  M.  Bonnart  étant  resté  à  la  commission, 
«  n'a  été  chargé  d'aucune  gestion  ni  responsabilité 
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»  quelconque  à  la  compagnie  de  la  Seine,  depuis  1816, 
)' le  9  octobre    1814,  jusqu'au    i4  mars  18 16, 
»  qu'il  a  été  rayé  des  contrôles,  en  attendant  sa 
))  retiaitc,  en  coniormité  d'une  décision  ministé- 
)*  ricUe,  en  date  du  18  février  dernier, 

»  Paris  ,  le   6   mai. 

»  SiiiTié  Dl'MESNil.  » 

o 

Par  une  ordonnance  du  Roi ,  il  devait  v  avoir 
une  nouvelle  série  de  numéros  pour  la  Légion- 
d'Hoinieur.  On  distribua  des  instructions  en  con- 
séquence ;  celle  qui  m'ariiva ,  m'obligea  d'adresser 
cette  demande  : 

j4  Son  Excellence  le  grand  chancelier  de  l'Ordra 
rojal  de  la  Le'gion-d Honneur  y  à  Paris, 

((  Monseigneur , 

»  J'ai  l'honneur  d'exposer  à  Votre  Excellence, 
))  que  le  ministre  de  la  guerre  a ,  sur  ma  demande, 
)j  pris  une  décision,  le  18  février,  pour  m'accor- 
);  dcr  ma  retraite  ;  que  S.  Exe.  m'ayant  employé 
w  dans  mon  grade,  en  qualité  de  membre  de  la 
»  commission  des  comptes  de  la  gendarmerie  d'Es- 
))  pagne  et  de  Hollande,  fixée  dans  les  bureaux 
'»  de  son  ministère ,  a  daigné  me  laisser  libre  de 
))  reprendre  de  l'activité  à  la  fin  des  opérations 
»  de  la  commission,  si  j'avais  l'intention  de  ren- 
)>  tier  au  service. 

»  D'après  cet  exposé,  ne  me  trouvant  dans  au- 
)j  cun  des  cas  prévus  par  l'instruction  de  N  otrc 
»  Excellence ,  relatant  l'ordonnance  du  lloi ,  tlu 
w  26  mars   181G,  je  la  prie  de  vouloir  bien  me 


(  ^9^^  ) 
i8i(3.  «l'aire  connaître  par  qui  et  de  quelle  manière  je 
»  dois  faire  établir  mon  certificat  d'individualité. 
»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
))  Monseigneur, 

M  De  Votre  Excellence,  le  lrès-lîuml)le 
M  et  très-obéissant  serviteur  , 
»  Le  lieutenant,  etc., 

D  5/g7Ze  BOISIS'ART. 
»  Paris ,  le  i^  juin.  » 

Le  i3  juillet ,  S.  Exe.  le  duc  de  Feltre  venant 
d'être  nommé  maréchal  de  France ,  tous  les  chefs 
de  division  et  de  bureau  s'étant  assemblés ,  lurent 
admis  à  lui  présenter  leurs  félicitations.  Je  lis 
partie  de  cette  réunion ,  ce  qui  me  flatta  iufi- 
niment. 


^â/" 
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CHAPITRE  XLYII. 


Le  i4  juillet,  pensant  que  je  pouvais  encore  1816. 
minstriiire,  je  pris  tous  les  soirs  une  leçon  d'ita- 
lien ;  chacune  d'elles  durait  une  heure.  Nous  ex- 
pliquions, mon  maître  et  moi,  l'italien  en  fran- 
çais, sans  écrire  ni  prendre  de  notes.  Rendu  chez 
moi,  je  repassais  ma  leçon;  j'y  éprouvais  une 
douce  jouissance. 

Le  19  août,  en  abandonnant  la  langue  italienne, 
dans  laquelle  j'avais  suffisamment  acquis  de  con- 
naissances, je  ne  laissai  pas  de  conlinuer  à  m'ins- 
truire.  Je  m'occupai  entièrement  de  la  langue  la- 
tine; j'y  avais  pris  tant  de  goût,  qu'ayant  une  lu- 
mière dans  ma  chambre,  je  passais  une  partie  des 
nuits  à  étudier  mes  auteurs. 

Je  reçus  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  aa  août. 

Grande  chancellerie  de  l'Ordre  royal  de  la  Le'gion- 
d  Honneur.  ■ —  1'^  division.  —  i*^"^  bu/van, 
—  Circulaii'e.  —  N^  d'enregistrement,  1 1 . 

•(  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser.  Monsieur, 
»  1"  une  instruction  sur  les  formalités  à  remplir 
«  pour  l'obtcnliou  des  nouveaux  brcvçts,  et  un 
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i8iG.  ■"  procos-vcrbal  d'individualité,  relatif  au  même 
»  objet  ; 

)'  2^  La  formule  du  serment,  que  je  vous  prie 
V  de  me  renvoyer,  après  Favoir  signée. 

»  J*ai  riionncur  de  vous  saluer  avec  une  par- 
»  faite  considération  , 

»  Le  maréchal  duc  de  Tarentc ,  ministre 
»  d'Etat  ,  grand  cliancclier  de  TOrdrc 
>)  royal  de  la  Léglon-d'IIonncur  , 

»  Si^Jié  Macdo>'ald. 
)>  P.  S.  "S'otre  signature ,  au  bas  de  la  formule 
«  du  serment,  devra  être  légalisée  par  Tautorité 
»  compétente. 

«A  Monsieur  F.onnart ,  clirvalirr  de  VOrtlrc  royal 
«  de  la  Léglon-d'Honnour  ,  lieutenant  -  quartier- 
»  maître  de  gendarmerie,  rue  Tiquctonuc,  n"  i8, 
ft  à  Paris.  « 

Le   titre  ci-dessus   mentionné  ,    était  en   ces 
termes  : 

Grande  chmicelîerie  de  l'Ordre  royal  de  la  Le'- 
gion-d Iloîineur.  —  i'*^  dk'isioii.  —  i*^*"  bureau. 

I^'STRrcTI0^^ 

Le  ^rand  chaucrlier  de  l'Ordre  royal  de  la  Lc- 
^ion-d' Honneur , 

Aux  chevaliers  de  l'Ordi'e. 
«  Le  Pvoi ,  par  son  ordonnance  du  2G  mars 
«  î8iG,  a  décidé  qu'il  y  aurait  une  nouvelle  et 
))  unique  série  de  numéros,  à  laquelle  seraient 
y>  assujetties  totUes  les  nominations  faites  depuis 
»  la  fondation   de   TOrdrc  royal  de  la  Légion- 


(  -^9^  ) 
«  d'Honneur,   et  touics  celles  qui  auraient  lieu  iSiG. 

»  dans  la  suite. 

w  Par  la  même  ordoiuiance,  Sa  Majesté  a  ar- 
»  rèté  qu'il  serait  délivre  de  nouveaux  brevets  à 
))  tous  les  membres  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion- 
»  d'Honneur.  . 

))  Pour  que  je  puisse  faire  inscrire  les  noms  et 
»  prénoms  sur  les  nouveaux  registres-matricules  , 
)'  et  sur  les  listes  officielles,  de  la  manière  dont 
»  ils  doivent  y  être  portés,  et  afin  que  la  plus 
»  grande  régularité  existe  désormais  dans  la  con- 
))  t'ectiou  des  brevets  à  leur  délivrer,  il  est  néces- 
»  saire  qu'ils  m'adressent  les  pièces  désignées  ci- 
»  après  : 

>'  i"  Le  brevet,  la  lettre  d'avis  ou  le  certificat 
»  qu'ils  ont  reçu  de  la  grande  cliancelleric  ; 

»  Q.^  Leur  acte  de  naissance ,  dûment  légalise  ; 

))  3*'  Le  procès-verbal  d'individualité,  délivré 
»  par  un  inspecteur  aux  revues  ,  et  constatant  que 
»  le  réclamant  est  le  même  individu  que  celui  qui 
))  a  été  nommé  membre  de  l'Ordre  royal  de  la 
))  Légion-d'Houneur,  et  que  porte  l'acte  de  nais- 
»  sance  ; 

»  4°  Leurs  états  de  service,  délivrés  par  Fau- 
»  torité  militaire. 

»  Dans  le  cas  où  le  brevet,  la  lettre  d'avis  ou  le 
))  certilicat  et  l'acte  de  naissance  comparés,  présen- 
1)  leraient  des  différences  trop  grandes  dans  les 
»  noms,  prénoms,  qualités  ou  grades,  il  est  ini- 
"  portant  qu'on  joigne  aux  pièces    exigées,    un 


C  ^9C>  ) 
181G.  »  acte  ou  (îommciit  qui  iudiquc  les  mollfs  qui 
»  out  causé  l'erreur.  '» 

Je  répondis  de  la  sorte  : 

J  Son  Excellence  le  mavcchal  âiic  de  Tarenle , 
pair  de  France ,  girutd  chancelier  de  l'Ordre 
royal  de  la  Lê§on-d  Honneur ,  ministre  d'État  y 
à  Pai'is, 

((  Monseigneur, 

5'  J'ai  riionneur d'adresser  ci-joint,  à  Votre  Ex- 
»  cellcnce ,  conformément  à  l'ordonnance  du  2G 
»  mars  dernier,  à  Tinstruclion  qui  a  été  donnée  à 
"»  cet  égard,  et  à  la  lettre  du  22  de  ce  mois,  que 
>'  j'ai  reçues,  alin  d'échanger  les  litres  ; 

))  i"  l.a  formule  du  serment,  que  j'ai  signée  ce 
«  jotu  (0  ; 

«  2"  La  lettre  d'avis  du  26  octobre  i8i?>,  du 
1'  ministre  de  la  guerre,  qui  me  prévient  de  ma 
»  nomination  (2)  ; 

»  5**  La  lettre  du  9  mars  1814,  pour  l'envoi 
»  de  la  décoration  de  membre  de  la  Légion  ;  les 
^>  autres  titres  qui  ont  pu  m'étre  expédiés  ,  ayant 
»  été  perdus  dans  la  retraite  de  l'armée  d'Mspagnc 
^'  et  des  Pyrénées  (5)  ; 

«  4  '  L'acte  de  naissance  dûment  légalisé  (4)  ; 

(i)  Voir  tome  2  ,  page  33 1  ,  ligne  i3. 
(•a)   \()ir  tome?.,  page  ?^95,  ligne  i\, 

(3)  Voir  tome  2,  page  334,  ï'g"^  2"' 

(4)  Cette  pièce  a  été  fournie  particulièrement. 
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■»  S**  Le  certificat  d'individualité  (i)  ;  1816. 

w  0"  L'état  de  mes  services  (2). 
»  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me 
»  faire  expédier  le  nouveau  brevet,   rue  Tique- 
»  tonne,  n"  18. 

)>  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
i)  Monseigneur  , 

))  De  Votre  Excellence ,  le  très-humble 

-»  et  très-obéissant  serviteur  , 
»  Le  lieutenant- quartier-maître,  etc., 

;)  SigJlé  Bo^'NART. 
¥>  Paris  ,  le  26  août.  » 

La  pièce  sous  le  n°  5|  était  ainsi  conçue  : 
F rocès-verbal  di?idmdualité  ,  pour  servir  à  l'ins-- 
cription  des  membres    de  V  Ordre  royal  de  la 
Lc^ion-d Hoimciir ,  sur  les  nouveaux  registres* 
incitricules  et  listes  officielles. 

Grande  chancellerie  de  l'Ordre  rojal  de  la  Ze- 
gion-d'IIotmew.  —  i'^  division.  —  i**"  bureau. 

u  Cejourd'hui  îîO  août ,  par-devant  nous  baron 
•»  Leduc ,  sous-inspecteur  aux  revues ,  est  comparu 
))  M.  Bonnart(iMédard),  lieutenant-quartier-maître 
»  de  gendarmerie ,  employé  k  la  commission 
))  chargée  de  vérifier  les  anciens  comptes  de  l'ex- 
)j  gendarmerie  d'Espagne,  que  nous  déclarons 
»  bien  connaître,  nommé  membre  de  la  Légion- 
ce  d'Hoimeur,  le  19  septembre  i8i5,  sous  le  n** 
»  d'ordre  4o,845 , 

(i)  Voir  tome  2,  page  897,  ligne  i3,  ci-dessus. 
(2)  Voir  tome  2,  chapitre  57. 

II.  aG 
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i8i6.       >)  Ainsi  qu'il  résulte, 

>'  i"  De  la  lettre  d'avis  du  ministre  de  la 
))  guerre ,  de  membre  de  l'Ordre  royal  de  la  Lé- 
»  gion  ; 

»  2°  De  son  acte  de  naissance  ; 

w  3°  De  l'état  de  ses  services  ; 

"  Lesquelles  trois  pièces ,  par  nous  paraphées  , 
.    »  demeurent  annexées  au  présent  ; 

>'  Et  qu'il  a  été  inexactement  désigné  sur  sa  lettre 
»  d'avis  de  l'Ordre  royal  de  la  Légiou-d'lloimcur, 
»  sous  le  nom  et  prénom  de  Bonnart ,  ses  nom  et 
»  prénom  devant  être,  d'après  son  acte  de  nais- 
))  sance,  écrits  ainsi  sur  les  nouveaux  registres- 
»  matricules  et  listes  otficielles  :  nom  y  Bonnart  ; 
■i)  prénom  y  Médard. 

»  EjcpUcation  sommcùre. 

^>  C'est  par  omission  ou  à  défaut  d'information, 
»  que  M.  Bonnart  n  a  été  porté  sur  sa  lettre  d'avis 
»  de  légionnaire,  sous  aucun  prénom,  puisqu'il 
»  résulte  de  son  acte  de  naissance  et  de  son  état 
)i  de  services ,  qu'il  se  nomme  MédarcL 

»  En  foi  de  quoi ,  nous  avons  délivré  le  j^ré- 
»  sent,  qu'il  a  signé  avec  nous. 
»  Fait  à  Paris  ,  le  26  août. 

»  Signé  Bonnart  et  baron  Leduc.  >• 
Son  Excellence  a  accusé  réception  de  cet  envoi, 
en  ces  termes  : 


Cj'aruh  chancellerie  de  l'Ordre  j^ojal  de  la  Lc^ 
gion-d' Honneur.  —  Secrétaj'iat  général. 

((  Le  crand  chancelier  de  l'Ordre  roval  de  la. 


(  ^99  ) 
))  Lcgion-cnionneur  a  reçu  la  lettre  que  M.  Bon-  i8iG^ 
»  nart  lui  a  adressée,  le  26  août,  avec  six  pièces. 
)'  Elle  est  eiirei;istrée  sous  le  n"  i  i,o4i. 

»  A  riiôtel  de  la  grande  chancellerie,  à 
»  Paris  ,  le  9  septembre.  » 
Il  me  fut  expédié,   par  un  Monsieur  de  ma 
connaissance ,  employé  à  la  grande  chancellerie  , 
le  billet  ci-après  : 

«  Il  est  indispensable  que  M.  Bonnart  joigne 
»  son  ancien  brevet,  ou  qu'il  produise  un  acte  de 
))  notoriété  constatant  la  perte  qu'il  en  a  faite ,  ou 
)»  qu'il  ne  l'a  jamais  reçu. 
»  Paris ,  le  1 6  octobre.  » 

En  conséquence ,  je  me  présentai  chez  un  no- 
taire avec  deux  témoins,  et  nous  limes  la  décla- 
ration suivante  : 

Notoriété, 

((.  Aujourd'hui  sont  comparus  devant  M'^  Louis- 
»  Marthe  Mesnier  et  son  collègue ,  notaires  royaux 
»  à  Paris,  soussignés,  MM.  Jean-Jacques  Renault, 
w  capitaine  de  gendarmerie  ,  demeuiant  à  Paris  , 
5>  rue  Hautefeuille ,  n"  12,  et  Jean-Prosper 
»  Flambart,  lieutenant  de  gendarmerie  ,  demeu- 
»  rant  à  Paris ,  rue  et  hôtel  de  la  Comète ,  au 
^>  Gros-Caillou,  n"  7. 

»  Lesquels  ont ,  par  ces  présentes ,  certiGé  et 
»  attesté,  pour  servir  de  notoriété,  à  tous  ceux 
»  qu'il,  appartiendra,  connaître  parfaitement  M. 
»  Médard  Bonnart,  lieutenant-quartier-maître  de 
»  gendarmerie,  membre  de  la  commission  de  li- 
»  quidaiion  des  dettes  et  créances  de  ce  corps  , 

9.G. 
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1816.  »  demeurant  à  Paris  ,  rue  Tjquetonne,  n"  18,  et 
»  savoir  qu'il  a  été  noramé  membre  de  la  Légion- 
»  dlloimeur,  le  19  septembre  18 15,  sous  le  u* 
»  d'ordre  40)845  ;  que  c'est  par  suite  des  événe- 
»  ments  de  la  retraite  de  l'armée  d'Espagne  et 
»  des  Pyrénées  ,  que  le  brevet  de  membre  de  la 
»  Légion-d'iiouneiu"  s'est  trouvé  égaré  et  perdu  , 
))  ainsi  que  toutes  les  autres  pièces  relatives  à 
»  cette  nomination,  qui  avaient  pu  lui  être  expé- 
»  diées  à  cette  époque  ;  que  la  perte  de  ces 
»  pièces  est  totalement  indépendante  de  la  volonté 
»  dudit  sieur  Bonnart,  entre  les  mains  duquel 
w  elles  n'ont  jamais  été  remises. 

»  Déclarons  et  affirmons,  déplus,  lesdits  sieurs 
»  comparants ,  que  le  sieur  Bonnart  est  bien  iden- 
»  tiquement  le  même  que  l'individu  porté  sous  le 
»  nom  de  Bonnart,  sans  prénoms,  à  qui  il  avait 
»  été  adressé  la  lettre  d'avis  de  S.  Exe.  le  ministre 
»  de  la  guerre,  en  date  du  26  octobre  18 15. 

>)  Desquelles  déclarations  et  protestations  il 
i)  nous  a  été  requis  acte  par  les  comparants ,  ce 
»  que  nous  leur  avons  octroyé,  pour  servir  et 
»  valoir  ce  que  de  raison. 

))  Fait  et  passé  à  Paris,  en  l'étude.  Tan  181G, 
»  le  18  octobre,  et,  lecture  faite,  ont  les  compa- 
»  rants  signé  avec  lesdits  notaires. 

»  Signe  REjsArLT  ,  Flambart  ,  Mesmer  , 
))  notaire  ,  et  Tampé  ,  son  collègue. 

»  Enregistré  à  Paris,  le  21  octobre  1816,  f.  28^ 
»  r. ,  c.  lleçu  2  f.  20  c. 

>j  Signe  J xcoTOT .  » 


(4o.  ) 


CHAPITRE  XLVllI. 


Le  2  1   octobre,  voyant  que  j'étais  dans  une  1816^ 
position  à  réclamer  les  efTets  de  la  munificence 
royale,  et  après  en  avoir  parlé  à  plusieurs  per- 
sonnes, je  m'exprimai  ainsi  : 

Ministh^e  de  la  gueiTe. 

Bujvaii  des  décollations   de  la   croix  de   Saijit^ 

Louis. 

A  Son  'Excellence  le  duc  de  Feltre ,  mare'chal  de 
France,  ministre  secrétaire  dEtat  au  départe- 
ment de  la  guerre,  à  Paris, 

«  Monseigneur, 

))  Croyant  avoir  des  droits ,  par  mes  services  et 
»  par  mon  entier  dévouement  à  Sa  Majesté,  pour 
))  obtenir  les  bienfaits  du  Gouvernement,  j'ose 
1,  supplier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me 
-»  faire  accorder  la  croix  de  Saint-Louis,  comme 
))  lu  récompense  de  l'empressement  que  je  mets  à 
))  remplir  mes  devoirs. 

)'  J'ai  l'honneur  d'adiesser  ci-joint ,  à  ^'olrc 
»  Excellence,  l'état  de  mes  services,  pour  ap- 
»)  puyer  ma  demande. 
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i8i6.       D  Je  suis  avec  le  plus  prolond  respect, 
»>  Monseigneur, 
»  De  Voire  Excellence ,  le  très-Lumble 
»  et  très-obéissant  serviteur, 
«  Le    lieutenant ,  etc.  , 

»  Sit^né  Bo>^"ART. 

»  Paris ,  le  22  octobre.  » 

Ayant  appris  qu'un  rapport  honorable  avait  été 
dressé  concernant  ma  suppllcpie ,  j'engageai  le 
chef  du  bureau  à  vouloir  bien  me  présenter  à 
M.  le  comte  d'Ollone,  afin  de  le  remercier  de  ses 
bons  otilccs,  en  le  priant  de  me  les  continuer. 
Cet  employé  mit  infiniment  de  complaisance  dans 
ses  procédés.  Il  m'introduisit  dans  un  instant 
qu'il  croyait  favorable  à  mon  projet. 

Cependant,  j'eus  connaissance,  quelques  jours 
ensuite,  que  le  ministre  avait  ajourné  ma  de- 
mande, sans  en  déduire  le  motif.  J'en  ressentis 
du  chagrin;  mais  je  ne  perdis  pas  coiu^agc  :  sa- 
chant, par  expérience,  que  l'on  n'ol^lient  des 
grâces  qu'après  bien  de  la  persévérance.  Je 
redoublai  de  zèle  pour  le  travail ,  en  me  trans- 
portant le  premier  au  bureau  et  n'en  sortant  que 
le  derm'er. 
181^.  Le  1^'  janvier,  S.  Exe.  le  duc  de  Feltre  ,  mi- 
nistre de  la  guerre,  fit  annoncer  qu'elle  recevrait 
la  visite  d'usage,  le  10.  Les  dillerentes  divisions 
du  ministère  s'étant  réunies,  furent  admises  à  lui 
offrir  leurs  respects  j  j'eus  l'avantage  d'en  faire 
partie. 

Le  i5,  il  me  parvint  le  litre  que  voici  : 


(4o5) 
Brevet    de   chevalier'.  —   Honneur    et    Pairie. 
—  Ordre  royal  de  la  Le^ion-d Honneur .  —  Se'- 
jie  5.  —  iV°  d'ordre,  i  .565. 

«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
))  et  de  INavarre,  cliet"  souverain  et  grand-maître 
»  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur ,  à 
-»  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront ,  salut  : 

)>  Voulant  donner  une  preuve  de  notre  satisfac- 
»  tion  royale ,  au  sieur  Bonnart  (  Médard  ) ,  né  le 
»  1 5  juillet  1775,  à  Danicri ,  département  de  la 
»  Marne  ,  lieutenant-quartier-maître  de  gendar- 
•»  merie  ,  pour  les  services  qu'il  nous  a  rendus  et 
«  à  l'État  ; 

»  L'avons  nommé  et  nommons  chevalier  de 
»  l'Ordre  royal  de  la  Légion-d'llonneur  ,  pour 
w  prendre  rang  dans  la  Légion,  à  compter  du  19 
^'  septembre  18 15,  et  jouir  du  titre  de  chevalier, 
M  et  de  tous  les  honneurs  et  prérogatives  qui  y 
))  sont  attachés. 

»  Donné  au  château  des  Tuileries,  le  9  no- 
))  vembre  ,  l'an  de  grâce  i8i(),  et  de  notre  règue 
)»  le  22"^^ 

»  iS/'irm/ Louis. 
»  Par   le  Roi,    chef   souverain  et  grand- 

»  maître  : 
))  Le  grand  chancelier  de  l'Ordre  royal  de  la 
»  Légion-d'lîonneur , 

»  Si}^né  Macdonald. 
»  Vu,  vérifié,  scellé  et  enregistré,  reg.  i ,  P  1 57. 
>'  Le  secrétaire  général  de  l'Ordre  , 

))  .SVi^v/e  comte  HtLOT-d'OsoY.  » 


1817. 
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1817.       On  me  remit  un  imprimé,   que  je  remplis  de 
cette  manière  : 

Accusé  de  réception  d'envoi  de  brevet. 
Grande  chancellerie  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion- 
d Honneur.   —    i'*^    division.   —    i^'    bureau. 
—  N°  d'ordre ,  i ,  56 5 . 

«  Mcdard  Bonnart ,  lieutenant-qiiartier-maître 
î)  de  gendarmerie ,  accuse  réception  à  Son  Excel- 
»  lence  le  grand  chancelier,  du  brevet  de  cheva- 
))  lier  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion-d'IIonneur  , 
3)  qui  lui  a  été  adressé  en  date  du  ncut  no- 
»  vembre  181  G. 

»  A  Paris  ,  le  i4  janvier  1817. 

»  Siinié  Bonnart.  » 

o 

Quoique  le  brevet  fut  du  9  novembre  181G,  je 
ne  le  reçus  que  le  ï4  janvier  suivant. 

Dans    le    paiement    du    traitement    arriére , 

de 1 22 1.  5o  c. 

Il  m'a  été  f  pour  décoration.  .50  t.   1    ,^ 
déduit,    \  pour  brevet 10      j  ^        " 

Je  touchai  le  paiement  net  de 76     5o 

]M.  le  général  Noireau,  qui  m'honorait  toujom-s 
de  ses  lettres  ,  quoiqu'aA'ant  reçu  sa  retraite,  m'é- 
crivit celle-ci,  de  sa  propriété  rurale  : 

Launai ,  le  i5  mars. 

«  Nous  sommes  ,  mon  cher  camarade  ,  depuis 
))  trois  semaines  à  la  campagne  ;  malgré  le  mau- 
»  vais  temps  qu'il  fait,  je  ne  me  suis  point  en- 
»  nuyé  ;  je  dirai  même,   que  ma  situation  me 
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M  paraît  bien  préférable  à  ce  qu'elle  a.  été  :  je  vis  1817. 
)j  tranquille  et  dans  uiie  heureuse  indépendance. 
»  Pour  vous  ,  mon  cher  camarade  ,  vous 
ï>  êtes  toujours  occupé  de  vos  liquidations  ;  mais 
•»  vous  êtes  jeune,  et  l'activité  vous  plaît.  Je  vous 
»  souhaite  joie  et  santé,  et  vous  embrasse  de  tout 
5)  mon  cœur. 

)j  Signé  Noire  AU,  « 

Je  lui  répondis  en  ces  termes  : 

«  JMon  général , 

i)  J'apprends  avec  beaucoup  de  plaisir  que  , 
»  content  de  votre  agréable  position  et  de  votre 
»  entière  liberté,  vous  savez  embellir  votre  exis- 
))  tence  par  toutes  les  jouissances  que  présentent 
»  votre  superbe  habitation  de  ville,  et  surtout 
»  votre  charmante, campagne. 

V  Quant  à  moi,  pour  jouir  entièrement  de  ma 
•»  liberté,  en  voulant  former  un  établissement  qui 
))  semblait  combler  tous  mes  voeux ,  sans  qu'il  ait 
»  pu  réussir^  j'avais  demandé  ma  retraite.  En  me 
-»  l'accordant,  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre 
))  m'a  laissé  dans  la  même  position ,  pensant  que 
))  je  pouvais  encore  rendre  quelques  services  au 
»  Gouvernement,  sans  que  je  prévoie  quand  mon 
J)  destin  changera  ;  car  on  a  augmenté  de  beau- 
»  coup  les  travaux  dont  la  commission  à  laquelle 
)>  j'appartiens  a  été  chargée  jusqu'à  ce  jour, 

»  Néanmoins ,  je  me  trouve  très-satisfait  de 
y,  mon  sort ,  mal,:^ré  quelques  faibles  contrariétés, 
))  indispensables  de  ma  position,  que  je  considère 
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1817.  ^>  comme  de  légers  nuages,  qui  se  dissipcut  faci- 
»  lement  dans  un  beau  jour  d'été. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
»  Mon  général , 

))  Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
»  viteur , 

»  i5/g7ie  Bonn  ART. 

»  Paris,  le  21  mars.  » 

Le  6  avril ,  ma  belle-soeur ,  de  la  Ferté ,  étant 
accouchée  d'un  garçon ,  m'écrivit  qu'elle  m'atten- 
dait pour  le  baptême.  Je  la  prévins  que  j'irais 
chez  elle,  à  cet  effet,  le  jour  de  Pâques.  M'y 
étant  transporté,  j'eus  autant  de  plaisir  que  je 
j:)ouvais  en  désirer.  Lorsque  cela  fut  terminé,  je 
retournai  à  Paris  ,  fort  joyeux  de  cette  course. 

Ayant  expliqué  plusieurs  auteurs  latins,  je 
quittai  ce  genre  d'étude ,  pour  me  faire  une  idée 
de  la  langue  anglaise. 

Je  m'occupai  ensuite  de  la  langue  grecque,  aCu 
d'en  connaître  les  racines,  à  cause  du  grand  usage 
que  l'on  en  a  fait  dans  notre  langue,  pendant  et 
depuis  la  révolution. 

Il  résulta  donc  de  mon  application  aux  diverses 
langues  étrangères ,  que  je  pouvais  lire  les  jour- 
naux anglais,  allemands,  italiens,  espagnols  et 
portugais.  J'avais  pris,  dans  celte  vue,  un  abonne- 
ment dans  un  cabinet  littéraire.  Dans  ce  lieu ,  j'ai 
passé  des  heures  remplies  de  douces  jouissances  : 
ces  sortes  de  lectures  variées,  me  divertissaient, 
beaucoup  en  m'instruisant. 
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Sachant  que  S.  A.  R.  Madame  la  ducliesse  de  1817% 
Berri  était  sur  le  point  d'accoucher,  que  le  huit 
juillet  se  trouvait  être  une  fête,  à  cause  du  jour 
de  Fanuiversaire  du  retour  du  Roi  dans  la  capir 
taie  en  181 5,  je  pensai  que  le  Monarque  accor- 
derait des  faveurs,  des  grades  et  des  récom- 
penses. 

Voici  ce  que  j'écrivis  à  cette  occasion  : 

Ministère  de  la  guerre.  —  Bureau  des  décorations 

de  kl  croix  de  Saint-Louis. 
A  Son  Excellence  le  duc  de  Feltre ,  mare'chal  de 
France ,  ministre  secrétaire  d'État  au  dépaj'te- 
ment  de  la  guerre ,  à  Paris. 

"  Monseigneur, 
»  Jai  eu  l'honneur,  le  22  octobre  1816,  de 
w  prier  \'otre  Excellence ,  vu  l'ancienneté  de  mes 
)'  services ,  mon  dévouement  sans  bornes  à  Sa 
«  Majesté,  et  mon  atlochement  aux  devoirs  qu'elle 
»  a  daigné  me  confier,  de  me  faire  obtenir  la 
»  croix  de  Saint-Louis. 

'»  J'ose  encore  renouveler  ma  demande,  et  je 
))  supplie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me 
»  faire  accorder  cette  grâce. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
»  Monseigneur, 

y  De  Votre  Excellence,  le  très-humble  et 
»  très-obéissant  serviteur , 
»  Le  lieutenant-quarticr-maîtrc  de  gcndar- 
>'  merie,  etc. ,  ! 

»  Simple  Bo^^■i.l\T. 

»  Paris,  le  a^  Juin.  » 
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l5i' 


CHAPITRE  XLIX. 


Le  1  juillet,  j'eus  la  satisfaction  (Vapprendre 
que  Sa  Majesté  m'avait  nommé  chevalier  de 
rOrdre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 

Le  7  ,  accompagné  du  chef  de  bureau ,  j'obtins 
de  présenter  mon  respect  à  M.  le  maréchal  de 
camp  d'Ollone^et  lui  adressai  le  discours  suivant: 

<(  Monsieur  le  comte  , 

»  Le  sujet  de  ma  visite  est  pour  vous  remer- 
»  cier  de  l'avantage  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
»  m'accorder,  en  me  faisant  nommer  chevalier 
»  de  Saint-Louis. 

»  Te  viens  vous  prier,  mon  général,  de  com- 
»  hier  le  travail  que  vous  avez  si  heureusement 
»  commencé,  en  me  faisant  l'honneur  de  vouloir 
»  bien  présider  à  ma  réception.  » 

Réponse. 

«  J'accepte  avec  plaisir.  Monsieur,  la  proposi- 
»  tion  que  vous  me  faites,  et  vous  pouvez  en 
)>  informer  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre,  afin 
»  d'obtenir  son  agrément.  » 

En  conséquence  ,  j'adressai  la  demande  ci- 
après  : 


(4o9) 
Ministère  de  la  guerre.  —  Bureau  des  decoixitions  1817. 
de  la  croix  de  Saiut-Louis. 

A  Son  Excellence  le  duc  de  Feltre,  maréchal 
de  France  ^  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement de  la  i^uerre  ^  à  Paris. 

«  Monseigneur, 
»  J'ai  riionneur  (Tetre  informé  que  Sa  Majesté, 
»  pai'  ordonnance  du  2  de  ce  mois ,  a  daigné ,  sur 
))  la  demande  de  Votre  Excellence,  me  nommer 
)j  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
»  Louis. 

))  Je  prie  Votre  Excellence  d'avoir  la  bonté  de 
»  désigner  M.  le  comte  d'Ollone,  inspecteur  gé- 
))  néral  de  la  gendarmerie  royale ,  afin  de  recevoir 
»  mon  serment ,  ayant  l'avantage  d'avoir  obtenu 
»  son  agrément  pour  procéder  à  ma  réception. 

»  J'ose  supplier  Votre  Excellence  d'accueillir 
))  le  témoignage  de  mon  remercîment  de  la  grâce 
y>  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire  accorder ,  et  d'être 
7)  convaincue  de  tout  mou  attachement  k  la  per- 
•»  sonne  du  Roi. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
}>  Monseigneur  , 

»  De  Votre  Excellence ,  le  très-liumblc  et 

»  très-obéissant  serviteur  , 
»  Le   quartier  -  maître   de    gendarmerie , 
w  menibre  de  la  commission  de  liquida- 
»  tion  des  dettes  et  créances  de  la  gen- 
))  darmerie  d'Espagne  et  de  Hollande, 

»  Signé  BOMSART. 
rt  Paris,  1q  7  juillet.  » 
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tSty      Je  reçus  celte  réponse  : 

Mi/lisière  de  la  guerre,  —  a"""  division.  —  Bureaii 
de  la  maison  miliLairc  du  Roi. 

Paris  ,  le  8  juillet. 

«  Monsie'ir,  j'ai  rhonncur  de  vous  annoncer 
y)  que  le  Roi  vous  a  nommé  chevalier  de  TOrdre 
»  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  par  ordon- 
))  nance  du  2  de  ce  mois. 

»  Vos  lettres  de  chevalier  seront  soumises  a  la 
»  signature  de  Sa  Majesté ,  lorsque  vous  m'aurez 
»  adressé  le  certificat  ci-joint ,  constatant  votre 
»  réception  ;  ce  certificat  devra  taire  connaître 
«  vos  nom  et  prénoms ,  vos  qualités  et  votre  do- 
-»  micile  ;  il  devra  être  rempli  et  signé  comme  il 
«  est  indiqué  ,  pour  être  déposé  au  bureau  de  la 
))  maison  militaire  du  Roi.  Il  sera  fait  mention  de 
«  ce  dépôt  sur  le  revers  du  brevet. 

»  Je  me  félicite  d'être  l'organe  des  intentions 
»  du  Roi ,  dans  une  circonstance  aussi  flatteuse 
»  pour  vous. 

»  Pour  le  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
^'  parlement  de  la  guerre,  et  par  son  ordre  : 

'»  Le  chef  de  division  honoraire,   diri- 
w  géant  le  bureau  , 

»  Signé  Destouet. 

n  A  Monsieur    P.onnart    (McdarJ),    liculenant  Je 
n  gcudaruierie.  » 

A  cet  avis  était  jointe  Tautorisation  que  voici  - 
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MiTu'sttre  de  la  giter'j-e.  —  Etats-majors  et  maison  1817. 
militaire  du  Roi. 
«  Au   nom   du  Roi ,    chef   souverain ,    grand 
»  maître  et  fondateur  de  l'Ordre  royal  et  militaire 
»  de  Saint-Louis  , 

»  Nous,  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre, 
))  Autorisons  M.  le  comte  dOllone,  chevalier 
»  de  l'Ordre  royal  de  Saint-Louis ,  à  recevoir  che- 
»  valier  de  cet  Ordre,  M.  Bonnart  (Médard), 
)j  lieutenant  de  gendarmerie  ,  nommé  par  ordon- 
))  nance  du  2  juillet  dernier. 

»  Monsieur  Bonnart  est  prévenu  de  sa  nomina- 
«  lion  par  une  lettre  qu'il  devra  présenter ,  après 
»  avoir  rempli  les  formalités  qui  y  sont  indiquées, 
«  à  l'effet  d'obtenir  l'expédition  de  son  brevet  de 
»  chevalier  de  Saint-Louis- 
»  Donné  à  Paris,  le  8  juillet. 

)j  Pour  le  ministre,  et  par  son  ordre  : 

»  Le  chef  de  division  honoraire ,  dirigeant 
»  le  blaireau  , 

»  iS/'gyje  Destol'et.  » 

Certificat  de  réception, 
c(  Nous,  Alexandre  comte  d'Ollone,  inspecteur 
»  général  de  la  gendarmerie  royale ,  chevalier  de 
»  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  certi- 
»  fions  que,  d'après  l'autorisation  qui  nous  a  été 
)^  donnée  par  S.  Exe.  le  duc  de  Feltre,  ministre 
»  de  la  guerre  , 

)'  Nous   avons   reçu  de  la  manière  suivante, 
^>  prwcrite  par  l'édit  d'avril   1  GijS ,  chevalier  de 
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1817.  ^'  Saint-Louis  ,  M.  Médard  Bonnart,  lieutenant  de 
))  gendarmerie ,  nommé  par  ordonnance  du  Roi , 
■»  du  2  de  ce  mois. 

»  Nous  lui  avons  lu  la  formule  du  seiuient 
))  ainsi  conçue,  qu'il  a  entendue  à  genoux,  et  après 
)j  la  lecture  de  laquelle  il  a  prononcé  à  haute 
)'  voix  :  Je  le  jure. 

))  Vous  jurez  et  promettez  de  vivre  et  mourir 
»  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
«  maine  ;  d'être  fidèle  au  Roi;  do  ne  vous  départir 
>'  jamais  de  l'obéissance  qui  lui  est  due  et  à  ceux 
))  qui  commandent  sous  ses  ordres;  de  garder  , 
»  défendre  et  soutenir  de  tout  votre  pouvoir , 
);  l'honneur  de  Sa  Majesté ,  son  autorité  ,  ses 
»  droits  et  ceux  de  la  couronne  envers  et  contre 
»  tous  ;  de  ne  quitter  jamais  le  service  du  Roi  , 
>'  ni  d'aller  à  celui  d'aucun  prince  étranger ,  sans 
«  la  permission  et  1  agrément  par  écrit  de  Sa 
/»  Majesté  ;  de  révéler  au  Roi  tout  ce  qui  viendra 
))  à  votre  connaissance,  contre  sa  personne  et  son 
))  État  ;  de  garder  exactement  les  statuts  et  régie- 
ii  ments  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
»  Louis  ;  de  vous  comporter  en  tout ,  dans  ledit 
))  Ordre,  comme  un  bon,  sage,  vertueux  et  vail- 
>^  lant  chevalier.  » 

))  Après  quoi ,  ayant  tiré  notre  épée  et  en  ayant 
î)  frappé  un  coup  de  plat  sur  chaque  épaule  du 
)'  nouveau  chevaUer,  nous  lui  avons  donné  l'ac- 
)'  colade ,  et  avons  prononcé  la  formule  de  récep- 
j;  tion  suivante  : 

w  D'après  votre  serment,  et  en  vertu  des  pou- 
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»  voirs  que  j'ai  reçus  du  Roi,  De  par  Saint-Louis,   iSi  j. 
»  JE  VOLS  FAIS  Chevalier. 

1)  Et  avons  délivre  le  présent  certificat,  qui  a 
»  été  signé  de  nous  et  dudit. 
))  A  Paris,  le  19  juillet. 

»  iS/gTze  Bonnart  et  Alex,  c*^^  d'OLLOiSE.  » 

Le  25,  pour  fêter  une  si  belle  réception ,  je 
donnai  un  dîner  chez  Grignon ,  restaurateur ,  où 
je  réunis  une  demi-douzaine  de  personnes. 

On  m'expédia  par  la  suite  la  décision  que 
voici  : 

Ministère  de  la  gjierre.  —  Bureau  de  la  maison 
militaire  du  Roi  et  des  de'corations . 

Paris ,  le  8   septembre. 

«(  Monsieur,  le  Roi  ayant  daigné  vous  conférer 
»  l'Qi'dre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  par 
»  ordonnance  du  2  juillet  1817,  le  ministre  me 
^)  charge  de  vous  annoncer  que  le  brevet  dont 
»  vous  devez  être  pourvu  ,•  a  été  signé  et  déposé 
»  à  la  caisse  du  ministère  de  la  guerre,  où  vous 
>*  êtes  invité  à  le  réclamer. 

))  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  irès- 
»  humble  et  très-obéissant  serviteur  , 
)'  Pour  le  chef  de  la  2"'^  division  , 
»  Signé  Destouet. 
I)  A  Monsieur  Ronnart ,  lieutciianl  de  geTulanncrîe. 

))  Nota.  Pour  retirer  le  brevet,   il   laut  pro- 

»  duire  la  présente  lettre  d'avis  et  le  mandat  ci- 
»  joint.   » 

H.  ^7 
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1817.       Il  était  écrit  de  la  sorte  : 

Ministère  de  la  guerre.  —  N^  5649-  —  Droit  du 
sceau  y  au  profit  de  la  caisse  des  Invalides. 

((  Le  caissier  du  ministère  de  la  guerre  est  au- 
»  torisé  à  recevoir  de  ]\I.  Boiiiiart,  lieutenant  de 
»  gendarmerie ,  cbevalier  de  l'Ordre  royal  et 
»  militaire  de  Saint-Louis  ,  la  somme  de  i  i'^  irancs 
))  5o  centimes,  montant  du  droit  réglé  par  Tor- 
))  donnance  du  Roi ,  du  18  septembre  1 8 1 G ,  pour 
»  l'apposition  du  sceau  sur  son  brevet. 

»  Fait  à  Paris ,  le  2  juillet. 

)j  Pour  le  cbef  de  la  2'"^  division  , 
»  Signé  Destovet. 

î)  Nota.  Avec  le  présent  mandat,  il  faut  pro- 
»  duire  la  lettre  d'avis  qui  l'accompagne  8171.  » 

Eu  déposant  les  deux  pièces  précédentes,  et 
cpiand  j'eus  compté  la  somme,  il  me  lut  remis 
l'acte  ci-après  : 

Lettre  de  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  .1  en  faveur  de  M.  Bonnart ,  lieute- 
nant  de  gendarmerie. 

«  Louis,  par  la  gnlce  de  Dieu,  Roi  de  France 
i>  et  de  Navarre,  cbef  souverain,  grand-maître  et 
»  fondateur  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
))  Louis,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
»  ront,  salut  : 

»  Etant  bien  aise  de  donner  au  sieur  Médard 
»  Bonnart,  lieutenant  de  gendarmerie,  des  mar- 
})  ques  de  distinction,  eu  considération  des  services 
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»  qu'il  nous  a  rendus,   nous  avons  cru  que  nous  ^^g 
»  ne  le  pouvions  faire  d'une^manière  qui  lui  soit 
-  h  plus  honorable,   qu'en  Tadmetrant  au  nombre 
»  des  chevaliers  de  l'Ordre  royal  et  mililaire  de 
M  Saint-Louis,   institué  par  Tédit  du  mois  d'avril 
»  lO^rî,  étant  bien  informé  des  services  ci-dessus, 
»  et  qu'il  professe  la  religion  catholique ,  aposto- 
»  lique  et  romaine.  A  ces  causes,  nous  avons  tait, 
))  constitué,  ordonné  et  établi,  taisons,   consd- 
))  tuons,  ordonnons  et  établissons,  par  ces  pré- 
»  sentes ,  signées  de  notre  main ,  le  sieur  Bonnart, 
))  chevalier  dudit  Ordre  de  Saint-Louis,  pour  par 
»  lui  jouir  dudit  titre  de  chevalier,   aux  honneurs 
))  et  prérogatives  qui  y  sont  attachés ,  avec  faculté 
))  de  tenir  rang  parmi  les  autres  chevaliers  dudit 
»  Ordre,   et  de  porter  sur  l'estomac  une  croix 
>j  d'or  émaillée ,  suspendue  à  im  petit  ruban  cou- 
»  leifr  de  feu ,  et  sur  laquelle  il  y  aura  l'image  de 
»  Saint-Louis,   à  condition  d'observer  les  statuts 
))  dudit  Ordre,   sans  y  contrevenir  directement 
))  ni  indirectement,  et  de  se  rendre  à  notre  Cour, 
•»  toutes  et  quantes  fois  nous  le  lui  ordonnerons, 
ï)  pour  notre  service  et  pour  le  bien  et  utilité  du- 
»  dit  Oidre.   Si^  donnons  en  inandement  à  tous 
»  grand' croix,  commandeurs  et  chevaliers  dudit 
))  Ordre  royal  et  mihtaire  de  Saint-Louis,  de  faire 
»  reconnaître  le  sieur  Bonnart,   chevaher  dudit 
»  Ordre,  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appartiendra, 
»  après  toutefois  qu'il  aura  prêté  le  serment  re- 
y,  quis  et  accoutumé.  En  témoin  de  quoi,   nous 
>'  avons  signé  de  notre  main  ces  présentes,  que 

27. 
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1817.  w  nous  avons  fait  contresigner  par  notre  ministre 
»  secrétaire  d'État  ^ant  le  département  de  la 
»  guerre. 

»  Donné  à  Paris  ,  le  9°'^  jour  de  juillet,  Tan  de 
})  grâce  mil  huit  cent  dix-sept. 

)>  Signé  Louis. 
)»  Par  le  Roi ,  chef  souverain,  grand-maître  et 
»  fondateur  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de 
»  Saint-Louis  , 

))  Signé  le  maréchal  duc  de  Feltre. 
»  Vu  au  sceau. 

)j  Le  garde  des  sceaux  de  France  , 

»  Signé  Pasquet.  « 

Sur  le  brevet  sont  deux  cachets,  l'un  à  timbre 
sec  du  ministère  de  la  guerre,  et  l'autre  à  timbre 
noir  de  la  caisse  dos  Invalides  de  la  guerre,  avec 
ces  n"*  b.  1,817  —  i3,7iG.  Un  troisième  cachet 
en  cire  rouge,  aux  armes  de  France,  renfermé 
dans  une  boîte  de  fer-blanc,  est  attaché  au  brevet 
par  un  cordon  en  soie  couleur  de  feu. 

Au  même  instant,  on  me  doima  la  croix  de 
Saint-Louis,  que  je  n'ai  pas  payée,  comme  on  le 
pratique  envers  tous  les  chevaliers. 

Selon  l'ordonnance  du  lloi ,  du  1 6  janvier  1 8 1 5, 
chaque  décoration  ,  aussitôt  après  le  décès  de 
celui  qui  l'avait  obtenue,  doit  être  renvoyée  au 
secrétariat  général  du  ministère  de  la  guerre ,  afm 
qu'il  en  donne  un  récépissé. 

11  m'arriva  de  plusieurs  endroits,  des  lettres 
qui  me  félicitaient  sur  ma  nomination  de  chcvk- 
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lier  de  Saint-Louis,  auxquelles  je  fus  infiniment  1817. 

sensible. 

M.  le  cénéral  Noireau  m'écrivit  ainsi  : 

Angers,  le  i*"""  novembre. 

«  Je  n'ai  pas  encore  eu ,  mon  cher  camarade , 
»  l'occasion  de  vous  taire  mon  compliment  sur 
))  votre  [)romotion  à  l'Ordre  de  Saint-Louis  ; 
))  veuillez  le  recevoir  ici,  et  l'assurance  démon 
»  très-sincère  attachement. 

»  Sifflé  NoiREÀU.  » 
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CHAPITRE  L. 


1817.       Je  reçus  le  titre  ci-après  : 

Minisière  de  la  giœrTe.  — -  Liquidation  de  ï arriéré, 
—  Bureau  du  chef.  —  Section 

«  Notci.  Les  réponses  doivent  être  adressées  au 
»  ministre,  et  porter  en  marge  l'indication  ci- 
»  dessus. 

n  Paris  ,  le  1 2  décembre. 

»  Monsieur ,  Son  Excellence  le  ministre  de  la 
»  guerre  a  cru  devoir  réduire  les  officiers  qui 
»  composaient  la  commission  de  liquidation  des 
»  comptes  de  la  gendarmerie  d'Espagne,  et  je 
»  vous  apprends  avec  peine ,  que  vous  ne  faites 
»  plus  partie  de  cette  commission. 

»  En  vous  faisant  connaître  cette  disposition  , 
»  qui  est  une  suite  des  économies  ordonnées  dans 
»  les  dépenses  de  la  guerre ,  je  dois  vous  témoi- 
»  gner  toute  la  satisfaction  de  Son  Excellence  , 
»  pour  les  soins  et  le  zèle  que  vous  avez  apportés 
I)  dans  le  travail  relatif  à  la  liquidation  de  la  gen- 
i)  darmerie  d'Espagne . 

)>  Vous  jouirez  du  traitement  qui  vous   était 
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»  précédemment  accordé,  jusqu'au  premier  jan-  1817^ 
»  vier  1818. 

»  J'ai  riionneur  d'ctre  avec  une  parfaite  consi- 
»  dération 


'■) 


»  Monsieur , 

»  ^'otre  irès-humblc   et  très-obéissant 
»  serviteur , 
»  L'intendant  militaire,  cliargé  de  îa  di- 

»  reclion  de  l'an  iéré  de  la  guerre  , 

»  Siipie  Prévost. 
j»  A   Monsieur    Ronnart ,    r;oii(:'ii^nt-qnailier-maîti-e  , 
»  membre  de  la    commission  île  liquidation  de  la 
»  gendarmerie  d'Espagne,  n 

Il  n'y  eut  poiat  de  réponse  à  cet  avis, qui,  peu 
après  qu'il  me  fut  remis,  obtiiu  sou  exécution. 

Le  1^"^  janvier,  malgré  que  je  ne  fisse  plus  1818. 
partie  des  bureaux,  j'allai,  d'après  l'engagement 
qni  m'était  adressé,  grossir  le  nombre  des  em- 
ployés pour  la  visite  d'usage  au  ministre  de  la 
guerre.  En  me  laissant  une  carte  d'entrée,  je  fus 
invité  à  m'en  servir  toutes  les  fois  que  j'en  aurais 
envie.  Je  me  transportai  souvent  à  la  commission, 
pour  donner  connaissance  de  la  classification  des 
papiers,  dont  je  m'étais  constamment  occupé,  et 
qui,  parmi  mes  collaborateurs,  m'avait  valu  le 
litre  d'archiviste. 

M.  le  général  baron  Saimier  ,  qui  avait  rem- 
placé M.  le  comte  d'Ollone,  se  rappelant  ma  ma- 
nière de  servir  k  Poitiers ,  vit  avec  chagrin  que  je 
m'éloignais  du  ministère.  M'ayant  fait  demander, 
il  me  dit  qu'il  croyait  que  mou  dégoût  provenait 
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i8i8.  du  dcfant  davancemcnt.  I]  eut  la  généreuse  atten- 
tion de  me  proposer  une  place  que  l'on  aurait 
créée  tout  exprès  pour  moi ,  avec  un  traitement 
supérieur  à  celui  dont  j'avais  joui  jusqu'alors. 

Pénétré  de  ses  bontés  et  de  la  bienveillance 
qu'il  m'accorckiit,  je  le  suppliai  de  recevoir  mon 
remercîment  de  ses  ofîres  obligeantes ,  étant  dé- 
cidé à  ne  plus  reprendre  d'emploi  public. 

On  m'envoya  ce  qui  suit  : 

Ministère  delà  guerre.  —  i^^  directio7i.  —  Bureau 
de  la  gendarmerie.  — Section  du  personnel. 

Paris ,  le  29  janvier. 

«  Monsieur,  je  vous  préviens  que  j'ai  invité  M.  le 
»  lieutenant-général  commandant,  et  M.  l'intendant 
>»  militaire  de  la  1'^*'  division,  à  vous  faire  payer  , 
)>  à  Paris,  à  compter  du  i^*"  de  ce  mois,  de  la 
»  solde  d'expectative  attribuée  au  grade  de  lieu- 
))  tenant. 

»  Vous  continuerez  à  jouir  de  ce  traitement 
»  jusqu'à  la  liquidation  définitive  de  la  solde  de 
»  retraite,  pour  laquelle  vous  avez  été  désigné 
>•  par  décision  du  18  février  181  H. 

»  Je  suis ,  IMonsieur ,  votre  très-affectionné  ser- 
J)  viteur. 

»  Pour  le  ministre,  le  conseiller  d'Etat, 
»  directeur  , 

»  Siane'  vicomte  De  Caux. 

o 
»  A   Monsieur    l'onnart ,   capitaine  lionorairc  ,  lieute- 

»  nant-quartier-niaître  de  gendarmerie  ,  attaché  à  la 

»  connnission  chargée  de  liquider  les  créances  de 

»  cette  arme.  » 
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Cette  décision  m'avant  été  donnée  de  la  main  à  1818. 
la  main,  je  n'en  accusai  point  réception. 

II  me  fut  expédié  peu  après  le  permis  de  sé- 
jour que  voici  : 

i'^^  dwision  militair^e. 
«  Le  lieutenant  -  général  des  armées  du  Roi , 
»  commandant  la  première  division  militaire,  en 
»  vertu  d'une  lettre  ministérielle,  en  date  du  29 
»  janvier  dernier,  et  sur  le  vu  des  pièces  qui  cons- 
M  tatentle  domicile  de  iM.  Bonnart,  capitaine  ho- 
»  noraire,  lieutenant-quartier-maître  de  gendar- 
»  merie ,  en  traitement  d'expectative  à  Paris ,  l'au- 
M  torise  à  y  résider,  rue  Tiquetonne,  n°  18,  jus- 
»  qu'à  la  liquidation  définitive  de  sa  retraite  (i). 

»  Le  porteur  est  tenu ,  sous  peine  de  nullité  , 
»  de  faire  connaître  de  suite  sa  nouvelle  demeure, 
»  s'il  en  changeait. 
»  Paris,  le  4  février. 

M  Sigiié  comte  Bespi.nois. 
»  Signature  du  porteur , 

»  Si'^né  Bo^NART. 
»  Vu  et  enregistré  à  l'état-major  de  la  place  de 
»  Paris. 

)>  Le  lieutenant-colonel,  major  de  la  place, 
))  Signe  chevalier  Fourmer.  » 

(1)  L'avantage  que  j'obtins  de  demeurer  dans  la  capi- 
tale fut  très-grand:  car  alors,  tous  les  oflicicrs  ou  ex- 
pectative furent  contraints  à  s'éloigner  de  Paris,  pour 
se  retirer  dans  le  lieu  de  leur  naissance ,  où  ils  vi- 
vaient sous  la  surveillance  des  diverses  autorités.  Etant 
resté  constamment  tranquille,  je  n'eus  jamais  à  éprouver, 
à  Paris,  aucua  acte  de  sévérité. 
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i8i8.  Je  n'écrivis  point  à  l'occasion  de  cet  ordre; 
mais  je  reçus  dans  le  temps  les  documents  ci- 
après  : 

Miuislcre  de  la  ^pierre. —  2.^^^ direction.  —  Bureau 
de  la  gendarmerie  rojale. — Section  du  personnel. 

Paris ,  le  1 7   février. 

n  Le  ministre  me  charge  de  vous  annoncer , 
»  Monsieur,  qu'en  récompense  de  vos  longs  et 
»  anciens  services ,  le  Roi  a  daigné  vous  accorder 
»  le  grade  honoraire  de  capitaine,  par  décision 
»  du  i4  janvier  dernier. 

»  Son  Excellence  ayant  signé  le  brevet  dont 
»  vous  devez  être  pourvu ,  vous  êtes  invité  ix  le 
»  réclamer  à  la  caisse  du  ministère,  en  produisant 
»  la  présente  et  le  mandat  ci-joint. 

»  Je  suis  très-parfaitement,   Monsieur,    votre 
»  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 
V  Le  conseiller  d'État ,  directeur  , 

.  »  Sigîié  vicomte  De  Caux. 
»  A  Monsieur  Donnart ,  capitaine.  » 

Copie  du  mandat  énoncé  ci-dessus  : 

Ministère  de  la  pierre. — Droit  dit  sceau,  au  profit 
de  la  caisse  des  Invalides. 

<(  Le  caissier  du  ministère  de  la  guerre  est  au- 
»  torisé  à  recevoir  de  M.  lîonnarl ,  lieutenant  de 
V  gendarmerie  en  retraite  ,  la  somme  de  dix 
»  francs,  montant  du  droit  du  sceau,  réglé  par 
»  l'ordonnance  du  Roi,  du  12  décembre   i8i4j 
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»  pour  rapposliloii  du  sceau  sur  sou  brevet  du  1818. 
»  grade  honoraire  de  capitaine. 
»  Fait  à  Paris,  le  17  février. 

M  Le  conseiller  d'Etat,  directeur  , 

»  Signé  vicomte  De  G  aux.  » 

Voici  l'acte  qui  me  fut  remis,  en  déposant  la 
somme  dont  il  est  question  : 

«  Aujourd'hui,  i4  janvier  mil  huit  cent  dix- 
»  huit ,  le  R-oi  étant  à  Paris ,  prenant  une  entière 
»  confiance  en  la  valeur,  la  bonne  conduite  et  la 
))  fidélité  du  sieur  Bonnart  (  Médard),  lieutenant 
»  de  gendarmerie  en  retraite.  Sa  Majesté  lui  a 
»  coniéré  le  grade  honorifique  de  capitaine ,  pour 
)j  tenir  rang  à  dater  du  i4  janvier  18 r 8. 

»  Mande  Sa  Majesté,  à  ses  officiers  généraux  et 
))  autres  à  qui  il  appartiendra ,  de  reconnaître  le 
w  sieur  Bonnart  (  Médard  )  en  cette  qualité. 

))  Signé  luOi^is. 
)'  Par  ordre  du  Roi  : 

»  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la 
»  guerre , 
))  Signé \g  maréchal  Gouvio>-Saint-Cyr. 
))  Sceau  :  Caisse  des  Invalides  de  la  guerre. 
M  Sceau  :   Ministère  de  la  guerre.  » 

Je  n'accusai  point  réception  de  ces  trois  pièces, 
ayant  confié  moi-même  l'ordre  pour  retirer  le 
titre,  ce  qui  équivalait  à  une  réponse. 
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CHAPITRE  LI. 


i8i^-  Le  12  mars,  me  trouvant  dégagé  de  toute  la 
responsabilité  qui  pouvait  peser  sur  moi,  comme 
attaché  à  une  place  militaire  ;  autorisé  d'ailleurs  , 
à  fixer  ma  demeure  dans  la  capitale  ;  décidé  à  lire 
les  divers  journaux,  sans  m'occuper  de  politique; 
ni 'étant  éloigné  de  toutes  les  sociétés  ;  ne  voulant 
point  tomber  dans  l'inaction,  crainte  de  contrac- 
ter de  mauvaises  habitudes,  je  me  livrai,  en  qua- 
lité d'associé  à  une  maison  respectable,  à  des 
spéculations  sur  le  crédit  public,  par  la  raison 
que  j'avais  une  conûance  entière  dans  le  Gouver- 
nement. 

Ayant  eu  occasion  de  m'acquitter  de  quelques 
commissions  dont  m'avait  chargé  M.  le  général 
Noireau,  je  l'eu  avais  instruit,  en  l'informant  de 
ma  nouvelle  position  depuis  ma  sortie  du  service. 

Il  s'expliqua  en  ces  termes  : 

Launai ,  le  •24  )"'"• 

«  J'ai  reçu  à  la  campagne,  mon  (lier  camarade, 
))  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'aniilié  de  m'é- 
»  crire  ;  nous  n'allons.  Madame  Psoireau  et  moi , 
•>,  que  rarement  à  la  ville  pendant  pins  de  neuf 
-,  mois  de  l'année  :  nous  y  passons  seulement  le 
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»  temps  le  plus  rigoureux  de  l'hiver.   Le  séjour  1818. 
)'  de  la  campagne,  où  nous  nous  sommes  fait  des 
)>  occupations  et   des   délassements  ,   nous   plaît 
»  beaucoup  plus. 

»  Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  obtenu  des  té- 
)j  moignages  de  vos  bons  services,  et  que  vous 
»  en  soyez  satisfait.  Recevez-en  mon  compliment 
))  bien  sincère. 

»'  Agréez _,  mon  cher  camarade  ,  la  nouvelle 
)>  assurance  de  mon  attachement  cordial. 

w  iS/g'/ze  Noire  AU.  » 

Eprouvant  un  peu  d'embarras  pour  toucher 
mon  traitement,  je  crus  devoir  m'exprimer  dans 
ce  sens  : 

Minisicre  de  la  giierre.- — 1^^'^ direction.  —  Bureau 
de  la  gendarmerie  rojale.  —  Section  du  per- 
sonnel. 

A  Son  Excellence  le  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  'guerre  y  à  Paris. 

«  Monseigneur , 

•»  J'ai  l'honneur  d'exposer  à  Votre  Excellence, 
w  que  M.  Leduc,  sous-intendant  militaire,  me 
»  demande ,  pour  l'ordie  de  ses  écritures ,  copie 
w  du  mémoire  de  proposition  qui  a  été  dressé 
»  concernant  ma  retraite,  allu  que  ,  désormais,  je 
»  sois  payé  d'a[)rès  ma  nouvelle  position. 

))  Ce  titre  tut  établi  dans  les  bureaux  de 
»  la  gendarmerie,  au  ministère  de  la  guerre,  où 
»  j'étais  détaché,  ayant  été  rayé  des  contrôles  de 
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i8i8.  »  la  i'*" légion  de  gendarmerie,  dans  laquelle  jeme* 
))  irouvaiscompiisenqiialitédelieulcnant-quailier- 
«  maître.  Je  supplie  \  otre  Excellence  de  vouloir 
))  bien  me  faire  expédier  la  copie  dont  j'ai  besoin, 
))  pour  la  tiansmettre  à  M.  le  baron  Leduc,  qui 
»  attend  après,  tenant  à  la  joindre  au  travail  quil 
»  doit  préparer  et  envoyer  sous  peu. 

»  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
))  Monseigneur , 

»  De  Votre  Excellence ,  le  très-humble 
))  et  très-obéissant  serviteur  , 

))  Le  capitaine  de  gendarmerie  au  traite- 
))  ment  d'expectalive,  en  attendant  la 
•»  retraite 


j 


))  Signé  Bonn  ART. 


»  Paris,    le  6  juillet.  » 

J'eus  la  réponse  ci-après  : 

Ministère  de  la  guerre.  — o.'^^'^ cli/vction. — Bureau 
de  la  gendajvnej'ie  royale.  —  Section  du  pcr- 
sonnel. 

Paris  ,  le  lo  juillet. 

«  Monsieur,  vous  avez  demandé  au  ministre 
-o  une  copie  de  votre  mémoire  de  proposition  à  la 
))  solde  de  retraite,  pour  remettre  à  M.  le  sous- 
«  intendant  militaire,  chargé  d'exécuter,  à  votre 
»  égard,  les  dispositions  delà  circulaire  du  12  juin 
»  dernier. 

C'est  par  une  décision  spéciale  du  1 8  février  181 D, 
que  vous  avez  été   dé.^igné  pour  la  retraite  à 
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))  laquelle  vous  avez  droit  par  vos  services,  cou-  iBiy. 
»  formément  à  l'ordonnance  du  i*^'  août  i8i5,  et 
))  les  lettres  d'avis  adressées  le  29  janvier  dernier, 
»  à  M.  l'intendant  militaire  de  la  1'^  division,  et  k 
»  vous,  sulïisent  pour  fixer  votre  position. 

»  Vos  états  de  services ,  vérifiés  et  arrêtés  par 
y>  le  bureau  de  la  gendarmerie ,  ont  été  transmis  à 
»  celui  des  pensions,  le  7  février  18 18;  mais  vous 
»  n'en  devez  pas  moins  être  compris  sur  les  états 
»  demandés  par  la  circulaire  précitée. 

)'  Je  suis  parfaitement.  Monsieur,  votre  très- 
«  huniljle  et  très-obéissant  serviteur , 

»  Le  maréchal  de  camp ,  chargé  de  la 
»  gendarmerie  , 

)>  Sigiié  baron  Saunier.  » 
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CHAPITRE   LU. 


1818.  Le  i5  juillet,  j'avais  une  opération  de  finances 
à  proposer;  je  partis  en  voiture  pour  Lagrii,  en- 
suite je  gagnai  Montevrain.  Ce  que  j'annonçais  ne 
convenant  point,  je  revins  le  même  jour,  sans 
avoir  rien  terminé. 

Paris  a  cet  avantage  sur  les  autres  villes ,  c'est 
qu'au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins ,  on  ren- 
contre des  personnes  que  l'on  est  étonné  de  re- 
voir. Presque  toujours,  elles  y  sont  attirées  ou 
par  les  plaisirs,  ou  pour  des  aflaires  quelcouques. 
M.  Collardeau  et  une  partie  de  sa  famille  se  trou- 
vèrent dans  cette  position  :  étant  venus  passer 
quelques  jours  dans  la  capitale,  ils  me  firent  beau- 
coup d'amitiés.  J'eus  bien  du  plaisir  à  les  recevoir. 
Une  de  mes  cousines ,  de  cette  même  famille  , 
ayant  épousé  un  propriétaire  demeurant  à  la 
campagne,  ce  Monsieur  m'engagea,  d'une  manière 
pressante,  k  me  trouver  le  dimanche  à  son  habi- 
tation. Fortement  occupé  de  mes  spéculations , 
ne  pouvant  disposer  de  moi,  je  lui  écrivis  ainsi  : 

Paris,  le  25  juillet. 
«  Monsieiu' , 
»  Le  résultat  de  rentrelien  que  je  viens  d'avoir, 
)>  m'a  donné,  pour  plusieurs  jours,  des  occupa- 
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i)  lions  qui  me  privent  d'avoir  l'Iionneiir  de  me  i8i3% 
»  rendre  à  votre  agréable  invitation.  Je  vous  prie 
»  de  croire  au  regret  que  j'éprouve  de  ne  pou- 
)>  voir  me  joir:dre  aux  aimables  parents  que  vous 
»  réiniissez  aujourd'hui. 

»  J'ai  l'avantage  d'étie  avec  une  affection  rospec- 
»  tueuse,  Monsieur,  votre  très- humble,  très- 
»  obéissant  serviteur  et  parent , 

»  Signale  chevalier  Bonnart.  » 

Par  ordonnance  du  Roi ,  du  2 1  octobre ,  oji  fixa 
ma  pension  de  retraite.  Je  fus  autorisé  définitive- 
ment,  par  S.  M.,  à  prendre  mon  domicile  à 
Paris,  ce  qui  me  plut  infiniment.  Cette  ordon- 
nance se  trouve  insérée  au  bulletin  des  lois,  du 
QQ.  novembre  même  année,  sous  le  n"  245. 

J'obtins  le  titre  suivant  : 

i'^'^  division  militaire.  —  Département  de  la  Seine, 

—  Peîisions  militaires  définitives ,  payables  pro 
visoirement  sur  les  fonds  des  demi-soldes  f  art, 
5  de  lo7-dojmaîice  du  Roi,  du  20   mai  1818  ). 

—  Extrait  du  bulletin  des  lois ,  n°  ^45,  en  date 
du  22  novembi^e  1 8 1 8  _,  pour  tenir  lieu  de 

—  Certificat  d'inscription.  —  Ordojinance  du 
Roi  y  du  21  octobre  181 8,  n°  5^552. — N"* 
d'ordre  au  bulletin  ^  Sq.  —  JV^  du  cont/'ôle  de 
l'intendant j  i^'.  —  Somme  ,  c^oo francs. 

«  Je  soussigné,  intendant  mihtaire  de  la  i*^*^  di- 

«  vision,   certifie  que   M.    Bonnart    (Médard), 

»  lieutenant  de  gendarmerie,  né  à  Darneri  (Marne), 

>♦  Je  1 5  juillet  1773,  domicilié  à  Paris ,  départc- 

II.  28 


(  45o  ) 
1B18.  »  ment  de  la  Seine,  est  porte  au  bulletin  des  lois, 
»  n°  24'>î  pour  une  solde  de  retraite  annuelle 
»  de  900  francs,  payable  par  trimestre,  et  accordée 
»  par  ancienneté  de  service ,  dont  la  durée  est  de 
»  '25  ans  II  mois  9.7  jours  (Ordonnances  des  27 
»  août  i8i4  et  i^'aoùt  i8i5),  pour  en  jouir  à 
;»  compter  du   i*"  juillet    1818,   sauf  rappel   ou 

»  retenue,  s'il  y  a  lieu. 
»  A  Paris ,  le  26  novembre. 

M  L'intendant  militaire  de  la  i*"^  division, 

»  Signé  huTon  Lericon. 
»  Vu  à  Paris,  le  aO  novembre  18 18. 

»  Le  sous-intendant  militaire  du  départe- 
»  ment ,  »  Signé  Del  as  allé. 

»  Jouissance  du  i^"^  juillet  1818.  » 
J'écrivis  la  lettre  que  voici  : 
Mi/usti^e  de  la  guerre.  —  2"**  dii'ectioTi.  —  Bureau 
de  la  gendarmerie  royale.  —  Section  du  per- 
sonnel. 
A  Monsieur  le  maréchal  de  camp  haron  Saunier, 
cliargé de  la  gendarmerie^  au  ministère  de  la 
guerre  y  à  Paris. 

«  Mon  général , 
M  Venant  d'apprendre  par  le  bulletin  des  lois  , 
»  que  ma  retraite  est  fixée  comme  j'avais  eu 
»  l'honneur  de  vous  en  faire  la  demande  verbale 
))  dans  le  temps,  et  me  trouvant  très-satisfait  de  la 
j>  fixation  de  mon  domicile  à  Paris,  je  vous  prie 
»/  de  recevoir  le  témoignage  de  mon  sincère  re- 
»  mercîment  de  ce  que  vous  avez  eu  la  complai- 
»  sance  de  laire  pour  moi  dans  cette  circonstance, 
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»  ainsi  que  de  vouloir  bien  me  croire  avec  le  1818. 
»  plus  profond  respect , 
»  Mon  général , 
H  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
j»  Le  capitaine  de  gendarmerie  en  retraite, 
»  Signé  lioisiVART. 
D  Paris,  le  27    novembre.  » 

Le  i*"'  janvier,  je  fis  beaucoup  de  visites  du  jour  1819. 
de  l'an.  Je  ne  manquai  pas  d'aller  porter  un  biilet 
à  l'hôtel  de  M.  le  duc  de  Conégliano ,  comme  je 
l'avais   constamment  observé  à  pareille  époque , 
depuis  mon  séjour  dans  la  capitale. 

Un  devoir  bien  doux  pour  moi ,  fut  d'aller 
chez  M.  le  général  baron  Saunier,  remettre  une 
carte.  Je  voulais  ,  par  cette  attention ,  lui  donner 
une  preuve  de  reconnaissance  de  la  bienveillance 
et  de  la  considération  qu'il  m'avait  accordées,  en. 
voulant  me  rappeler  dans  les  bureaux  avec  un 
traitement  supérieur. 

Le  10  novembre,  mes  occupations  me  laissant 
du  repos ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux  l'employer 
qu'en  me  livrant  au  dessin.  Je  pris  plusieurs  le- 
çons de  paysage,  afin  de  me  fortifier  dans  cette 
partie,  qui  avait  pour  moi  infiniment  d'attraits. 

Le  i^"^  jour  de  l'an,  je  courus,   comme  d'habi-  1820. 
tude,  ofliir  des  bonbons  ou   des  cadeaux  à  mes 
amis.  J'allai  m'inscrire  ou  mettre  des  caries  de  vi- 
site chez  les  personnages  marquants  dont  j^avais 
reçu  des  bientaits. 

On  me  donna ,  relativement  à  ma  position  ,  la 
pièce  suivante  : 

a8. 
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i82o.  Première  division  militaire.  —  Solde  de  retraite. 
—  Royaume  de  France.  —  Certificat  de  cessa- 
tion de  paiement. 

«  Le  sous-iiîtcndaiit  militaire  soussigné,  certifie 
)>  que  M.  Bonnart  (  Médard  ) ,  lieutenant,  jouis- 
)>  sant,  d'après  l'état  arrêté  par  Son  Excellence 
))  le  ministre  de  la  gncrre  ,  d'une  solde  de  retraite 
»  de  900  francs,  qui  n'est  assujettie  qu'à  la  re- 
»  tenue  fixée  par  la  loi  du  28  fructidor  an  7  (  i4 
)>  septembre  1799),  au  profit  des  Invalides,  a 
»  cessé  d'être  payé  à  compter  du  i*^'  janvier  1820, 
»  et  a  été  rayé  des  contrôles-matricules  le  même 
»  jour,  époque  à  laquelle  cette  solde  de  retraite, 
))  inscrite  au  trésor,  commencera  d'y  être  acquittée, 
j)  Paris,   le    i5  mais. 

»  iS/g:^^ie  Delasalle.  » 

Enfin,  je  reçus  le  titre  qui  fixe  irrévocablement 
ma  retraite,  et  que  je  transcris  ici  : 

iV*^    6.  —  Trésor   rojal.  — ■  Pensions    militaires. 

Certificat  d inscriptions.  — N°  i5_,5G2.  —  F^ol. 

Somme ,  c^oo firmes. 

<(^Je  soussigné,  directeur  des  pensions,  certifie 
»  que  M.  Bonnart  (  Médard  )  ,  lieutenant,  né  le  i5 
»  juillet  1775,  est  inscrit  au  livre  des  pensions  , 
»  pour  une  somme  annuelle  de  neuf  cents  francs , 
»  payable  par  trimestre. 

j)   Paris ,   le  10  avril. 

-»  Le  directeur  des  pensions  , 

»  Signé  h.  Haute. 

»  Jouissance  du  1"".  —  Département  de  la  Seine. —  E.  3. 
,1  —  IS"  3g.  —  OidonuuHcc  du  G  avril  1820.  » 
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Le  12  septembre,  pour  me  distraire  de  mes  1820. 
travaux  de  spéculations,  je  pris  \u\  maître  qui  me 
donna  des  leçons  de  guitare.  Dans  l'espace  de 
peu  de  mois,  je  pouvais  exécuter  plusieurs  mor- 
ceaux, en  expliquant  et  en  appréciant  les  diffi- 
cultés du  manche  de  cet  instrument. 

Le  i"^  janvier  fut  employé,  comme  les  années  1821. 
antérieures,  à  des  visites,  ainsi  qu'à  donner  et 
recevoir  des  étrennes.  On  sait  que  ces  présents  , 
si  petits  qu'ils  soient ,  servent  à  resserrer  les 
liens  de  l'amitié  et  à  entretenir  la  bonne  intel- 
ligence dans  la  société. 

Le  aa  février ,  je  dressai  le  règlement  du 
compte  tenu  avec  la  maison  à  laquelle  je  m'étais 
réuni  le  12  mars  t8i8.  Par  les  variations  du 
crédit  public  ,  par  la  prudence  que  l'on  apporta 
toujours  dans  les  spéculations ,  les  bénéfices  réa- 
lisés avaient  fructifié  au-delà  de  toute  espérance. 
Je  comptais,  à  cette  époque,  environ  cinquante 
mille  francs  de  rente.  J'avais  l'espoir  d'une  for- 
tune plus  considérable  encore,  si  l'un  des  chefs 
de  cet  établissement  ne  fût  pas  mort  subitement , 
et  si  ce  décès  ne  nous  eût  pas  forcé  de  cesser 
toute  sorte  d'opérations  commerciales.  En  sépa- 
rant les  motifs  d'intérêt  ,  nous  conservâmes  y 
cette  maison  et  moi ,  des  liaisons  amicales,  sans 
in  limité ,  comme  cela  se  pratique  dans  la  ca- 
pitale. 


(434) 


CHAPITRE  LUI 


\82i.  Le  i8  juin,  M,  le  général  Noireau  mourut. 
Cette  nouvelle  me  frappa  comme  d'un  coup  de 
foudre  ;  car  j'avais  reçu  une  pièce  signée  de  lui , 
quatre  jours  avant  son  décès.  Dans  mon  affliction  , 
j'écrivis  à  sa  veuve  la  lettre  de  condoléance  que 
voici  : 

«  Madame  , 

))  A  peine  de  relourde  la  campagne,  oii  j'avais 
»  passé  quel>|ue  temps,  je  me  suis  transporté  il 
))  riiôtel  de  la  Légion-d'llonneur,  pour  prendre 
«  des  renseignements  sur  le  traitement  de  M. 
))  Noireau  ,  c  omme  j'avais  coutume  d'y  aller  , 
»  d'après  ses  intentions,  lorsque  j'ai  appris  avec 
))  Lien  de  la  tristesse  qu'il  vient  de  terminer  ses 
»  jours. 

')  La  perte  que  vous  faites  est  irréparable.  Tous 
»  les  gens  de  bien  conserveront  le  souvenir  de 
•>■>  ses  vertus  et  de  ses  bous  principes.  Les  mili- 
>>  taires  qui  ont  servi  sous  ses  ordres ,  se  rappelle- 
5»  ront  toujours  sa  justice  et  sa  fermeté.  Quant  à 
»  moi.  Madame,  qui  ai  eu  le  bonheur  insigne 
»  d'être  formé  à  ses  leçons  ainsi  qu'à  ses  conseils , 
■»  et  d'obtenir  de  lui,  ainsi  que  par  ses  soins,  l'a- 
).  vanlage  de  me  distinguer  dans  la  carrière  des 
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))  armes,  je  suis  pcnéiré,  et  le  serai  sans  cesse  ,  i8ai. 
))  de  la  justesse  de  ses  raisonnements  et  de  la  pu- 
îj  reté  de  son  jugcmeut  en  toute  chose. 

»  La  consolation  qui  vous  reste,  dans  la  priva- 
•»  lion  de  votre  mari,  est  que  son  nom,  embelli 
»  par  ses  qualités ,  sera  toujours  prononcé  avec 
»  déférence  et  vénération  par  les  personnes  qui , 
»  comme  moi ,  ont  pu  être  à  même  de  Tap- 
))  précier, 

))  Quoique  plongé  dans  la  plus  vive  douleur,  je 
«  finis  en  vous  exhortant  à  supporter  avec  rési- 
«  gnation  les  chagrins  qui  pèsent  sur  vous ,  et  à 
))  me  croire  avec  le  plus  protond  respect , 
)>  Madame , 

»  Votre    très-humble   et  très-obéissant 
))  serviteur , 

»  iS/g'/Ze  BONNART. 
•»  Paris  ,  le  6  juillet.  !> 

Ayant  vécu  pendant  un  certain  temps,  sans 
éprouver  d'événements  extraordinaires  ;  ayant 
lait  divers  voyages  ,  sans  aucune  anecdote  pi- 
quante, je  lis  plusieurs  nouvelles  excursions. 

Le  24  mai,  je  me  rendis  à  Saint-Gcrmain-en-  1822, 
Laye,   afin  de  me  rétablir  d'une  maladie  bilieuse 
que  j'avais  eue  depuis  le  18  août  1821.  J'en  re- 
vins dans  le  courant  de  juillet  suivant. 

Le  25  octobre,  étant  parti  pour  Montargis  , 
par  la  diligence,  je  couchai  à  Chàiillon-sur-Lolng. 
Ayant  visité  le  domaine  du  Grand-lîois,  j'allai  à 
H  chasse  et  gagnai  Paris  huit  jours  après. 
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1823.  Le  i'*^  mars^  M.  le  maréchal  Moncey  venanl 
d'être  nommé  pour  commander  le  4""^  corps  de 
l'armée  d'Espagne,  qui  devait  opérer  en  (iuta- 
Io,^nc,  eut  la  bonté  de  penser  à  moi ,  afin  de  m'at- 
tacher  à  sa  maison.  Je  me  trouvai  contraint  d  aller 
remercier  S.  Exe,  attendu  que,  luttant  contre 
cette  fièvre  bilieuse ,  il  m'était  impossible  de  sup- 
porter aucune  fatigue  et  aucun  travail  pénible. 

Le  18  mai,  je  me  mis  en  chemin  vers  Dameri 
et  Dormans  que  je  quittai,  afin  de  me  rendre 
dans  la  capitale,  le  27  du  même  mois. 

1824.  Le  17  octobre,  je  gagnai  Dameri.  J'allai  à 
Reims,  où  j'assistai  au  spectacle.  Je  partis  pour 
Dormans,  et  arrivai  k  Paris  le  5  de  décembre 
suivant. 

ïena.ità  passer  agréablement  les  mois  deriiivcr, 
je  pris  deux  inscri[)tions,  dont  une  pour  la  fa- 
culté des  lettres,  et  l'autre  pour  celle  des  sciences. 
J'éprouvais  beaucoup  de  plaisir  à  assister  aux  le- 
çons de  ces  savants  et  éloquents  professeurs  ,  qui 
relèvent  la  gloire  de  notre  nation. 

Voici  la  copie  d'un  des  billets  que  je  reçus  k  ce 
sujet  : 

N"  lyGoç).  —  Académie  de  Paris.  —  Faculiê  des, 

sciences. 

«  Délivré  par  nous  doyen  de  la  faculté  des 
))  sciences ,  en  exécution  de  larrèté  de  la  com- 
))  mission  d'Instruction  publique,  du  7  mai  1820, 
î)  à  M.  Médard  Bonnart,  âgé  de  49  ans,  né  k 
)'  Dameri,  département  de  la  Marne,  demeurant 
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))  à  Paris,  rue  Salnt-Hoiioré,  n"    198,    à   rcflTet  1824. 
»  d'êlre  admis  à  suivre  les  cours  de  ladite  faculté. 
»  Ce  5o  du  mois  de  décembre. 

5>  Le  doyen  de  la  faculté , 

»  Si  g/ lé  Thenard. 

))  Le  secrétaire  de  la  faculté  , 
»  Sisriie  A.  Grandjean-Fouchy. 

»  Signature  du  requérant ,  *" 

»  Bo>NART.  » 
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CHAPITRE  LIV 


Le  19  mai,  je  me  dirigeai  vers  la  Ferté-sous- 
Toiiarre,  Dormans  et  Damcri.  Je  parvins  dans  ce 
dernier  lieu,  le  9.1  du  courant.  Je  sentis  pour  la 
])remière  fois,  l'irrévocable  besoin  de  me  fixer  , 
et  je  jetai  mes  regards  sur  Mademoiselle  Louise- 
Caroline  Paillart,  fille  d'un  propriétaire  fort  es- 
timé ,  et  d'une  des  familles  les  plus  considérées 
de  notre  ville.  Les  choses  n'étant  pas  en  parfait 
rapport,  je  m'acheminai  vers  Reims,  qui  était  en- 
combré par  les  étrangers  attirés  pour  le  couron- 
Jiement  de  Charles  X. 

Le  27  ,  je  couchai  à  Bezannes  ;  j'y  restai  avec 
mon  frère  ,  qui ,  faisant  partie  de  la  garde  d'hon- 
neur à  cheval ,  y  avait  un  cantonnement,  où  l'on 
revenait  tous  les  soirs. 

Le  28 ,  le  Roi  arriva  avec  toute  la  pompe  qui 
peut  entourer  un  Monarque  de  France,  et  dont 
je  ne  chercherai  pas  à  donner  de  détails,  crai- 
ç;nant  que  mes  expressions  ne  soient  au-dessous 
d'un  si  noble  sujet. 

Le  29,  pour  assister  à  toute  la  cérémonie  du 
<  ouronnement ,  il  me  fut  remis  la  carte  jaune 
dont  voici  la  copie  : 
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Sacre  de   Clt/u^hs   X.  —  Eglise  cathédrale   de  iSîS; 
Reims.  —  Tribu? le    basse    de   la  ncj'.  —  Côté 
droit ,  n°  i. 

<(  Ce  billet  est  personnel  pour  M.  Bonnart. 
h  On  devra  être  rendu  à  l'église  a  5  heures  et 
»  demie  du  matin. 

»  On  entrera  par  la  porte  à  droite  du  gi-and 
»  portail ,  sur  la  place  du  Parvis ,  et  on  montera  à 
»  cette  tribune  par  l'escalier  A. 

n  Le  capitaine  des  gardcs-du-corps  de 
»  service  , 

»  Signe  le  marquis  de  Rivière. 

»  Cette  partie  du  billet  doit  être  de'chire'e,  le  porteur 
»  devant  la  conserver.   » 

Je  m'étais  rendu  à  cet  effet,  a.  4  heures  du 
matin ,  auprès  du  parvis  de  Notre-Dame  ;  je  ne 
pus  entrer  qu'à  sept,  tant  l'affluence  était  consi- 
dérable. 

Le  5o,  j'eus  une  autre  carte  peinte  en  bleu,  pour 
la  messe  du  Saint-Esprit. 

En  voici  également  la  copie  : 

Cérémonies  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  —  Gra- 
dins de  la  nef  à  droite  et  à  gauche. 

«  Ce  billet  est  personnel  pour  M.  Bonnart. 
))  On  entrera  par  la  grande  porte  de  Téglisc  , 
»  place  du  Parvis. 

»  Le  capitaine  des  gardes  de  service , 
»  Signe' le  marquis  de  Rivikre.  » 
Je  vis  S.  M.  décorant  des  insicrnes  de  cheva- 
lier,  les  grands  dignitaires  de  rÉlat. 
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182J.  Le  ôr,  j'observai  la  cavalcade,  qui  se  rendit  à 
Saint-Remi.  Quand  le  Roi  eut  termiin;  sa  prière 
dans  cette  église^  il  alla  au  camp  passer  la  revue 
d'environ  25  à  5o  mille  liommes  de  toutes  sortes 
^  de  troupes  d'une  superbe  tenue.  Les  parterres  , 
tracés  en  fleurs ,  formant  des  devises  devant  le 
front  de  bandière,  garni  de  fontaines,  de  cas- 
cades, de  petits  forts,  de  mille  inventions  guer- 
rières, plus  ingénieuses  les  unes  que  les  autres  , 
présentaient  un  spectacle  aussi  varié  que  savam- 
ment conçu  et  exécuté. 

Je  reçus ,  pendant  le  cours  des  fctes ,  une  mé- 
daille d'argent,  frappée  pour  en  éterniser  la  mé- 
moire. On  me  donna  également  un  livre  contenant 
le  recueil  de  toutes  les  prières  qui  furent  chantées 
ou  récitées  durant  les  offices  de  cette  époque  re- 
marquable. 

Le  1^*^  jwii^î  après  le  départ  de  la  Cour,  qui 
quitta  Reims  ^  ce  qui  annonça  la  fin  des  plaisirs 
dans  cette  ville,  je  me  dirigeai  sur  Dameri,  Dor- 
mans  et  la  Ferté-sous-Jouarre. 

Le  4 ,  j'arrivai  à  Paris ,  où  je  me  trouvai  pour 
prendre  part  à  toutes  les  réjouissances  qui  eurent 
lieu  à  cette  occasion. 

Le  12  août,  je  revis  Dormans  pour  la  lète  pa- 
tronale de  wSaint-lIyppolite.  Après  y  avoir  pris 
les  amusements  que  procurent  les  réunions  cham- 
pêtres, je  m'élançai  dans  la  diligence  pour  Paris, 
que  je  regagnai  le  18  suivant. 

Le  21  septembre,  je  montai  dans  la  voiture 
pour  Dameri.  Je  m'y  amusai  à  la  chasse,  ainsi 
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qiui  Oiri  ;  car  j'allai  plusieurs  fois  dans  ce  village,   iSîj. 
avec  l'intentîon  de  me  diveriir  à  ce  délassement. 

Le  28  octobre,  voulant  me  reposer,   je  m'en 
retournai  dans  la  capitale  sans  circonstances  ex- 


traordinaires. 


Le  21  mai,  je  me  trouvai  à  Choisi,  pour  la  i8?.6. 
Sainte-Julie,  qui  est  la  fèlc  de  Madame  Yalentin 
Paillart,  afin  de  lui  présenter  un  bouquet.  Je  fus 
plusieurs  fois  la  voir,  dans  le  courant  de  cette 
année ,  et  souvent  nous  parlâmes  de  sa  nièce 
Caroline. 

Le  8  juin,  je  me  transportai  vers  Chartres, 
Châteaudun,  "N^endôme,  Tours,  Châtcllerault  et 
Poitiers^  où  je  demeurai  durant  le  mariage  de 
mon  neveu,  qui  fut  célébré  le  i2àla  mairie,  et  le 
lendemain  à  l'église,  à  4  heures  du  matin. 

Après  être  resté  dans  cette  ville  plus  d'un  mois , 
afin  de  varier  mon  existence  ,  je  parcourus  les 
antiquités  poitevines,  et  je  me  disposai  à  conti- 


nuer mon  vovage. 


Le  1 5  juillet,  je  me  mis  en  chemin  par  Mire- 
beau,  que  je  connaissais  déjà.  Je  pus  me  con- 
vaincre que  les  Mirebalaises  ont  de  la  gentillesse 
et  de  la  singularité  dans  leur  mise. 

J'allai  le  soir  à  Saumur.  J'en  partis  à  la  nuit 
tombante  pour  Angers ,  que  la  diligence  atteignit 
le  14,  vers  les  deux  heures  du  malin. 

Le  i5,  je  fis  une  pointe  sur  Launai,  désirant 
avoir  l'honneur  de  saluer  la  veuve  de  M.  Noir  eau. 
Je  revis  avec  une  espèce  de  ravissement  les  lieux 
dans  lesquels  j'avais  si  souvent  accompagné  ce 
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iBiG.  i^f'ncral.  Le  mcme  soir,  je  m'en  retournai  à  Tliô- 
icl  du  Faisan,  où  j'étais  logé. 

Le  î  8 ,  après  avoir  renouvelé  connaissance 
avec  d'anciens  amis,  je  me  dirigeai  par  la  Flèche 
sur  le  Mans.  IN 'ayant  point  de  passe-port,  la  gendar- 
merie de  la  dernière  ville  m'arrêta.  Cette  demande 
inattendue  me  fit  réclamer  d'être  conduit  devant 
l'officier  payeur,  qui  avaitété  en  Espagne.  Gecomp- 
lable,  flatté  de  la  circonstance  qui  nous  réunissait 
un  instant,  renvoya  les  hommes  de  service ,  et 
vint  à  l'hôtel  où  était  la  voiture.  JNous  causâmes 
jusqu'au  départ  de  la  diligence,  qui  passa  la  nuit 
à  voyager. 

Le  19,  après  avoir  traversé  la  Ferté-licrnard , 
Nogent-le-PtOtroux,  Chartres,  Maintenon,  Ram- 
bouillet et  Versailles ,  on  arriva  à  Paris  vers  les 
5  heures  du  soir. 

Le  20 ,  ayant  repris  mes  habitudes ,  je  conti- 
nuai à  vivre  comme  précédemment. 
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CHAPITRE  LY 


Le   i5  septembre,  à  6  heures  du  malîn,  je  1826. 
partis  pour  la  Ferté,  Dormans  et  Dameri,  que 
j'atteignis  le  16,  à  deux  heures  de  la  nuit. 

Ayant  Fintention  d'y  passer  la  saison  des  ven- 
danges ,  et  de  mamuser  à  la  chasse  au  gibier  , 
aux  alouettes,  à  la  pipée,  et  aux  divers  agréments 
que  procure  la  campagne,  je  m'étais  muni  de 
tous  les  accessoires  propres  à  ces  genres  de  ré- 
créations. 

Ayant  revu  Mademoiselle  Caroline ,  et  ayant  pu 
lui  communiquer  mes  projets,  j'appris  avec  une 
entière  satisfaction  que  nous  nous  entendions  : 
malgré  les  contrariétés  qui  s'élèvent  toujours  en 
pareille  circonstance,  je  parvins  à  obtenir  le  con- 
sentement de  ses  parents. 

Le  i5  novembre,  le  contrat  de  mariage  fut 
dressé. 

Le  i4,  l'acte  civil  fnt  rédigé  et  signé. 

Le  i5,  la  cérémonie  nuptiale  eut  lieu,  à  9 
heures  du  matin,  sans  éclat  et  dans  le  plus  pro- 
fond recueillement,  devant  un  grand  concours 
de  monde,  qui  s'était  rassemblé  pour  jouir  du 
coup-d'œil  de  cette  fête. 
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1826.  Pendant  Toffi ce,  M.  Pnmault_,  curé,  liomnie 
vénérable  et  pasteur  révéré  (i) ,  prononça  le  dis- 
cours que  voici  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  consulté  le 
«  Seigneur ,  avant  de  pénétrer  dans  ce  sanctuaire, 
)'  pour  y  contracter  des  engagements  irrévocables. 

))  A  Dieu  ne  plaise  que  l'ambilion,  Tintérêt  ou 
))  quelqu'autre  passion  ait  présidé  à  un  choix 
»  d'où  dépend  votre  bonheur  en  ce  monde  et  en 
)j  l'autre. 

»  La  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  vos  âmes,  les 
»  avantages  d'une  iniion  douce  et  pure ,  telles 
))  sont  les  nobles  lins  que  vous  devez  vous  pro- 
y>  poser  dans  le  nouvel  élat  que  vous  embrassez. 

»  Le  mariage  est  la  plus  sainte  et  la  plus  an- 
«  cicnne  de  toutes  les  alliances;  c'est  Dieu  qui  Ta 
»  établi  dès  l'origine  du  monde,  et  (jui  Ta  con- 
))  sacré  par  sa  bénédiction.  Mais  dans  la  loi  de 
))  l'évangile,  le  mariage  a  acquis  un  nouveau  degré 
))  de  perfection ,  en  ce  que  Jésus-Christ  l'a  élevé 
»  à  la  dignité  de  sacrement,  en  y  attachant  des 
»  grâces  toutes  particulières ,  pour  sanctifier  les 
»  époux,  et  pour  alFermir  l'indissolubilité  de  cette 
)j  alliance. 

»  Élevé  à  la  dignité  de  sacrement ,  le  mariage 
»  nous  représente  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son 
»  église ,  et  c'est  sur  ce  beau  modèle  que  vous 
»  dex'ez  régler  toute  votre  conduite. 

(1)  Il  mouiiil  le  -2.5  septembre  1828,  regretté  de  tous 
ses  paroissiens  ,  au  niilleu  desquels  il  fut  enterré,  d'après 
sa  deiaaaJc,  plutôt  (juc  d'cUc  iuliumé  dans  Téglise. 
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■),  Vous  époux,  coiisiticj-ez  combien  J.-C.  aime  1826. 
»  et  protège  son  église;  il  lii  gouverne  avec  un 
)j  esprit  de  douceur  et  de  charité  :  c'est  ainsi  que 
»  vous  devez  en  agir  envers  votre  épouse,  ^'ous 
))  devez  l'aimer,  la  chérir  comme  vous-même; 
»  vous  devez  la  nourrir  et  l'entretenir  comme 
»  votre  propre  corps  ;  comme  chef,  vous  devez 
>'  la  déiendre  et  la  protéger  contre  les  adversités, 
»  la  soulager  dans  ses  peines,  la  consoler  dans 
»  ses  aiïlictions.  Etudiez-vous  à  la  reueh'c  heu- 
»  reuse;  ayez  pour  elle  les  complaisances  et  les 
M  égards  qu'exigent  la  délicatesse  de  son  sexe  et 
»  de  son  jeune  âge;  facilitez,  par  une  condes- 
»  cendance  pleine  d'attentions  et  de  ménagements, 
»  les  obligations  qu'elle  contracte  envers  vous  ; 
w  regardez-la  comme  une  compagne,  une  amie 
M  que  le  ciel  vous  envoie ,  pour  partager  vos 
)j  soins,  vos  joies,  vos  consolations. 

»  Et   vous   épouse  ,    à  rexem[)le   do   l'église, 
»  aimez  votre  époux  et  soyez-lui  soumise,  conmie 
»  l'église  est  soumise  à  J.-C,   qui  est  son  chef. 
))  Obéissez-lui  en  toutce  qui  est  juste  et  raisonnable. 
»  Honorez  en  lui  votie  supérieur,    voire   chef. 
»  Remarquez  que  les  litres  et  les  dignités  dont  il 
»  est  revêtu  ,  c'est  à  sa  bravoure,  à  sa  vaillance  , 
»  à  ses  talents  qu'il  en  est  redevable,  et  non  à  la 
)'  faveur.  Le  chef  de  IT^mpire,  qu'il  a  servi  loya- 
»  lement,  lui  a  confié  l'étoile,  symbole  de  la  viiri- 
»  lance,  sur  laquelle  est  gravé  :  liunneur  et  Pa^ 
)}  trie.  Cette  devise  rend  l'idée  que  chaque  TVan- 
"  fais  à  qui  elle  est  accordée,  s'engage  à  diriger 
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1826.  ^>  tousses  senliments  vers  le  bien,  et  doit  consacrer 
»  toutes  ses  lacukés  à  la  prospérité  de  son  pays. 

»  Le  Prince,  qui  ensuite  nous  a  gouvernés, 
»  juste  appréciateur  du  mérite  et  de  l'habileté  ,  a 
»  su  reconnaître  dignement  son  attachement  et  sa 
).  fidélité.  C'est  pourquoi  je  lis  sur  cette  croix 
>•  qui  décore  sa  poitrine  si  souvent  exposée  aux 
)j  périls  de  la  vie  :  «  JJellicœ  \>h'tutis prœmiiLin.  » 
))  Récompense  du  courage  et  de  la  valeur  guer- 
V  rière.  » 

»  Méritez  donc  sa  confiance  par  vos  assiduités, 
))  votre  zèle  et  votre  prudence. 

»  Méritez  son  estime  par  des  mœurs  pures  et 
»  une  conduite  irréprochable. 

»  Méritez  sa  tendresse  par  la  vôtre  ,  par  une 
)>  humeur  douce  et  complaisante,  par  les  qua- 
»  lités  aimables  qui  sont  l'apanage  de  votre  sexe. 
y)  Fuyez  les  amusements  frivoles  et  dangereux  du 
»  monde.  Donnez  vos  soins  à  des  occupations 
»  honnêtes  et  sérieuses.  Partagez  votre  temps 
»  entre  vos  devoirs  de  religion  et  la  pratique  des 
»  vertus  morales  et  sociales.  Sachez  que  la  vertu 
»  est  le  plus  bel  ornement  dont  vous  puissiez 
);  vous  parer. 

»  Vous  vous  devez  l'un  à  l'autre  une  fidélité 
»  inviolable.  Prenez  garde  de  souiller  la  beauté 
»  de  votre  alliance  par  quelqu  attachement  illé» 
»  gitime,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  mettre  le 
))  trouble  et  la  division  parmi  vous.  Faites  tout  ce 
))  qui  dépendra  de  vous  pour  entretenir,  entre 
w  vous  et  les  familles  ^  une  paix  et  une  union  par- 
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)j  faite,   qui  sont  un  avant-goût  du  bonheur  dont  ,826; 
»  jouissent  les  Saints  dans  le  Ciel. 

»  Nous  allons  ollrir  à  votre  intention  le  saint 
»  sacrifice  de  la  messe ,  pour  attirer  siu*  votre 
»  alliance  les  grâces  et  les  bénédictions  de  Dieu.  » 

L'office  fut  célébré  à  voix  basse.  Après  que  le 
Veni  Creator  fut  chanté,  on  passa  dans  la  sa- 
cristie pour  signer  Tacte,  et  ensuite  on  se  retira. 

La  noce  fut  gaie.  Les  conviés  étaient  au  nombre 
de  vingt  environ.  Les  divers  repas  se  trouvèrent 
splendides,  et  les  mets  délicatement  pré|)arés.  Ou 
bannit  toutes  les  folies  qui  se  pratiquent  à  la  cam- 
pagne dans  ces  sortes  d'occasions.  Les  nouveaux 
mariés  se  retirèrent  à  minuit  et  sans  bruit. 

Le  16,  les  conviés  déjeunèrent  ensemble  ;  la 
journée  se  passa  à  se  divertir  chacun  à  sa  ma- 
nière :  ensuite  tout  le  monde  se  sépara. 

Le  22,  ma  femme  et  moi ,  après  avoir  fait  nos 
visites  de  noces  et  celles  d'adieux,  nous  allâmes  k 
Dormans,  où  nous  dînâmes;  le  même  soir,  nous 
couchâmes  à  Château-Thierri. 

Le  23 ,  nous  prîmes  le  chemin  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre;  nous  descendîmes  chez  mon  frère,  qui 
nous  fit  un  agréable  accueil. 

Le  24,  après  avoir  embrassé  à  Meaux  les  pa- 
rents maternels  de  mon  épouse ,  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage,  et  nous  parvînmes  à  Paris 
vers  les  5  heures  du  soir. 

Ayant  parcouru  tous  les  monuments,  les  beaux 
édifices  publics  de  la  capitale,  ayant  assisté   à 
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1826.  quelques  pièces  des  divers  théâtres  de  cette  ville 
immense ,  nous  formâmes  des  habitudes ,  des 
jouissances  douces  et  paisibles,  qui  doublèrent 
notre  bonheur.  L'air  concentré  de  cette  vaste  cité 
ayant  néanmoins  altéré  la  santé  de  ma  chère 
Caroline,  je  n'eus  d'autre  ressource,  pour  lui 
conserver  la  vie,  que  de  me  fixer  à  la  campagne. 
J'achetai ,  en  conséquence ,  une  habitation ,  où  je 
réunis  les  agréments  que  procure  une  honnèle 
aisance,  afin  qu'en  en  formant  une  espèce  de 
pi  ison ,  nous  n'ayons  pas ,  par  la  suite ,  à  regretter 
les  fêtes,  concerts  et  spectacles  des  villes.  J'y  ai 
rassemblé  une  bibliothèque  composée  d'ouvrages 
choisis ,  tant  sur  le  règne  végétal ,  minéral ,  ani- 
mal ,  qu'en  histoires ,  voyages ,  mathématiques  , 
géographie,  astronomie,  agriculture,  romans  et 
comédies.  J'y  possède  de  la  musi(jue,  des  cou- 
leurs et  des  harnais  de  chasse  ;  de  sorte  qu'en  va- 
riant nos  instants  par  le  travail ,  il  n'y  ait  aucune- 
ment d'ennui  à  éprouver. 
1827.  Le  17  mai,  nous  vînmes  loger  à  Dameri,  dans 
cette  maison,  que  nous  meublâmes  aussi  commo- 
dément que  le  permirent  les  ressources  locales. 

Le  2  octobre  ,  ma  femme  mit  au  monde  un  fils, 
auquel  on  imposa  les  noms  de  Louis-Mcichior- 
Alexandre, 

Le  4 5  il  lut  baptisé  avec  toute  la  pompe  usitée 
dans  le  pays,  et  placé  en  nourrice  aussitôt  après 
la  cérémonie.  Nous  avons,  sa  mère  et  moi,  l'es- 
poir qu'il  fera  le  charme  de  notre  existence  et  la 
consoiaiiou  de  nos  vieux  jours. 


■■^m 


■«r». 


LOUIS-MELCIllOli-ALKXANilRF., 

F.ls.lo  M.  R()XXAKT.(hov"de  S'Lou.s  H  «lela  LeguM.  d'Hou.UM.r, 
rf  (Ir  n""I,miisr  (\.i(,lmr  l'AII.hAKT. 

ûu  e/ a  ele' //>À//mt''.  /r   //  .■//>/•//  /d'JJ. 


1 


(  44y  ) 


CHAPITRE  LVI. 


Le  i^' janvier,  nous  nous  décidâmes,  ma  chère  iS-zS. 
Caroline  et  moi,  à  faire  le  voyage  du  Havre,  afin 
de  voir  la  mer  et  cet  immense  commerce  que  ta- 
vorise  Télément  liquide.  Pour  jouir  des  charmes 
de  notre  entreprise,  nous  occupâmes  notre  temps, 
pendant  plusieurs  mois,  à  lire  les  descriptions, 
histoires ,  itinéraires ,  statistiques  et  notices  de  la 
jVormandie  et  de  la  Picardie  ;  à  nous  pénétrer  de 
tout  ce  que  les  auteurs  ont  raconté  de  curieux 
sur  cet  ancien  royaume  de  Neustrie,  afm  que 
nous  pussions  comparer  leurs  ouvrages  avec  les 
restes  d'antiquités  qui  présentent  de  si  grands 
souvenirs. 

Le  8  juillet,  profitant  de  la  belle  saison,  nous 
nous  mîmes  en  route  pour  Vcrnelle,  jolie  cam- 
pagne, dans  Tarrondissement  de  Meaux,  où  nous 
restâmes  chez  un  oncle  de  ma  femme. 

Le  1 1 ,  nous  gagnâmes  Paris,  où  nous  goû- 
tâmes les  plaisirs  de  la  promenade ,  de  la  comédie, 
et  surtout  de  Topera,  jusqu'au  moment  de  notre 
départ. 

Le  i8,  voyageant  dans  le  vélocifère,  nous 
nous  arrêtâmes  pour  dîner  à  Magni.  Ayant  con- 
tinué notre  route  par   le  joli    petit   bourg   de 
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1828.  Fleuri,  où  se  trouvent  de  belles  manutaclurcî) , 
nous  arrivâmes  à  Rouen  à  7  heures  du  soir. 

Le  19 ,  nous  parcourûmes  cette  ville  de  90,000 
âmes.  Nous  allâmes  sur  la  place  où  Jeanne  d'Arc, 
dite  la  Pucdle  d Orléans,  fut  brûlée  vive  le  5o 
mai   143 1.   Nons  descendîmes  sur  le  port,  où  est 
le  pont  de  pierres  et  celui  de  bateaux  ;  nous  en- 
trâmes dans  le  navire  la  Jeune  Adèle,    que  le  ca- 
pitaine nous  montra  en  détail.   Nous  vîmes  tous 
les   édifices  publics  et   plusieurs   manufactures. 
Nous  montâmes ,   malgré  im  vent  très-violent,  à 
l'extrémité  de  la  tour  de  Saint-Romain ,  vainqueur 
du   grand   dragon  ,   sur   laquelle  je   gravai  nos 
noms. 

Le  20 ,  nrus  gagnâmes  Caudebec  ,   où   nous 
dînâmes;   nous  y  bûmes  du  cidre,  comme  dans 
toute  la  Normandie  :  c'est  la  boisson  ordinaire  de 
cette  coiîtrce.  Les  ponuuiers  qui  la  produisent , 
sont  piaules  le  long  des  grandes  routes,  et  leur 
servent  de  décorations.  Cette  ville  est  la  capitale 
du  pays  de  Gaux;  les  femmes,  nommées  Cau- 
choises ,  portent  de  grands  bonnets  pointus,  ornés 
de  dentelles  fort  riches.  Nous  traversâmes  Lille- 
bonne,  Rolbec,   lïarfleur,  et  nous  mimes  pied  à 
terre  au  Havre.  Le  coup-d'œil   en  était  d'autant 
])lus  flatteur,  qu'il  y  avait  alors  en  rade  mille  à 
douze  cents  bâtiments  de  toute  grandeur,  dont  le 
vent  favorisait  l'entrée  du  port,   et  qui  ne  leur 
permettait  par  de  sortir.  Il  y  eut,  dans  cette  jour- 
née,  un  ouragan  adreux,  qui  causa  la  perte  de 
plusieurs  navires   sur  mer:   cntr'autrcs  celle  du 
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chasse-marée  l'Ange-Gardien ,   qui  se  brisa  sous  1828. 
les  moulins  du  Perrei. 

Le  2 r ,  après  que  les  vagues  lurent  calmées  , 
j'en  allai  détacher  une  esquille  pour  conserver  le 
souvenir  de  ce  malheur.  Dans  le  jour,  nous  vîmes 
la  ville  et  la  maison  où  naquit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  auteur  du  joli  roman  de  Paul  et  Virginie. - 
Nous  descendîmes  dans  le  beau  navire  le  Camoëns, 
qui  était  en  construction ,  et  destiné  pour  le 
Brésil. 

Le  22 ,  nous  nous  rendîmes  aux  phares  de  la 
Hève,  d'où  nous  comptâmes  Ss  bâtiments  à  voguer  j 
nous  y  achetâmes  des  coquillages.  Rentrés  dans 
la  place  ,  nous  visitâmes  la  bibliothèque ,  les 
églises,  l'arsenal  et  les  choses  les  plus  curieuses. 
Le  soir,  nous  assistâmes  au  spectacle,  dont  la 
salle  est  de  toute  beauté. 

Le  25 ,  à  5  heures  après  midi ,  nous  partîmes  , 
par  Harfleur  et  Montivilliers ,  pour  Fécamp  ;  nous 
admirâmes ,  dans  ce  dernier  lieu ,  l'église  qui  est 
magnifique.  Nous  continuâmes  jusqu'à  Saint- Vu- 
leri-en-Caux ,  où  nous  étions  à  2  heures  du  ma- 
lin ;  nous  le  quittâmes  à  3 ,  pour  suivre  notre 
route. 

Le  24,  à  9  heures,  nous  gagnâmes  Dieppe  , 
pour  déjeuner.  Nous  nous  approchâmes  ensuite 
des  superbes  bains  construits  depuis  peu  pour 
S.  A.  Pt.  Madame,  duchesse  de  Berri.  Nous  re- 
marquâmes des  personnes  des  deux  sexes,  sur- 
tout des  Anglaises,  se  baignant  dans  la  mer.  Nous 
observâmes  l'activité  des  Dieppois  pour  le  travail 
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1828  do  l'ivoire,  et  celle  des  teninics  pour  la  manière 
de  labriqiier  la  deiilelle.  Nous  aperriimes  princi- 
palement l'adresse  des  lionimes,  tomme  matelots 
et  comme  pécheurs  ;  car  on  pi  it  en  notre  pré- 
sence diilérentes  sortes  de  poissons.  Nous  nous 
reudîmes  aux  parcs  des  huîtres,  qui  forment  une 
si  grande  branche  du  commerce  de  ce  pays. 
Quand  nous  eûmes  acheté  des  coquillages  ainsi 
que  quelques  objets  de  cocos  et  d'ivoire ,  la 
soirée  étant  •venue,  nous  la  passâmes  à  la  comé- 
die, et  nous  nous  retirâmes  ensuite _,  afin  de  nous 
reposer. 

Le  aS,  après  être  montés  au  chàtcan ,  avec 
riniention  dVmbrasser  le  point  de  vue  de  la  mer 
et  des  côtes,  nous  en  descendîmes  afin  d'aller  au 
PoUet,  que  nous  parcourûmes  jusqu'à  2  heures  , 
ensuite  nous  nous  plaçâmes  dans  la  voilure  pour  la 
ville  d'Eu,  que  nous  atteignîmes  à  7  heures  du 
soir.  Nous  regardâmes  le  château  du  duc  d'Or- 
léans  ainsi  que  les  églises;  celle  du  collège  ren- 
ferme les  tombeaux  du  duc  de  Guise  le  Balafré  et 
de  la  duchesse,  son  épouse.  Depuis  Caudebec 
jusqu'à  Eu,  d'où  l'on  découvre  Tréport,  nous 
eûmes  le  spectacle  de  la  mer  pendant  environ  4o 
lieues  ;  nous  la  perdîmes  et  nous  la  retrouvâmes 
akernalivenient,  ce  qui  contribua  à  vajier  notre 
voyage. 

Le  9J»,  nous  gagnâmes  Immeville,  où  nous  vi- 
silàmes  M""^  A'alcntin,  tante  de  mon  épouse,  qui 
possède  cette  agréable  propriété. 

Le  27 ,  nous  prîmes  part  à  la  fêle  du  village  de 
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Frleiil;  nous  y  dlslini^uaiucs  la  joie  des  francs  1828. 
Picards ,  et  leur  manière  de  jouer  à  la  paume.  Ma 
chère  Caroline  et  sa  jolie  cousine  étaient  sur  des 
ânes  harnaches  avec  des  selles  de  côié  :  elles  s'a- 
musèrent beaucoup  dans  cette  journée. 

Le  28  ,  à  midi ,  nous  étions  à  Abbeville ,  que 
nous  parcourûmes  rapidement  ;  c'était  la  lète. 
Nous  observâmes  avec  plaisir  la  place  où  se  tient 
la  foire,  qui  est  une  espèce  de  bazar.  Nous  admi- 
râmes, à  la  bibliothèque,  le  tableau  des  grands 
hommes  de  cette  capitale  du  Ponthieu,  et  nous 
terminâmes  no^  courses  par  aller  au  théâtre  passer 
la  soirée. 

Le  29,  à  une  heure  du  matin,  nous  prîmes 
place  dans  la  diligence,  qui,  sans  s'arrêter,  tra- 
versa Poix,  Grandvilliers,  et  nous  déposa  à  Beau- 
vais,  à  9  heures,  pour  déjeuner.  Nous  vîmes  ce 
chef-lieu  du  département  de  l'Oise  et  cette  an- 
cienne capitale  du  Beauvoisis ,  ainsi  que  la  cathé- 
drale, surtout  la  voûte  de  son  choeur,  qui  passe 
pour  un  chef-d "œuvre.  On  nous  montra,  à  l'hôtel- 
de-ville,  l'étendard  dont  s'empara,  le  vingt-sept 
juin  1472  î  Jeanne  Laisné,  dite  Fourqitcty  s\w- 
nom\née  Jeanne  Hachette  ^  tandis  qu'elle  était  sur 
la  brèche  avec  ses  compatriotes,  à  combattre  les 
Bourguignons,  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  , 
commandés  par  Charles-le-Téméraire  f  ChaiHcs- 
Ic-IIardi )  qui,  vaincu,  fut  forcé  d'abandonner  le 
siège  de  la  place,  et  de  s'éloigner  sans  plus  tarder  (  i  ) . 

(1)  C'est  le  même  duc  qui  perdit  dix  mille  des  siens  ;t 
Morat ,  et  dont  il  a  e'té  queslion  tome  1 ,  page  35 1 ,  ligne  îj. 
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1828  Le  3o,  nous  dînâmes  à  Beaumont.  Dans  tous 
les  pays  que  nous  avions  traversés  depuis  Rouen, 
nous  times  la  remarque  que  les  habitations  de  la 
campagne  sont  construites  en  bois,  couvertes  en 
chaume,  et  environnées,  pour  la  plupart,  de 
grands  arbres,  afin  de  les  garantir  des  vents  de 
la  mer.  Ces  chaumières  sont  souvent  exposées 
aux  incendies,  qui  occasionent  de  grands  ravages. 
En  continuant  notre  route  ,  nous  arrivâmes  à 
Paris,  k  4  heures  du  soir.  Nous  nous  y  prome- 
nâmes tout  à  notre  aise,  tant  à  pied  qu'en  omni- 
bus ,  qui  étaient  de  nouvelles  voitures. 

Le  II  août,  nous  allâmes  à  Saint-Denis,  pour 
admirer  les  tombeaux  des  Rois  ;  nous  en.  étions 
de  retour  de  bonne  heure. 

Le  1 2 ,  nous  vîmes  les  superbes  appartements 
des  Tuileries. 

Le  i5,  nous  gagnâmes  Versailles,  que  nous 
parcourûmes.  Nous  remarquâmes  le  château,  le 
parc ,  le  grand  et  le  petit  Trianon.  Nous  mon- 
tâmes au  vaste  réservoir  qui  alimente  les  fameux 
jets  d'eau,  qui  forment  de  cette  habitation  royale 
la  huitième  merveille  du  monde. 

Le  20,  à  une  heure  après  midi,  nous  nous 
dirigeâmes  sur  Meaux,  où  nous  couchâmes. 

Le  21 ,  nous  passâmes  la  nuit  à  la  Ferté-sous- 
.Touarre. 

Le  22,  nous  en  partîmes  pour  Dameri,  où 
nous  arrivâmes  vers  les  7  heures  du  soir,  eu 
trouvant  la  tamille  bien  portante. 

Pendant  tout  le  voyage,  ma  chère  Caroline , 
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quoique  délicate,  supporta  fiicilement  la  fatigue  i8a3. 
et  jouit  d'une  excellente  santé. 

A  peine  dcKassés  de  nos  courses ,  nous  apprîmes 
avec  satisfaction  que  le  Roi  devait  passer  par  la 
grande  route  ,  pour  se  rendre  à  Strasbourg. 

Les  magistrats  jugèrent  convenable  d'élever  , 
sur  le  passage  de  l'illustre  voyageur  et  en  face  de 
Damer i ,  un  arc  de  triomphe  en  verdure  ,  ayant 
trois  portes  ;  vme  grande  au  milieu  et  deux  petites, 
dont  une  de  chaque  côté ,  avec  ces  inscriptions  : 
Vemeuil,  Dameri,  Fleuri,  et  sur  la  partie  la 
plus  élevée  :  VIVE  CHARLES  X  ! 

Le  lieu  choisi  afin  d'être  le  plus  propice  pour 
cette  érection ,  se  trouva  sur  un  monticule ,  entre 
le  chemin  de  la  Planchette  et  la  Chaussée.  Ce  fut 
le  même  endroit  où  s'étaient  arrêtées,  le  25  juin 
1791,  les  voitures  de  Louis  XVI,  lorsque  les 
députés  de  la  Convention  s'étaient  rendus  au  de- 
Tant  de  S.  M.  (i).  Les  temps  avaient  bien  changé  ; 
car,  en  1791 ,  on  ne  prévoyait  que  troubles,  dé- 
sordres ,  révolutions ,  en  voulant  changer  les  ins- 
titutions d'alors,    qui   n'étaient  plus  en  rapport 
avec  les  lumières  du  siècle.  Au  lieu  qu'en  1828  , 
le  calme  ayant  succédé  à  l'orage ,  la  France  jouis- 
sait du  bonheur  que  lui  procurait  la  paix  géné- 
rale. La  liberté  des  cultes,  la  protection  des  lois  , 
divisée  par  égale  portion  entre  tous  les  régnicoles  ; 
l'avantage  que  chacun  possédait  de  se  livrer  à  sou 
génie;  d'exercer  sa  profession,  son  industrie,  ses 

(i)  Comme  il  a  été  dit  tome  1  ,  page  ;; ,  ligne  17. 
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i8i8.  talents  ;  de  se  confier  aux  élans  de  son  imai^i da- 
tion, étaient  appréciés  par  tous,  et  chacun,  dans 
son  enthousiasme,  voulait  en  témoigner  sa  recon- 
naissance au  Roi,  protecteur  de  si  belles  institu- 
tions. Le  désir  de  voir  le  Monarque  était  donc 
le  vœu  le  plus  ardent  que  formaient  tous  les  habi- 
tants de  ce  pays. 

Voici  le  billet  que  je  reçus  à  cette  occasion  : 

Dameii  ,  le  3o  août. 

Le  maire  de  la  ville ,  président  du  conseil  muni- 
cipal, 
A  Monsieur  le  chei^alier  Bonnart. 
'(  Monsieur , 
»  Je  vous  invite  à  vous  trouver  lundi ,  premier 
»  septembre ,    à    neuf  heures    du    matin ,    à   la 
»  mairie,  lieu  de  la  réunion,  afin  de  se  rendre  sur 
))  la  route  ,    en  grand  cortège  ,   pour   larrivée 
))  de  S.  M.  Charles  X. 

))  iS/^ZeMANCEÀU- BoiS^ESSERRE.  » 

Le  i^*  septembre  ,  les  dispositions  étaient 
prêtes.  Les  autorités  de  la  ville  et  des  communes 
de  la  rive  droite  de  la  Marne,  réunies  aux  parti- 
culiers les  plus  marquants,  se  transportèrent  à 
midi,  escortés  de  la  compagnie  des  pompiers, 
avec  la  musique  en  tête,  au  rendez-vous  ,  où  une 
aiTluence  immense  était  rassemblée.  Divers  jeux 
étaient  préparés.  Une  toile,  en  forme  détente, 
ombiagcait  une  table  de  Go  couverts,  dont  la  dé- 
pense était  supportée  en  pique-nique.  Des  can- 
tines établies,   devaient  servir  aux  rafraîchisse- 
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nicnts  des  pompiers.  Le  ciel  était  superbe,  et  la   1828. 
gaité  brillait  sur  tous  les  visages. 

A  5  heures,  S.  M.  arriva,  ayant  à  sa  gauche 
Monseigneur  le  Dauphin.  La  voiture,  venant  de 
Rlcaux,  s'arrêta,  et  le  Monarque,  après  avoir  été 
harangué  par  le  maire,  parut  sensible  au  bon 
accueil  qu'on  lui  fit.  Les  cris  de  Vive  le  Roi  ! 
Vive  IMonseigneur  le  Dauphin  !  Vivent  les  Bour- 
bons I  se  firent  entendre  avec  allégresse.  Ensuite 
le  Souverain  partit  au  galop  vers  Epernai. 

Voici  ce  qu'en  dirent  les  journaux  : 

«  Le  trajet  que  S.  M.  avait  à  parcourir,  depuis 
i)  Meaux  jusqu'à  Chàlons-sur- Marne,  était  de  plus 
»  de  trente  lieues  :  elle  s'est  arrêtée  cependant  un 
»  moment  à  chaque  arc  de  triomphe  élevé  sur  la 
>j  route,  et  a  reçu  les  hommages  des  habitants 
))  des  campagnes ,  qui  étaient  venus  de  loin  pour 
»  contempler  les  traits  de  leur  Monarque,  et  qui, 
»  pour  être  plus  certains  de  le  voir,  avaient  établi 
))  sur  son  passage  des  espèces  de  campements,  où 
»  des  tables  dressées  et  des  jeux  divers  amion- 
h  çaient  la  joie  et  le  bonheur  que  leur  inspirait  sa 
i>  présence.  » 

Après  le  départ,  le  bal  champêtre  commença  ; 
il  était  composé  des  personnes  les  plus  distinguées 
des  deux  sexes.  La  course  à  pied,  l'exercice  du 
màt  de  cocagne,  et  des  danses  eurent  lieu.  On  se 
rendit  ensuite  au  banquet,  et  la  fête  se  prolongea 
tort  avant  dans  la  nuit.  On  porta  des  toasts  à  la 
dMiastie  régnante,  au  maintien  des  libertés  p'a- 
bliqucs  et  à  la  prospérité  de  la  France. 
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1828.  Maintenant  qne,  ma  chère  Caroline  et  moi, 
nous  n'avons  plus  d'autre  intention  que  celle  de 
nous  reposer,  nous  avons  l'espoir  de  filer  des 
jours  d'or  et  de  soie,  et  de  vivre  pariaitement 
tranquilles. 

D'après  cette  résolution,  me  trouvant  dans  la 
position  de  ne  plus  courir  de  nouvelles  aventures, 
c'est  l'instant  que  doit  être  expliqué  l'épigraphe  ou 
la  devise  qui  est  en  tète  de  cette  histoire  : 

«  Labor  impj'ohus  omnia  vincit.  » 

«  Un  travail  opiniâtre  triomphe  de  toutes  les 
H  difficultés.  » 

Pour  couronner  l'oeuvre ,  s'il  ne  me  survient 
rien  de  plus,  on  pourra  se  servir  de  ce  distique  : 

Epitapue. 

«  Ci-gît  Bonnart ,  le  capitaine , 

»  Qui  tut  heureux,  mais  non  sans  peine.  » 
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CHAPITRE   LYIL 


ÉTAT    DE    MES    SERVICES    ET 
CAMPAGNES    (i). 


Ministère  de  la  guerre.  —  2"^^  direction. — Bu- 
reau  de  la  gemlannerie.  —  Enregistrement  , 
if  154. 

«  Par  ordre  de  Son  Excellence  le  ministre  de 
»  la  guerre , 

»  Le  secrétaire  général  du  ministère  , 

))  Certifie  à  tous  qu'il  appartiendra  ,  qu'il  ré- 
))  suite  des  pièces  et  contrôles  déposés  au  bureau 
»  de  la  gendarmerie  royale,  que  M.  Bonnart 
»  (Médard),  né  le  1 5  juillet  1773,  à  Daineri  , 
»  Marne,  a  servi  en  qualité  de  volontaire ,  dans 
»  le  4^"^  bataillon  de  la  Marne,  du  4  septembre 
)j  1791. —  Sergent,  le  8  septembre  i79T,jus(|u'au 

(i)  Les  Victoires  et  Conquêtes,  destinées  à  immortaliser 
les  actions  des  militaires  de  la  révolution ,  font  ligurer 
mes  services  dans  les  tables  du  Temple  de  la  Gloire.  Ils 
sont  compris  au  tome  25,  pages  5o  et  5i  ,  ainsi  qu'au 
tome  2G ,  page  SaS. 
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0  7  mars  lycp  (an  i*"  )  (i).  —  Réquisiilonnaire, 
)  dans  le  8'^'^  bataillon  de  la  Marne,  le   i4  sep- 
»  tembre  1793  (an  i*'^).  —  Fourrier,  le  i5  ven- 
tôse an  a   (  5  mars    1794  )•  —  Caporal  dans  le 
>>  5'"^  bataillon  du  Nord,  le  26  germinal  an  2  (  i5 
)  avril    1794)-  —  Caporal  dans  la  9'"*^  demi-bri- 
gade, devenue  io5'"*,  où  il  a  été  fourrier  du  4 
messidor  an  4  ^^^  5o  frimaire  an   7   (22  juin 
179'jau  20  décembre  1798).  Passé,  par  ordre 
du  ministre,  dans  la  107"*'^  demi-brigade,  pour 
faire  partie  du  noyau  de  ce   corps,  où  il  a  été 
fait  sergent  le  1 1  floréal  an  8   (  1^'  mai  1800  ). 

—  Bricradier  et  maréchal-des-îocis  de  ceudar- 
merieàpied,  5""^  division,  compagnie  de  la 
Loire-Inférieure,  le  18  floréal  an  8  (8  mai  1800). 

—  IdefUj  compagnie  de  Maine-et-Loire,  le  10 
prairial  an  8  (5o  mai  1800). — Idem  y  sous- 
lieutenant-quarticr-maître ,  le  9  brumaire  an  10 
(5i  octobre  1801  ).  — Idem  y  lieutenant-quar- 
tier-maître, le  22  novembre  1810.  — Membre 
de  la  Légion-d'llonneur^  par  acte  du  19  sep- 
tembre 18 10,  ayant  le  n'*  ancien  40,845,  et  le 
n"  nouveau  1,565  de  la  5"'®  série.  —  Passé 
lieutenant  -  quartier -maître  à  la  1'^  légion  de 
gendarmerie,  à  Paris,  le  9  octobre  1 8 14,  jus- 
qu'au i4  mars  18  iG.  —  Admis  à  la  retraite,  par 
décision  du   18  février   181G,  en  le  conservant 

(1)  Le  temps  passé  dars  les  fourrages  a  été  compris 
coiuine  service  militaire,  puisque  j'étais  employé  dans  le 
rayon  de  l'armée  du  iSord  ,  comme  il  a  été  dit  loiue  i*^'  , 
page  70,  li<juc  (j,  et  page  4^4  >  f'o'ic  28. 
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«  au  ministère  de  la  guerre ,  en  qualité  de  membre 
»>  de  la  commission  de  vérification  des  comptes 
»  de  la  gendarmerie  d'Espagne,  pour  laquelle  il 
M  s'est  reiidu  à  cette  armée  comme  vérificateur  ^ 
)'  par  décision  du  5r  mai  1812,  et  y  a  été  main- 
»  tenu  par  lettres  ministérielles  des  neuf  octobre 
»  iSiii  et  1 5  septembre  181 5. —  Chevalier  de 
»  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  par 
î>  ordon'iance  du  2  juillet  1817.  —  Capitaine  ho- 
«  noraire,  du  i4  janvier  1818.  —  Mis,  par  déci- 
»  sion  du  29  janvier  18 18,  au  traitement  d'ex- 
»)  pectative ,  en  attendant  la  liquidation  de  sa 
»  solde  de  retraite. 

(  Nota.  Elle  a  eu  lieu ,  pour  résider  h  Paris ,  par 
ordonnance  du  2 1  octobre  1 8 1 8 ,  insérée  au  bul- 
letin des  lois,  n"  245.  —  Brevet  de  pension  du  la 
avril  1820,  sous  le  n**  1 5,562  ). 

))  Atteste,  en  outre,  qu'il  résulte  des  mêmes 
»' pièces  et  contrôles,  que  M.  Bonnart  a  fait  les 
i'  campagnes  de  1792,  à  l'armée  du  Centre;  95 
5)  (  i^"^),  à  celle  du  Nord;  2  (  1794)7  des  Ar- 
»  dennes;  5  (  1790  ),  de  Sambre  et  Meuse;  4  et  5 
»  (  1796  et  1797),  du  Danube  (i);  r»  (  1798)  , 
»  d'Allemagne;  7  (  1799  ),  d'Italie;  et  8  (  1800  )  , 

(0  L'année  de  Sambic  et  IMeuse  ,  dans  cette  campagrip, 
s'étaut  nppiochc'e  de  Ratisl)onne  ,  pour  faire  sa  jonction, 
avec  celle  du  Rhin  et  Moselle ,  reçut  iinproprenient  le 
norn  d'année  du  Danube ,  (juVlle  ne  porta  qu'un  ins- 
tant ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle  conserva  ,  diirant 
ce  laps  de  temps,  le  nom  d'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
comme  il  a  été  dit  tome  i*' ,  page  287  ,  ligne  8. 

II.  So 
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).  de  rOuest  ou  d'Angleterre;  1812,  i3  et  i4,  H 
))  rarraée  d'Espagne  et  des  Pyrénées ,  et  qu'il  a 
»  été  fait  prisonnier  de  guerre,  par  les  Autri- 
»  chiens  et  les  Russes  f  Austro-Russes  J ,  lors  de 
»  la  reddition  de  Turin,  le  3  messidor  an  7  (21 
»  juin  1799). 

»  Eu  foi  de  quoi  il  a  été  délivré  le  présent  cer- 
))  tificat,  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison. 

»  Fait  à  Paris  j  le  24  mars  18 18. 

»  Signe  Cassaikg. 
»  Vérifié  par  le  chef  du  bureau  , 

»  Signe  F.  IvER. 

»  Certifié  véritable,  pour  le  chef  de  la  2*^'®  di- 
»  rectiou  : 

»  Le  maréchal  de  camp ,  chargé  de  la  sur- 
»  veillance  du  service  de  la  gendai- 
»  merie  , 

»  .S'/gTze  baron  Saunier. 

»  (  Délivré  gratis.  —  Cachet  aux  armes   de 
))  France  ).  » 


Noms  des  généraux  qui  ont  commandé  les  armées, 
comprises  dans  l'état  de  services  ci-dessus, 

Lafayette  (  le  marquis  de  ) ,  celle  du  Centre , 
en  1792. 

Ilouchard,  celle  du  Nord,  en  1790  (an  i*""). 

Charboiauicr ,  celle  des  Aidemies ,  an  2  (  1794)» 
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Jourdan  (  aujourd'hui  maréchal  et  pair  de 
France  ) ,  celles  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Da- 
nube, ans  5,  4  et  5  (lyo^,  1796  et  1797  ). 

Augereau  (  duc  de  Casiiglione  ),  celles  de 
Rhin  et  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse  réunies, 
qui  ont  reçu  le  nom  d'armée  d'Allemagne,  an  6 

(1798).    ' 

Schérer,  celle  d'Italie^  ^"  7  (  i799)* 
Brune  (  mort  maréchd  d'Empire  )  et 
Bernadotte   (  roi   de  Suède  ) ,  celle  de  TOuest 

ou  d'Angleterre,  an  8  (  1800). 

Caffarelli  (  le  comte  Auguste),  celle  du  nord 
de  l'Espagne,  181-2. 

Le  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie,  celle 
d'Espagne  et  des  Pyrénées,  i8i5  et  1814. 


5a. 
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CHAPITRE  LVIII. 


Copie  des  lettres  qui  m'ont  été  adressées  par 
divers  individus,  après  avoir  pris  coiindissauce 
de  cet  ouvrage  ;  chacun  d'eux  ayant  bien  voulu 
me  communiquer  ses  observations  et  m'aider  de 
ses  conseils,  je  lésai  recueillies  et  classées  par 
ordre  de  date. 

Caen ,  le  i5  août  iSîS. 

L' ex-garde  incigas'm  des  fourrages  y  à  Arras  ,  et 
depuis  ,  receveur  particulier  ,  pensionne  ^  des 
contributioiis  indirectes  , 

Au  chevalier  Bonnari:  y  capitaine  de  gendarmerie  ^ 
en  retraite  ,  à  Paris* 

«  Monsieur  et  cher  parent , 

»»  Ayant  lu  les  diiïérentcs  circonstances  où  nous 
»  nous  sommes  trouvés  ensemble,  tant  à  Arras  , 
»  Reims,  Chàlons  qu'à  Paris ^  et  que  vous  vous 
»  plaisez  à  rapporter  dans  votre  Histoire,  je  suis 
»  convaincu,  comme  je  l'étais  déjà,  que  votre 
»  existence  a  été  entièrement  consacrée  à  obser- 
w  ver  jusqu'aux  moindres  particulaiités  qui  ont  pu 
»  augmenter  vos  connaissances ,  ea  contribuant  à 
)»■  vous  insiruii-c. 
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»  Quant  aux  persécutions  que  j'ai  éprouvées 
»)  en  g5  et  depuis ,  la  blessure  a  été  si  proloude 
j>  qu'elle  n'a  pu  se  cicatriser  :  ayant  été  transféré 
j»  dans  plusieurs  prisons ,  j'ai  tait  des  dépenses  et 
»  des  sacrifices  énormes ,  que  je  n'ai  jamais  pu 
i)  réparer. 

))  On  ne  peut  donc  donner  trop  de  célébrité 
»)  en  racontant  les  événements  de  ces  temps  raal- 
»  heureux,  afin  de  faire  connaître  les  victimes 
»  qu'un  faux  zèle  a  livrées  à  la  torture  révolution- 
»  naire.  Tout  ce  que  j'ai  vu  dans  votre  récit ,  est 
»  frappé  au  coin  de  la  vérité.  Je  pense,  en  défi- 
5)  nitive,  qu'en  mettant  cet  ouvrage  au  jour,  il 
•»  fixera  l'attention  du  lecteur,  en  piquant  sa  cu- 
j)  riosité. 

w  J'ai  l'avantage  de  vous  embrasser  de  coeur  j_ 
»  et  d'être  votre  affectionné  cousin  , 

«  Signe  J,  COLLARDEAU  de  ClIARDOPi VILLE.   » 


Paris,  le  i"  octobre  iSiS. 

•Le  capitaine  en  retraite  de  Vex- 1 5™*  régiment  de 
ligne  y  membre  de  la  Lcgion-d' Honneur  ^ 

A  Monsieur  Bonnait^  etc. 

«  J'ai  parcouru  avec  le  plus  vif  intérêt ,  mon 
»  cher  camarade,  l'ouvrage  que  vous  m'avez  con- 
»  fié,  et  où  se  trouvent  rapportés  les  détails  rela- 
»  tifs  à  la  107'"*"  demi-brigade  de  figue,  où  j'étais 
V  fourrier. 

M  Toutes  les  anecdotes ,  faits  d'armes  et  autres 


(  466  ) 
y  particularités  y  sont  de  la  dernière  exactitude  ; 
)»  les  récils  variés  et  le  style  récréatif  sont  ceux 
»  qui  conviennent  à  ce  genre  d''ouvrage. 
M  Je  vous  salue  de  cœur. 

»  ^S/gvze  Chevallier.  » 


Paris,  le  8  février  iSi^. 

Le  lieutenant-qiutrtier-maitre  de  Vex-V"^^  légion  de 
la  geudai'iueî'ie  d Espagne  ^  jouissant  de  la  pen- 
s  ion  de  r et  faite  y 

J  Monsieur  Bonnart,  etc. 

«  Je  sens  qu'il  est  agréable,  Monsieur  et  ancien 
»  camarade,  de  retracer  les  actions  de  sa  vie, 
»  surtout  (|uand  elle  a  été  aussi  traversée  que  la 
i>  vôtre. 

j)  Ayant,  près  de  vingt  ans,  suivi  la  même 
»  carrière ,  tant  dans  la  gendarmerie  à  pied  de  la 
»>  Loire-Inf  cricure ,  qu'à  l'armée  _,  je  me  suis  sou- 
»  vent,  en  lisant  votre  Histoire,  identifié  avec 
»  vous.  Quand  je  quittais  un  volume ,  pour  me 
»  livrer  au  repos,  c'était  toujours  avec  Fenvic  de 
M  le  reprendre. 

»  Je  suis  frappé  de  l'exactitude  des  traits  qui  y 
»  sont  rapportés,  ainsi  que  du  style  simple  et  des 
»  tournures  élégantes  que  vous  y  avez  rassemblées 
»  en  fiîçon  de  journal. 

»  Cet  ouvrage,  surprenant  par  ses  dates  et  sou 
>)  ordre  chronologique,  ne  doit  {)ns  manquer  de 
»  plaire  h  ceux  qui  le  liront  :  il  leur  présentera 
>»  avec  intérêt,  un  individu  qui,  souvent  ballotté 
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»  par  les  circonstances,  a  survécu  à  tous  les  évé- 
»  ncments,  en  terminant  son  existence  militaire 
))  d'une  manière  honorable. 

»  J'ai  l'avantage  de  vous  saluer ,    Monsieur  et 
»  ancien  camarade ,  avec  une  entière  afibction  , 

M  Signé  Grand.  » 


Paris ,  le  G  mars  1 824* 

Le  ci -devant  i*^  sergent  à  la  1^^  compagnie  du 
4™^  bataillon  de  la  Marne  , 

A  Monsieur  Bonnart^  etc. 

«  Monsieur  et  ami , 

•)  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  j'ai  lu  le 
j)  récit  des  divers  faits  et  particularités  qui  se  sont 
*)  passés  dans  le  4°**  bataillon  de  la  Marne,  pen- 
V  dant  le  temps  de  notre  séjour  dans  ce  corpç  , 
»)  jusqu'à  celui  de  notre  séparation. 

»  Je  ne  puis  que  louer  votre  mémoire  pour 
»)  conserver ,  avec  autant  d'exactitude  que  de  vé- 
»  rite,  toutes  les  circonstances  qui  s'y  trouvent 
»  décrites,  sans  en  avoir  laissé  échapper  aucune. 

»  Je  vous  avoue.  Monsieur  et  ami,  que  j'ai 
*)  éprouvé  un  sentiment  de  satisfaction  à  la  lec- 
»»  ture  de  cet  ouvrage,  qui  me  rappelle  des  évé- 
»)  nements  011  je  figurais  à  cette  époque.  L'intérêt 
»  particulier  que  je  porte  à  Theureuse  idée  que 
»  vous  avez  eue  d'en  réunir  les  matériaux ,  m'en- 
y>  gage  à  vous  en  oiïiir  mon  approbation  sincère. 

))  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  des  senlimenis 
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)'  d'amitié  avec  lesquels  j'ai  l'avantage  d'être  votre 
^  ancien  camarade , 


M  5/^76  Moussez.  » 


Dameri ,  le  7  novembre  1824- 
Vex-^enadler  au  4^"  bataillon  de  la  Maine  _, 
A  Monsieur  Bonnarty  etc. 
«  Monsieur  et  ami , 
»  J'ai  lu  avec  empressement  le  récit  que  vous 
))  donnez  de  l'histoire   du  4'"^    bataillon   de  la 
»  Marne.  Le^  dates  et  marches  détachent  successi- 
>  vement  le -s  anecdotes,  et  rendent  aussi  intelligi- 
5j  blc-  qu'amusant^,  tous  les  détails  qui  s'y  trouvent. 
))  En  applc-urlissant  à   la   confiance  que  vous 
»  m'avez  accordée,  lorsque  vous  m'avez  commu- 
»  nique  votr*'  ouvrage  ,  je  vous  invite  à  en  rece- 
y>  voir  le  remercîment  sincère  de  votre  serviteur 
»  et  ci-devant  compagnon  d'armes,  et  ami, 

))  Signé  Bf:RTRA^D.  » 


Dameri ,  le  7  novembre  i824* 

Les  cinq  militaires  ci-dessous  de'sigjieSy  restes  des 
8"'"  bataillon  de  la  Manie,  3'"*  du  Nord,  9"^' 
et  io5"^^  de77u-brigades  diîifanterie  de  ligne  y 
retirés  dans  lews  J'ojers  , 

A  Monsieur  Bonnart,  etc. 
«  Monsieur , 
V  Nous  avons  lu  ce  que  vous  dites  de  l'exis- 
»  tence  du  8""^  bataillon  de  la  Marne,  du  S"'*"  du 
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i)  Nord,  de  la  9"^^  et  de  la  10 5""®  demi-brigade^ 
i>  de  ligne,  où  nous  servions  avec  vous  ;  nous 
»  avons  remarque  que  vous  rapportez  exactement 
»  les  faits  qui  ont  eu  lieu  à  cette  époque,  et  nous 
î)  avons  été  flattés  d'en  retrouver  les  particidarités 
»  réunies  ,  quoiqu'elles  soient  en  très  -  grand 
u  nombre. 

))  Recevez  l'as  urance  de  l'afTection  sincère  de 
^'  vos  compatriotes  et  anciens  camarades  , 

i)  Signé  Lefevre  ,  Anot  ,  Masson  ^ 
i>  FiLAiNE  et  Billard  (Henri).  » 


Versailles,  le   10  JiuUet  iSiS» 

L'ex-colonel  de  la  10™*  légion  de  geiidarmeTie  ^ 
clievalier  de  l'Ordre  rojal  et  militaire  de  Saint" 
Louis  y  officier  de  la  Légion  -  d' Honneur ,  et 
maintenant  maréclial  de  camp  ,  en  retraite  y  etc. , 

A  Monsieur  Bonnart  y  etc. 

«Monsieur  et  ancien  collègue,  le  volume  que 
T>  vous  m'avez  confié ,  contenant  l'histoire  de 
3>  notre  séjour  en  Espagne,  m'a  procuré,  en  le 
3)  lisant,  autant  de  plaisir  que  d'intérêt.  Tout  ce 
5^  que  vous  rapportez ,  concernant  les  mœurs  et 
3>  usages  de  ce  pays,  ou  la  mission  dont  nous 
3>  avons  été  chargés,  est  de  la  plus  exacte  vérité  ; 
5)  les  plus  petites  circonstances  ne  vous  ont  point 
3)  échappé.  Ce  travail,  suite  de  votre  amour  par 
î)  rapport  à  ce  qui  peut  être  utUe  et  instruciil ,  m'a 
»  foLumi  l'occasion  de  me  rappeler  tout  ce  que 
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«  vous  avez  fait  pour  l'avantage  de  notre  mission, 
))  et  combien  vous  méritiez  d'en   recevoir   une 
«  meilleure  récompense. 

))  Je  suis  charme ,  mon  cher  et  ancien  collabo- 
»  rateur,  d'avoir  à  vous  féliciter  sur  le  bon  emploi 
))  que  vous  avez  fait  de  votre  temps ,  depuis  l'é- 
»)  poque  où  vous  avez  été  appelé  à  vous  reposer, 
))  et  à  vous  renouveler  ma  reconnaissance  relati- 
»  vement  à  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
))  moi  personnellement ,  pendant  la  durée  de 
»  notre  réunion. 

))  Recevez  l'itérative  assurance  des  sentiments 
)>  d'estime  et  de  sincère  attachement  avec  lesquels 
»  j'aimerai  toujours  à  me  dire  votre  ancien  et 
^>  dévoué  collègue  j 

))  Signe  Mavriœ.  » 


Paris,  le  26  juillet  1825. 

L ancien  colonel,  commandant  Tex-iiV^^^  légion  de 
gendarmerie ,  clievalier  de  V Ordre  7'ojal et  mili- 
taire  de  Saint-Lonis  et  officier  de  la  Légion- 
dffonneur,  à  présent  en  i^etraite,  à  Nantes  _, 
département  de  la  Loire-Inférieure  _, 

A  Monsieur  Bonnart,  etc. 

«  Monsieur,  j'ai  lu  avec  autant  de  plaisir  que 
y*  d'intérêt,  les  deux  volumes  de  votre  vie.  Je  ne 
»  puis  que  vous  féliciter  sur  l'exactitude  des  faits 
y  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  et  pendant 
»  tout  le  temps  que  vous  avez  servi  sous  mes 
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))  ordres,  surtout  de  ceux  concernant  votre  comp- 
))  tabilitc,  qui  doit  servir  de  modèle  aux  divers 
î)  quartiers-maîtres  qui  vous  ont  succédé. 

)>  J'aime  à  vous  rendre  cette  justice,  parce  que, 
r>  dans  les  diflérentes  yérilications  que  j'ai  faites 
»  de  vos  travaux,  je  suis  toujours  demeuré  con- 
)»  vaincu  qu'il  eût  été  difficile  d'y  mettre  plus 
))  d'ordre,  de  clarté  et  de  probité  :  aussi,  jouis- 
»  sicz-vous,  à  juste  titre,  de  l'estime  et  de  la  con- 
»  sidération  de  vos  chefs  et  de  vos  subordonnés  , 
3'  qui  avaient  en  vous  la  plus  grande  confiance. 
M  J'ai  l'honneur  d'être  très-aiïectueu sèment , 
))  Monsieur  , 

»  Votre  très-humble  serviteur  , 

w  Sicile  HvciiÉ.  » 


FIN    DU   TO^ÏE    DErXIKME   ET    nEr.NIEPc. 
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APPENDICE. 


Depuis  1828  que  cet  ouvrage  est  imprimé,  j'ai  reçu  une 
augmentation  de  retraite. 

Ayant  obtenu  de  l'avancement  dans  les  Cent  jours,  c'est- 
à-dire  le  5  juillet  1815,  et  ayant  été  nommé  capitaine  de 
gendarmerie  à  Rouen ,  comme  il  est  rapporté  tome  II , 
page  370 ,  ma  nomination  fut  abrogée  le  8  du  même  mois, 
même  vol.,  page  37 i. 

Par  ordonnance  de  S.  M.  Louis-Pbilippe  l",  en  date  du 
23  janvier  1833,  insérée  au  Bulletin  des  Lois,  le  Roi  m'a 
fait  comprendre,  sous  le  numéro  4,  pour  une  pension  de 
1,200  francs,  dont  j'ai  exactement  joui  depuis  cette 
époque. 

Ainsi,  au  lieu  de  900  francs  que  j'avais,  je  reçois 
1,200  francs,  ce  qui  fait  300  francs  do  plus.  J'emploie  les 
300  francs,  chaque  année,  à  me  procurer  des  statuettes, 
bustes,  gravures,  livres,  elc. ,  etc.,  relatifs  aux  divers 
Monarques  qui,  par  leurs  bienfaits,  ont  contribué  à  em- 
bellir mon  exisienco. 


(■>.8) 
JŒMAHQUES 

SIR    MA  1RIPLE  NOMINATION  DE  CAPITAINE  DONT   JAI  REfU 

V 

TROIS   BREVETS. 

La  première,  par  rEmpcreiir,  le  5  juillet  1815. 
La  deuxième,  par  Louis  XVIII,  le  14  janvier  1818. 
La  troisième,  par  Louis-Pbi lippe  I",  le  23  janvier  1833. 


Le  7  juin  1831 ,  vers  deux  liouros  après  midi,  le  lloi  est 
passé  en  face  de  Pameri ,  se  rendant  à  Kpornai.  Un  arc-de- 
triomphe  était  érigé,  le  bataillon  de  la  garde  nationale  sous 
l(;s  armes,  et  une  foule  immense  de  la  population  se  trou- 
vait réunie  pour  saluer  le  Souverain  choisi  par  la  nation. 

Ma  femme  était  avec  son  fils;  il  avait  l)louse  gauloise, 
fusil,  salue,  giberne,  bonnet  de  police,  et  ressemblait  à 
un  amour  en  costume  guerrier,  en  criant  avec  enthou- 
siasme :  Vive  le  Roi  ! 

S.  M.,  frappée  de  l'élégance  de  ce  petit,  alors  Agé  de 
4 ans,  le  prit  dans  ses  bras,  et,  en  l'embrassant,  dit  à  la 
mère  :  —  «  l^Iadame,  vous  avez  un  bel  enfant  !  >  —  «  Siie, 
y  a-l-elle  répondu,  je  l'élève  pour  aimer  et  servir  Votre 
»  Majesté,  et  pour  être  utile  à  sou  pays!   » 
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CAROLlNË-VALEx^TINE-MEDAEOiNE, 

Fille  «U>  M   BONNAIVrCliov'Mf  S'.  Louis  ci  de  hi  Leoiou  dHoiino.ir, 

el  (le  I)"."  Louise  raroliiir  l'AIM.AKT. 
.Ve'e  /r  M  J//rf/  /(fJS,  f^//'r/'//er  //>  t^  Jfars  /6\}ô',  à  ûn/nerr ,  Marne . 


(5 19) 
Ces  vœux  malerncis  ne  se  sont  point  réalisés;  car,  en 
mourant   le  4  avril  1834,  mon  fils  a  mérité  l'épilapbc 
gravée  sur  la  grille  qui  entoure  son  tombeau  : 

Il  avait  d'heureuses  dispositions,  et 
il  n'a  paru  qu'un  instant  sur  la  terre 
pour  se  faire  chérir  et  regretter  ! 

Opuer  cai'issiinc 
Sis  in  alto  beatissimus  (i)/ 


Le  19  avril  1835,  ma  chère  Caroline  eut  une  fille  qui 
mourut  le  17  mars  183G. 

Voici  l'inscription  qui  orne  sa  tombe  : 

Comme  une  tendre  (leur,  elle  n'a 
brillé  qu'un  jour  ! 

Amœna  puella 
Sil  tibi  terra  lavis  et  dulcis  (2)  / 


(i)  O  entant  tliéri,  sois  plus  heureux  au  ciel  que  tu  ne  l'as  été  eu  ce 
monde  ! 

(2)  Charmante  petite  ,  que  la  leiie  te  soit  douce  et  léfjère  ! 

(3)  J.-C.  est  le  commencement  et  la  lin.  Aliéi;<Hir  ^ui  <(iie  {le  soleil) 
annoiiranl  c|ue  de  son  r.Nislcncc  elle  n "a  pas  \u  se  iin<.'uvelei  le  couis 
désastres,  inii.^tju'elle  n'a  pas  vttu  un  an  révnlu. 
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AVIS  AU  RELIEUR 

Pour  le  placement  des  gravures. 
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